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DIALOGUES 


ENTRETIENS PHILOSOPHIQUES. 


DIALOGUE PREMIER. 


Les embellissemens de la ville de Cachemire. 


{ 


Les habitans de Cachemire sont doux, légers , occu- 
pés de bagatelles, comme d’autres peuples le sont 
d’affaires sérieuses , et vivant comme des enfans qui ne 
_savent jamais la raison de ce qu’on leur ordonne , qui 
mürmurent de tout, se consolent de tout , se moquent 
de tout, et oublient tout. | 

Ïls n'avaient naturellement aucun goût pour les arts. 
Le royaume de Cachemire a subsisté plus de treize 
cents ans sans avoir eu mi de vrais philosophes, m de 
vrais poëtes, ni d'architectes passables, ni de peintres, 
ni de sculpteurs. Ils manquèrent long-temps de manu- 
factures et de commerce, au point que, pendant plus 
de mille ans, quand un marquis cachemirien voulait 
avoir du linge et un beau pourpoint, il était obligé d’a- 
voir recours à un Juif ou à un Bamian. Enfin, vers le 
commencement du dernier siècle, il s’éleva dans Ca- 
chemire quelques hommes qui semblaient n’être pas 
de la nation, et qui, nourris de la science des Persans 
et des Indiens, portèrent la raïson et le génie aussi loin 
qu'ils peuvent aan IL.se trouva un tes qui encoura- 
gea ces grands hommes, et qui, à l’aide d’un bon vi- 
zir , polica, embellit et A tihit le royaume. Les Cachée- 
miriens reçurent tous ses bienfaits en plaisantant, et 
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G'ees __ LES EMBELLISSEMENS 
firent des chansons contre le sultan, contre le ministre 
et contre les grands hommes qui les éclairaient. 

Les arts lanouirent depuis à Cachemire. Le feu que 
des génies inspirés du ciel avaient allumé fut couvert de 
cendres. La nature parut épuisée. La gloire des arts à 
Cachemire ne consistait presque plus que dans les pieds 
et dans les mains. 1 y avait des gens fort adroits qui 
avaient Part de passer une jambe par-dessus l’autre , 
au son des anstrumens, avec une grâce merveilleuse ; 
d’autres qui inventaient toutes les semaines une facon 
admirable d'ajuster un ruban ; et enfin d’excellens chi- 
mistes qui, avec de lessence de jambon et autres sem- 
blables élixirs, mettaient en peu d'années toute unemai- 
son entre les mains des médecins et des créanciers. 
Les Cachemiriens parvinrent par ces beaux-arts à 
l'honneur de fournir de modes, de danseurs et de cui- 
siniers presque toute l'Asie. 

On parlait cependant beaucoup de rendre la capi- 
tale PES commode, plus propre, plus saine et plus 
belle qu’elle ne létait : on en parlait, et on ne fesait 
ten. Un philosophe de Pindoustan, grand amateur du 
bien public, et qui disait volontiers et inutilement son 
avis quand il s'agissait de rendre les hommes plus heu- 
Feux et de perfectionner les arts, passa par la capitale 
de Cachérmre ; -1l eut avec un des principaux bostangis 
à nn! lông entr et sur La mamière de donner à cette ne 
tout ce qui Jui Line Le bostangi convenait qu'il 
était hontéux de n'avoir pas un Han et ue ER 

tényple semblable à à celui de f Bélé ou d’Agra; que c'é- 
tait une pitié-de n’avoir aucun de ces grands bazars ; 
é’ést-à-dire, de ces marchés et de ces magasins publics 
entourés de idee et servant à la fois à l'utilité et à 
Pornement. H avouait que les salles destinées aux jeux 
publics étaient indignes d’une ville du quatrième ordre; 
qu'en vovait ayec indignation de très-vilaines maisons 
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sur de très-beaux ponts, et qu’on désirait en vain des 
places, des fontaines , des statues, et tous les monumens 
qui font la gloire d’une nation. 

Permettez-moi, dit le philosophe indien, de vous 
faire une petite question. Que ne vous donnez-vous 
tout ce qui vous manque? Oh! dit le petit bostangt, 
il n’y a pas moyen, cela coûterait trop cher. Cela ne 
coûterait rien du tout, dit le philosophe. On nous a 
déja étalé ce beau paradoxe, reprit le citoyen; mais ce 
sont des discours de sage, c’est-à-dire , des choses 
admirables dans la théorie et ridicules dans la pratique : 
nous sommes rebattus de ces belles sentences. Mais 
qu'avez-vous répondu, dit le philosophe, à ceux qui 
vous ont représenté qu'il ne s'agissait que de vouloir 
pleinement, et qu'il n’en coûterait rien à l’état de Ca- 
chemire pour orner votre-capitale, pour faire toutes les 
grandes choses dont elle a besoin ? Nous n'avons rien 
répondu, dit le bostangi : nous nous sommes mis à 
rire, selon notre coutume, et nous n’avons rien exa- 
miné. Oh bien, dit le philosophe, riez moins, exami- 
nez davantage, etje vais vous démontrer ce paradoxe 
qui vous rendrait heureux, et qui vous alarme. Le Ca- 
chemirien, qui était un homme fort poli, se mordit 
les lèvres, de peur d’éclater au nez de lIndien; et ils 
eurent ensemble la conversation suivante : 

LE PHILOSOPHE. —— Qu'appelez-vous être riche ? 

LE BOSTANGI. — Avoir beaucoup d'argent. 

LE PHILOSOPHE. — Vous vous trompez. Les habi- 
tans de l'Amérique méridionale possédaient autrefois 
plus d'argent que vous n’en aurez jamais; mais, étant 
sans industrie, 1ls n'avaient rien de ce que l'argent peut 
procurer : ils étaient réellement dans la misère, 


LE BOSTANGI. — J'entends ; vous faites consister la 
richesse dans la possession d’un terrain fertile. 
LE PHILOSOPHE. — Non : car les Tartares de 
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l'Ukraine habitent un des plus beaux paysde Punivers, et 
ils manquent de tout. L’ opulence d’un état est comme 
tous les talens qui dépendent de la nature et de Part. 
Ainsi la richesse consiste dans le sol et dans le travail. 
Le peuple le plus riche et le plus heureux est celui qui 
cultive le plus le meilleur terrain; et le plus beau pré- 
sent que Dieu ait fait à l’homme est la nécessité de tra- 
vailler. 

LE BOSTANGI. — D'accord; mais pour faire ce qu’on 
nous demande, 1l faudrait le travail de dix mulle 
hommes pendant dix années; et où trouver de quoi 
les payer ? 

LE PHILOSOPHE. — N’avez-vous pas soudoyé cent 
mille soldats pendant dix ans de guerre ? 

LE BOSTANGI. — Îl est vrai, et l’état ne paraît pour- 
tant pas appauvri. 

LE PHILOSOPHE — Quoi ! vous avez de l'argent pour 
envoyer tuer cent mille hommes, et vous n’en avez 
pas pour en faire vivre dix mille ? 

LE BOSTANGI. — Cela est bien différent : 1l en coûte 
_ beaucoup moins pour envoyer un citoyen à la mort que 
pour lui faire sculpter du marbre. 

LE PHILOSOPHE. — Vous vous trompez encore. 
Trente mille hommes de cavalerie seulement sont 
beaucoup plus chers que dix mille artisans; et la vérité 
est que ni les uns ni les autres ne sont chers quand ils 
sont employés dans le pays. Que croyez-vous qu'ilen 
ait coûté aux anciens Égyptiens pour bâtir des pyra- 
mides, et aux Chinois pour faire leur grande muraille? 
Des ognons et du riz. Leurs terres ont-elles été épui- 
sées pour avoir nourri des hommes laborieux, au lieu 
d’avoir engraissé des fainéans ? | 

. LE BOSTANGI. — Vous me poussez à bout, et vous 
ne me persuadez pas. La philosophie raisonne, et la 
coutume agit. 
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LE PHILOSOPHE. — S1 lés hommes avaient toujours 
suivi cette maxime, ils a encore du gland , 
et ne sauraient pas ce que c’est que la pleine lune. Pour 
exécuter les plus grandes entreprises, il ne faut qu’une 
tête et des mains, et l’on vient à bout de tout. Vous 
avez de belles pierres, du fer, du cuivre, de beaux 
bois de charpente; il ne vous manque donc que la vo- 
lonté. 

LE BOSTANGI. — Nous avons de tout. Ea nature 
nous a très-bien traités. Mais quelles dépenses énormes 
pour mettre tant de matériaux en œuvre! 

LE PHILOSOPHE. — Je n’entends rien à ce die 
De quelles dépenses parlez-vous donc? Votre terre 
produit de quoi nourrir et vêtir tous vos habitans : vous 
avez sous vos pas tous les matériaux: vous avez autour 
de vous deux cent mille fainéans que vous pouvez em- 
ployer: il ne reste donc plus qu’à les faire travailler, 
et à leur donner pour leur salaire de quoi être bien 
nourris et bien vêtus. Je ne vois pas ce qu'il en coû- 
tera à votre royaume de Cachemire ; car assurément 
vous ne paierez rien aux Persans et aux Chinois pour 
avoir fait travailler vos citoyens. 

LE BOSTANGI. — Ce que vous dites est très-véri- 
table; il ne sortira ni argent ni denrée de l’état. 

LE PHILOSOPHE. — Que ne faites-vous donc com- 
mencer dès aujourd’hui vos travaux ? | 

LE BOSTANGI. — Il est trop difficile de faire mou- 
voir une si grande machine. 

LE PHILOSOPHE. — Comment avez-vous fait pour 
soutenir une guerre qui a coûté beaucoup de sang et de 
trésors ? ; 

LE BOSTANGI. — Nous avons fait justement contri- 
buer en proportion de leurs biens les possesseurs des 
terres et de l'argent. 

LE PHILOSOPHE. — Eh bien, si on contribue pour 
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le malheur de lespèce humaine, ne donnera-t-on rien 
pour son hoaheur et pour sa gloire ? Quoi ! depuis que 
vous êtes établis en corps de peuple, vous n'avez pas 
encore trouvé le secret d’obliger tous les riches à faire 
travailler tous les pauvres? Vous n’en n’êtes donc pas 
encore aux premiers élémens de la police ? 

LE BOSTANGI. — Quand nous aurions fait en sorte 
que les possesseurs du riz, du lin et des bestiaux don- 
nassént du pilau et des chemises aux mendians qu’on 
emploîrait à remuer la terre et à porter des fardeaux, 
on ne serait guére avancé. Il faudrait faire travailler 
tons Les artistes qui, le long de l’année, sont Sa AE 
a d’autres travaux. 

LE PHILOSOPHE. — J'ai oui dire que. dans l’année 
vous avez environ six-vingts jours pendant lesquels 
on ne travaille point à achete Que ne changez- 
vous la moitié de ces jours oiseux en des jours utile: 
que n’employez-vous aux édifices publics pendant cent 
jours les artistes désoceupés ? Alors ceux qui ne savent 
rien, ceux qui n'ont que deux bras, auront bien vite 
de l’industrie: vous formerez un peuple d'artistes. 

LE BOSTANGI. — Ces temps sont destinés au caba- 
ret et à la débauche, etil en revient beaucoup d’argent 
au trésor public. 

LE PHILOSOPHE. — Votre raison est admirable ; 
mais 1l ne revient d'argent au trésor public que par la 
circulation. Le tr RE n opère- t-1] pas plus de circu- 
lation que la débauche, qui entraîne des maladies ? Est- 
il bien vrai qu'il soit de l'intérêt de létat que le peuple 
s’enivre un tiers de l’année ? 

Cette conversation dura long-temps. Le bostangi 
avoua enfin que le philosophe avaït raison , et 1l fut le 
premier bostangi qu’un philosophe eût persuadé. Il 
promit de faire beaucoup; mais les hommes ne font 
jamais n1 tout ce qu'ils veulent ni tout ce qu'ils 
peuvent. 
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Pendant que le raisonneur et le bostangi s’entrete- 
naient ainsi des hautes sciences , il passa une vingtaine 
de beaux animaux à deux pieds, portant pelit manteau 
par-dessus longue jaquette, capuce pointu sur la tête, 
ceinture de corde sur les reins. Voila de grands garcons 
bien faits, dit l’Indien : combien en avez-vous dans 
votre patrie ? À peu près cent mille de différentes es- 
pèces, dit le bostangi. Les braves gens pour travailler 
à embellir Cachemire ! dit le philosophe, Que j'aime- 
rais à les voir la bêche, la truelle, Péquerre à la main ! 
Et moi aussi, dit le bostangi, mais ce sont de trop 
grands saints pour travailler. Que font-ils donc ? ‘dit 
Vindien. Ils chantent , ils boivent, ils digérent, dit le 
bostangi. Que cela est utile à un état! dit lindien. 
Cette conversation dura long-temps, et neproduisit pas 
grand’chose. 
te | IT. 
UN PLAIDEUR ET UN AVOCAT. 


LE PLAIDEUR. — En bien, Mousieurble procès de 
ces pauvres orphelins ? 

L'AVOCAT. — Comment ! il n’y a que dix-huit ans 
que leur bien est aux saisies réelles. On n’a mangé en- 
core en frais de justice que le tiers de leur fortune, et 
vous vous plaignez | | 

LE PLAIDEUR. — Je ne me Ares point de cette 
bagatelle. Je connais Pusage ; je le respecte # mais pour- 
quoi depuis trois mois que vous demandez audience 
n’avez-vous pu l'obtenir qu'aujourd'hui ? 

L’AVOCAT. — C'est que vous ne l'avez pas demandée 
vous-même pour vos pupilles. Îl fallait aller plusieurs 
fois chez votre juge pour le supplier de vous juger. 

LE PLAIDEUR. — Son devoir est de rendre justice 
sans qu'on l'en prie. Il est bien grand de décider des 
fortunes des hommes sur son tribunal ; ilest bien petit 
de vouloir avoir des malheureux dans son anticham- | 
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bre. Je ne vais point à l’audience de mon curé le prier 
de chanter sa grand’messe ; pourquoi faut-1l que j'aille 
supplier mon juge deremplir les fonctions de sa charge? 
Enfin donc, après tant de délais, nous allons être 
jugés aujourd’hui ? 

L’AVOCAT. — Oui ; il y a grande apparence que vous 
gagnerez un chef de tie procès ; car vous avez pu 
vous un article décisif dans Charondas. 

LE PLAIDEUR. — Ce Charondas est apparemment 
quelque chancelier de nos premiers rois, qui fit une 
loi en faveur des orphelins ? 

L'AVOCAT. — Point du tout; C’est un particulier qui 
a dit son avis dans un gros livre qu'on ne lit point : 
mais un avocat le cite, les juges le croient, et on gagne 
sa cause. 

LE PLAIDAUR. — Quoi ! l'opinion d’un Charondas 
üent lieu de loi ? 

L’AVOCAT.—Ce qu'il y a de triste, c’est que vous avez 
contre vous Turnet et Brodeau. 

LE PLAIDEUR. — Autres lésislateurs de la même 
force , sans doute ? 

L’AVOCAT. — Oui. Le droit romain m’ayant pu être 
suffisamment expliqué dans le cas dont il s’agit, on se 
partage en plusieurs opinions différentes. 

LE PLAIDEUR. — Que parlez-vous ici de droit ro- 
main ? est-ce que nous vivons sous Justinien ou sous 
Théodose ? 

L’AVOCAT. — Non pas; mais nos anciens aimaient 
beaucoup la chasse et les tournois; ils couraient dans 
la Terre-Sainte avec leurs maîtresses. Vous voyez bien 
que de si importantes occupations ne leur laissaient pas 
le temps d'établir une jurisprudence universelle. 

LE PLAIDEUR. — Ah ! j'entends; vous n’avez point 
de lois, et vous allez demander à Justinien et à Cha- 
anti ce quil faut faire quand il y a un ne à 
partager. 
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: L'AVOCAT.— Vous vous trompez : nous avons plus de 
lois que toute l’Europe ensemble ; presque chaque ville 
a la sienne. 

LE PLAIDEUR.— Oh! oh ! voici bien une autre mer- 
veille ! 

 L'AVOCAT. — Ah ! si vos pupilles étaient nés à 
Guignes-la-Putain, au lieu d’être natifs de Melun près 
Corbeil ! | 

LE PLAIDEUR.— Eh bien, qu'arriverait-il alors ? 

L’AVOCAT.— Vous gagneriez votre procès hant la 
main : car Guignes-la-Putain se trouve située dans une 
coutume qui vous est tout-à-fait favorable ; mais à deux 
lieues de là c’est tout autre chose. | 

LE PLAIDEUR.—Mais Guignes et Melun ne sont-ils 
pas en France ? Et n'est-ce pas une chose absurde et 
affreuse que ce qui est vrai dans un village se trouve 
faux dans un autre ? Par quelle étrange barbarie se 
peut-il que des compatriotes ne vivent pas sous la même 
loi ? 

L'AVOCAT. — C'est qu’autrefois les habitans de 
Guignes et de Melun n'étaient pas compatriotes. Ces 
deux belles villes fesaient, dans le bon temps, deux 
empires séparés; et l’auguste souverain de Guignes, 
quoique serviteur du roi de France, donnait des lois 
à ses sujets; ces lois dépendaient de la volonté de 
son maître-d'hôtel, qui ne savait pas bre, et leur tra- 
dition respectable s’est transmise aux Guignois de père 
en fils ; de sorte que la race des barons de Guignes 
étant. éteinte pour le malheur du genre humain, la 
manière de penser de leurs premiers valets subsiste 
encore, et tient lieu de loi fondamentale. Il en est ainsi 
de poste en poste dans le royaume; vous changez de 
jurisprudence en changeant de chevaux. Jugez où en 
est un pauvre avocat quand il doit plaider , par exem- 
_ Ple, pour un Poitevin contre un Auvergnat. 
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LE PLAIDEUR.— Mais les Poitevins, les Auvergñats 
et messieurs de Guignes ne s’habillent-ils pas de la 
même façon ? est-il plus difficile d’avoir les mêmes 
lois que les mêmes habits ? Et puisque les tailleurs et 
les cordonniers s'accordent d’un bout dù royaume à 
l'autre , pourquoi les juges n’en font-ils pas autant ? 

L’AVOCAT.— Ce que vous demandez est aussi im- 
possible que de n’avoir qu’un poids et qu'une mesure. 
Comment voulez-vous que la loi soit partout la même, 
quand la pinte ne l’est pas ? Pour moi, après avoir 
profondément rêvé, j'ai trouvé que, comme la mesure 
de Paris n’est point la mesure de Saint-Denis, 1l faut 
nécessairement que les têtes ne soient pas faites à 
Paris comme à Saint-Denis. La nature se varte à l'infini; 


et 1l ne faut pas essayer de rendre uniforme ce qu’elle | 


a rendu si différent. 

LE PLAIDEUR.—Mais 1l me semble qu’en Angleterre 
il n’y a qu’une loi et qu'une mesure. 

L'AVOCAT. — Ne voyez-vous pas que les Anglais 
sont des barbares ? Ils ont la même mesure; mais ils 
ont en récompense vingt religions différentes. 

LE PLAIDEUR. — Vous me dites là une chose qui 
m'étonne. Quoi ! des peuples qui vivent sous les mêmes 
lois ne vivent pas sous la même religion ? 

T’AVOCAT. — Non, et cela seul prouve évidemment 
qu'ils sont abandonnés à leur sens réprouvé. 

LE PLAIDEUR. -— Cela ne viendrait-il pas aussi de 
ce qu'ils ont cru les lois faites pour lextérieur des 
hommes, et la religion pour l’intérieur ? Peut-être que 
les Anglais et d’autres peuples ont pensé que lobser- 
vation des lois était d'homme à homme, ét que la re- 
ligion était de Vhomme à Dieu. Je sens que je n’aurais 
point à me plaindre d’un anabaptiste qui se ferait bap- 
tiser à trente ans ; mais Je trouverais fort mauvais qu'il 
ne me payät pas une lettre de change. Ceux qui pè- 
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chent uniquement contre Dieu doivent être punis dans 
Vautre monde; ceux qui pèchent contre les hommes 
doivent être châtiés dans celui-ci. 

L’AYOCAT.—Je n’entends rien à tout cela. Je vais plai- 
der votre cause. R 

LE PLAIDEUR. — Dieu veuille que vous l’entendiez 
davantage ! 


IL. 


MADAME DE MAINTENON (a) ET MADEMOI- 
SELLE DE L’'ENCLOS. 


MM DE MAINTENON. — OUI, je vous ai priée de venir 
me voir en secret. Vous pensez peut-être qne c’est 
pour jotur à vos yeux de ma grandeur ? non, c’est 
pour trouver en vous des consolations. 

_ Mlle DE L’ENCLOS. —— Des conselations, Madame ! 
Je vous avoue que, n'ayant point eu de vos nouvelles 
depuis votre grande fortune, je vous ai crue heureuse. 

ME DE MAINTENON. — J’ai la réputation de l’être. 
Il y a des ames pour qui c'en est assez ; la mienne n’est 
pas de cette trempe : je vous ai toujours regrettée. 

Mie DE L’ENCLOS. — J'entends. Vous sentez dans la 
grandeur le besoin de lamitié; et moi, qui vis pour 
l'amitié, je n’ai jamais eu besoin de la grandeur; 
mais pourquoi donc m'avez - vous oubliée si long- 
temps ? | 


(a) Madame de Maintenon et mademoiselle Ninon de lEn- 
clos avaient long-temps vécu ensemble. Cette fille célèbre, 
qui est morte à quatre-vingt-huit ans, avait vu l’auteur , et 
même elle lui fit un legs par son testament. L'auteur a souvent 
entendu dire à feu l'abbé deChâteauneuf que madame de 
Maintenon avait fait ce qu’elle avait pu pour engager Ninon à 
se faire dévote, et à venir la consoler à Versailles de ennui de 
la grandeur et de la vieillesse. 
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Me DE MAINTENON. — Voussentez qu'il a fallu pa- 
raître vous oublier. Croyez que parmi les malheurs 
attachés à mon élévation, je compte surtout cette 
contrainte. R 

Mlle DE L’ENCLOS. — Pour moi, je n’ai pas oublié ni 
mes prenuers plaisirs ni mes anciens amis. Mais s1 vous 
êtes malheureuse, comme vous le dites, vous trompez 
bien toute la terre, qui vous envie. 

MM€ DE MAINTENON. — Je;suis trompée la pre- 
mière. S1, lorsque nous soupions autrefois ensemble 
avec Villarceaux et Nantouillet, dans votre petite rue 
des Tournelles ; lorsque la médiocrité de notre fortune 
était à peine pour nous un sujet de réflexion , quelqu'un 
m'avait dit : Vous approcherez un jour du trône; le 
PA puissant monarque du monde n’aura de confiance 
qu’en vous; toutes les grâces passeront par XQS mains; 
vous serez regardée comme une souveraine ; si, dis-je, 
on m'avait fait de telles prédictions , J'aurais dt Le 
sccpmplésement doit faire mourir d’étonnement et de 
joie. Tout s’est accompli; Me éprouvé de la surprise 
dans les premiers momens ; j'ai espéré la joie, et ne lai 
point trouvée. 

Mlle DE L’ENCLOS. — Les philosophes pourront vous 
croire ; mais le public aura bien de la peine à se figurer 
que vous ne soyez pas contente ; et s’il pensait que vous 
ne l’êtes pas, 1l vous blâmerait. 

MME DE MAINTENON. — Îl faut bien qu'il se trompe 
comme moi. Ce monde-c1 est un vaste amphithéätre où 
chacun est placé au hasard sur son gradin. On croit que 
la suprême félicité est dans les degrés d’en haut. Quelle 
erreur | 

mile DE L’ENCLOS.—Je crois que cette erreur est né- 
cessaire aux hommes; ils ne se donneraient pas la peine 
de s'élever, s'ils ne pensaient que le bonheur est placé 
fort au-dessus d’eux. Nous connoïissons toutes deux des 
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plaisirs moins remplis d'illusions. Mais, de grâce, com- 
ment vous y êtes-vous prise La être si malheureuse 
sur votre gradin ? 
_ MMeDE MAINTENON.—Ah! ma chère Ninon, depuis 
le temps que je ne vous ai plus appelée que mademoi- 
selle de lEnclos, j'ai commencé à n’être plus si heu- 
reuse. Il faut que je sois prude; c’est tout vous dire. 
Mon cœur est vide ; mon esprit est contraint : je joue 
le premier personnage de France; mais ce n’est qu’un 
personnage. Je ne vis que d’une vie empruntée. Ah ! si 
vous saviez ce que c’est que le fardeau imposé à une 
ame languissante de ranimer une autre ame, d’amuser 
un esprit qui n’est plus amusable ! (a) 
Mlle DE L’ENCLOS. — Je concçoiïs toute la tristesse de 
_ votre situation. Je crains de vous insulter en réfléchis- 
sant que Ninon est plus heureuse à Paris dans sa petite 
maison avec l’abbé de Châteauneuf et quelques amis, 
que vous à Versailles auprès de l’homme de l’Europe le 
plus respectable, qui met toute sa cour à vos pieds. Je 
crains de vous étaler la supériorité de mon état, Je sais 
qu'il ne faut pas trop goûter sa félicité en présence des 
malheureux. Tâchez, Madame, de prendre votre gran- 
deur en patience ; tächez Poubliér l'obscurité volup- 
tueuse où nous vivions toutes deux autrefois , comme 
vous avez été forcée d’oublier ici vos anciennes amies. 
Le seul remède dans votre état douloureux, c’est de ne 
dire jamais : 
Félicité passée , 
Qui ne peut revenir , 
Tourment de ma pensée , 
Que n’ai-je, en te perdant, perdu le souvenir ! 
__ (J. BERTAUT, évêque de Séez. ) 
Buvez du fleuve Léthé; consolez-vous surtout en 
jetant les yeux sur tant de reines qui s’ennuient. 


(a) Ce sont les propres paroles de madame de Maintenon. 
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MM DE MAINTENON. — Ah ! Ninon, peut-on se 
consoler seule ? J'ai une proposition à vous faire; mais 
je n'ose. 

Mile DE L'ENCLOS. — Madame, franchement, c’est 
à vous à être timide ; mais osez. 

MME DE MAINTENON. — Ce serait de troquer, du 
moins en apparence, votre philosophie contre de la 
pruderie, de vous faire femme respectable. Je vous 
logeräis à Versailles, vous seriez mon amie plus que 
jamais ; vous m'aideriez à supporter mon état. | 

Mile DE I'ENCLOS — Je vous aime toujours, Ma- 
dame; mais je vous avouerai que je m'aime dayan- 
tage. I n’y a pas moyen que je me fasse hypocrite et 
malheureuse parce que la fortune vous a maltraitée. 

Mme DE MAINTENON. = Ah, cruelle Ninon! vous 
avez le cœur plus dur qu’on ne la même à la cour : 
vous m’abandonnez impitoyablement. 

Mlle DE L’ENCLOS. — Non, je suis toujours sensible. 
Vous n'attendrissez; et, pour vous prouver que j'ai 
toujours le même goût pour vous, je vous offre tout 
ce que je puis : quittez Versailles, venez vivre avec 
moi dans là rue des ‘Tournelles. 

MM DE MAINTENON. — Vous me percez le cœur. 
Je ne puis être heureuse auprès du trône; et je ne 
pourrais l'être au Marais. Voilà le fie effet de la 
cour. 

mlle DE L’ENCLOS. — Je n’ai point de remède: pour 
une maladie incurable. Je consulterai sur votre mal 
avec les philosophes qui viennent chez moi; mais je 
ne vous promets pas qu'ils fassent l'impossible. 

MME DE MAINTENON.— Quoi ! se voir au faîte de la 
grandeur, être adorée, et ne pouvoir être heureuse. 

Mlle DE L’ENCLOs. ra il ÿ a peut-être 101 
du mal-entendu. Vous vous croyez malheureuse uni- 
quement par votre grandeur, 
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Le mal ne'viendrait-il pas aussi de ce que vous 
n'avez plus ni les yeux si beaux, ni l'estomac si bon, 
_ miles désirs si vifs qu'autrefois ? Perdre sa jeunesse, 
sa beauté, ses passions, c’est là le vrai malheur. Voilà 
pourquoi tant de femmes se font dévotes à cinquante 
ans, et se sauvent d’un ennui par un autre. 
MMe DE MAINTENON. — Mais vous êtes plus âgée 
que moi, et vous n'êtes ni malheureuse ni dévote. 
Mlle bg L’ENCLOS. — Expliquons - nous. Il ne faut 
pas à notre âge s'imaginer qu'on puisse jouir d’une 
_ félicité complète. Il faut une ame bien vive, et cinq 
sens bien parfaits pour goûter cette espèce de bon- 
heur-là. Mais avec des amis, de la liberté et de la 
philosophie, on est aussi bien que notre äge le com- 
porte. L’ame n’est mal que quand elle est hors de sa 
… sphère. Croyez- moi, Venez VIVre avec mes philosophes. 
Mme DE MAINTENON. — Voici deux ministres qui. 
viennent. Cela est bien loin des philosophes. Adieu 
donc, ma chère Ninon. 
Mile DE L'ENCLOS. — Adiéu, auguste infortunée. 


IV. 
: UN PHILOSOPHE ET UN CONTROLEUR 
GÉNÉRAL DES. FINANCES. 


LE PHILOSOPHE. — SAVEZ-VOUS qu’un ministre des 
finances peut faire beaucoup plus de bien, et par con- 
séquent être un plus grand homme que vingt maré- 
chaux de France ? 

_ LE MINISTRE. — Je savais bien sie philosophe 
voudrait adoucir en moi la dureté qu’on reproche à 
ma place , mais je ne m'attendais pas qu'il voulüt me 
donner de la vanité. 

LE PHILOSOPHE. — La vanité n’est pas tant un vice 
que vous le pensez. Si Louis XIV n'en avait pas eu 
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un peu, son règne n’eût pas été si illustre. Le grand 
Colbert en avait ; ayez celle de le surpasser. Vous 
êtes né dans un temps plus favorable que le sien. 
Il faut s'élever avec son siècle. 

LE MINISTRE. — Je conviens que ceux qui eve 
vent une terre fertile ont un grand avantage sur ceux 
qui Pont défrichée. ? 

LE PHILOSOPHE. — Croyez qu'il n’y a rien ‘d'utile 
que vous ne puissiez faire aisément. Colbert trouva 
d’un côté l'administration des finances dans tout le 
désordre où les guerres civiles et trente ans de rapine 
l'avaient plongée. Il trouva de l’autre une nation lé- 
gère, ignorant , asservie à des pr cjages dont la rouille 
avait treize cents ans d'ancienneté. Il n° \ avait pas un 
homme au conseil qui sût ce que c’est que le change ; 
il n’y en avait pas un qui sût ce que c est que la pro- 
portion des espèces, pas un qui eût l'idée du com- 
merce. À présent les lumières se sont communiquées 
de proche en proche. La populace reste toujours 
dans la plus profonde ignorance où Îa nécessité de 
gagner sa vie la condamne, et où l’on a cru long- 
temps que le bien de l’état devait la tenir; mais 
l'ordre moyen est éclairé. Cet ordre est très-consi- 
dérable : il gouverne les grands qui pensent quelque- 
fois, et les petits qui ne pensent point. Il est arrivé 
dans la finance, depuis le célèbre Colbert, ce qui est 
arrivé dans la musique depuis Lulli. A peine Lull 
trouva-t-il des hommes qui pussent exécuter ses sym- 
phonies, toutes simples qu’elles étaient. Aujourd'hui 
le nombre des artistes capables d'exécuter la musique 
la plus savante s’est accru autant que l’art même. Il en 
est ainsi dans la philosophie et dans l'administration. 
Colbert a plus fait que le duc de Sulli; 1l faut faire 
plus que Colbert. 

À ces mots, le ministre apercevant que le philo- 
sophe avait quelques papiers, 1l voulut les voir ; c'était 
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- un recueil de quelques idées qui pouvaient fournir 

. beaucoup de réflexions: le ministre prit le papier , etlut : 

“ La richesse d'un état consiste dans le nombre de 
ses habitans et dansileur travail. 

Le commerce ne sert à rendre un état plus puis- 
sant que ses voisins, que parce que daus un certain 
nombre d'années il a une guerre avec ses voisins, 
comme dans un certain nombre d’années il y a toujours 
quelque calamité publique. Alors, dans cette calamité 

de la guerre, la nation la plus riche l'emporte néces- 
sairement sur Les autres, toutes choses d’ailleurs égales, 
pare, qu’elle peut acheter plus d’alliés et plus de tron- 
es igères. Sans la calamité de la guerre, Paug- 
nentation de la masse d’or et d'argent serait inutile : 
car pourvu qu'il y ait assez d’or et d'argent pour la 
circulation, pourvu que la balance du commerce soit 
seulement égale, alors il est clair qu’il ne nous manque 


rien. 

: S'il y a deux milliards dans un royaume, toutes les 
denrées et la main d'œuvre coûteront le double de ce 
qu'elles coûteraient sil n’y avait qu'un milliard. Je 
suis aussi riche avec cinquante mille livres de rente. 
quand j'achète la livre de viande quatre sous » qu'avec 
cent mille quand je Pachète huit sons, et le reste à 
proportion. La vraie richesse d’un royaume n’est donc 
pas dans l'or et Pargent; elle est dans l'abondance de 
toutes les denrées ; elle est dans l'industrie et dans le 
travail. Il ny à pas long-temps qu'on à vu sur la riviôre 
de la Plata un régiment espagnol dont tons les officiers 
avaient des épées d’or, mais ils manquaient de chemises 
et de pan. ; 

Je suppose que depuis Hugancs Capet la quantité 
d'argent n’ait point augmenté dans le royaume, mais 
que l’industrie se soit perfectionnée cent fois davantage 
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dans tous les arts; je dis que nous sommes cent fois 
plus riches que du tems de Hugues Capet ; car être r1- 
ches,: c’est jouir : or je jouis d’une maison plus aérée , 
mieux bâtie, mieux distribuée que n’était celle de 
Hugues Capet lui-même; on a mieux cultivé les vi- 
gnes, et. je bois du meilleur vin; on a perfectionné 
les mnufactures, et je suis vêtu d’un plus beau drap; 


. 


# 


l’art de flatter le goût par des apprêts plus fins me fait 


faire tous les jours une chère plus délicate que ne Pé- 

taient les festins royaux de Hugues Capet. Silse fesait 
Wansportep ; quand 1 était malade, d’une maison dans 
une autre, c’était dans une charrette; et mor je 
porter Gauié un carrosse Commode 4 agréable 
recois le jour sans être incommodé du vent. El 
fillu plus d'argent dans le royaume pour suspendre 
sur des cuirs une caisse de bois peinte; 1l n’a fallu que 
de l’industrie : ainsi du reste. On prenait dans les 
mêmes carrières les pierres dont on bâtissait la mai- 
son de Hugues Capet, et celles dont on bâtit aujour- 
d’hui les maisons de Paris. Ilne faut pas plus d'argent 


pour construire une vikune prison que pour faire une | 


maison agréable. IL n’en coûte pas plus pour planter 
un jardin bien entendu que pour tailler ridiculement 
desifs, et en faire des représentations grossières d’am- 
maux. Les chênes pourissaient autrefois dans les fo- 
_rêts ; 1ls sont faconnés aujourd’hui en parquets. Le sa- 
ble restait inutile sur la terre ; on en fait des glaces. 
Or cekhu-là est certainement riche qui jouit de tous 
ces avantages. l’industrie seule les a procurés: Ce 
n’est Abe point l'argent qui enrichit un royaume ; 
cest l'espri ir en l'esprit qui dirige le travail. : 
Le commerce fait le même eflet que le travail de 
mains: 1l contribue à la douceur de ma vie. Si: jai be- 
soin d’un ouvrage des Indes, d’une produetion de la 
nature, qui ne se trouve qu'à Ceilan ou à Ternate; je 
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Suis pauvre par ces bésoins ; jé déviens riche quand le 
commerce les satisfait. Ce n’était pas dé Por et de 
l'argent qui me manquatent, c'était du café et de la can- 
nelle. Mais ceux qi font six nillé lieues, au risque de 
leur vie, pour que je prenne du café le malin, ne sont 
que le superflu des  homriés laborieux de la nation. 
La richesse consiste “donc'dans le grand nombre 
dlionimes laborieux. ADS 

Le but, le dévoir d’un souVerñément Sage , est donc 
évidemment la peuplade et le travail | 
Dans nos climats il naît plus de mûtes que de fe- 
melles ; doc il nie faut pas faire mourir les femélles. 
Or ilest clair que c’est Les fairé Mottir pour là $02 
ciété, que de les Entérrér toutes vives dans des clo!- 
tres, où elles sônt perdues pour la race présénté, et où 
elles anéantissent les races futures. F’arsént pérdu à 
‘loter dés couvéns serait dônc très-bien emploÿé à én- 
Courager dès mariages. Je compare les térres en friché, 
qui Sont'encore en l'rance, aux filles qu'on Jaïsse s6- 
cher dans un cloître. H faut cultiver les unes et les au- 
tres. fl + # béatieou D de manière d’obligér ls éultiva- 
teurs de méttré én valeur uné terre abandonnée mhig 
il ÿ ä une manière sûre de nuire à Pétat ; c’est de lisser 
subsister ces deux abus, d’entértér les filles, ét de Taïs- 
sér les champs couverts dé ronces. La stérilité » Er tout 
senre, estou un vicé de lanatüré , ou un attentat contré 
la pature. | | 

Le roi, qui est léconome dé la mation , donné des 
pensions à des dames de la cour, et Cet argent và aux 
tnarchands, aux coiffenses et aüx brodéuses. Mais pour- 
quot ny a-t-il pas dés peñsiüns attachées À léncoura- 
gèment de l’agriculture ? cet argent retourheräit dé 
mênie à l’état, mais avec plus dé profit. 7 US TR 

On sait qué c’est un Vice dâns un gouvernement qu'il 
y ait dès méndians. I ÿ en à de deux espéces : ceux qui 
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vont en guenilles d’un bout du royaume à l’autre, ar- 
rachant des passans par des cris lamentables de quoi 
aller au cabaret ; et ceux qui, vêtus d’habits uniformes, 
vont mettre le peuple à contribution au nom de Dieu, 
et reviennent souper chez eux dans de grandes maiï- 
sons où 1ls vivent à leur aise. La prennére de ces deux 
espèces est moins pernicieuse que l’autre, parce que , 
chemin faisant, elle produit des enfans à l’état, et que, 
si elle fait des voleurs, elle fait aussi des maçons et des 
soldats. Mais toutes deux sont un mal dont tout le 
monde se plamt, et que personne ne déracme. Il est 
bien étrange que dans un royaume qui a des terres in- 
cultes et des colonies, on souffre des habitans qui ne 
peuplent ni ne travaillent. Le meilleur gouvernement 
est celui où 1l y a le moins d’hommes inutiles. D’où 
vient qu'il y a eu des peuples qui, ayant moins d’or et 
d'argent que nous, ont immortalisé leur mémoire par 
des travaux que nous n’osons imiter? Il est évident que 
leur administration valait mieux que la: nôtre , puis- 
qu’elle engageait plus d'hommes au travail. 

Les impôts sont nécessaires. La meilleure manière de 
les lever est celle qui facilite davantage le travail et le 
commerce. Un impôt arbitraire est vicieux. Il n’y a 
que l’aumône qui puisse être arbitraire; mais dans 
unétat bien policé ilne doit pas y avoir lieu à Paumône. 
Le grand Sha-Abas, en fesant en Perse tant d’établis- 
semens utiles , ne fonda point d’hôpitaux. On lui en de- 
manda la raison. Je ne veux pas, dit-il, qu'on ait be- 
soin d’hôpitaux en Perse. 

Qu'est-ce qu'un impôt ? c’est une certaine quantité 
deblé, de bestiaux, de denrées, que les possesseurs des 
terres doivent à ceux qui n’en ont point. L'argent n’est 
que la représentation de ces denrées. L’impôt n’est 
donc réellement que sur les riches; vous ne pouvez pas 
demander au pauvre une partie du pain qu'il gagne , 
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ét du lait que les mamelles de sa femme donnent à ses 
enfans. Ce m'est pas sur le pauvre, sur le manœuvre , 
qu'il faut iiposer une taxe; 1l faut, enle fesant travail- 
ler, lui faire espérer d'être un à jour assez heureux pour 
payer des taxes. 

Pendant la guerre, je suppose qu’on paie cinquante 
millions de plus par an; de ces cinquante millions il 
en passé vingt dans le pays étranger; trente sont em- 
ployés : 4 pee massacrer des Han es Je suppose que 
pendant la paix , de ces cinquante millions on en paie 
vingt-cinq; rien ne passe alors chez l'étranger : on fait 
travailler pour le bien public autant de citoyens qu’on 
en égorg eat. On augmente les travaux en tout genre; 
on cultive les campagnes; on embellit les aies" ; moe 
_ on est réellement riche en payant Pétat. Les impôts, 
pendant la calamité de la guerre, ne doivent pas ser- 
vir à nous procurer les commodités de la vie; ils doi- 
vént servir à la défendre. Le Peuple le plus heureux 
doit être celui qui paie le plus; c’est incontestablement 

le plus laborieux et le plus riche. din: 

Le papier public est à P argent ce que argent est aux 
denrées : une représentation, un gage d’ cc HAAUEE L’ar- 
gent n'est utile que parce qu'il est plus aisé de payer 
un mouton avec un louis d’or que de donner pour un 
mouton quatre paires de bas. Il est de même plus aisé 
à un receveur de province d'envoyer au trésor royal 
quatre cent mille francs dans une lettre, que de les 
faire voiturer à yrands frais : donc une Han que. un pa- 
pier de crédit est utile. Un papier de crédit est dans le 
gouvernement d'un état, dans le commerce et la cir- 
culation , ce que les cabestans sont dans les carrières. 
Ils enlèvent des fardeaux que les hommes n’auraient pas 
pu remuer à bras. Un Ecossais , homme jone et dan- 
gereux, établit en France le papier de crédit ; c'était un 
médecin qui dongait une dose d’émétique trop forte à 
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des malades. Ils en eurent des convulsions; mais, parce 
qu on a trop pris d'un bon remède, doit-on y renoncer 
à jamais ? I est resté des débris : de son. système une 
compagnie des Indes, qui donne de la jalousie aux 
étrangers, et qui peut faire la grandeur de la nation : 
donc ce système , Contenu dans de justes bornes, au- 
rait fait plus de bien qu’il n’a fait de mal (@). 

Changer le prix des espèces, c’est faire de la fausse 
monnaie; répandre dans le public plus de papiers de 
crédit que la masse et la circulation des espèces, et des 
denrées ne le open c’est encore faire de la fausse 
monnaie. 

. Défendre.la sor bé des thatières dôr et " en est 
un reste de barbarie et.d” indigence; c’est à la fois vou- 
loir ne pas payer ses dettes et perdre. Je Commerce: 
Cest en efet ne pas vouloir payer, puisque si la ma- 
ton est débitrice, 1l faut qu’elle solde son compte avec 
les étrangers ; c da perdre le commerce, puisque Por 
et l’argentsontnon: -seulementle prix des AE me “ 
mais sont marchandises eux-mêmes. L/ Espagne: a Con- 
servé, comme d’autres nations, cette ancienne loi, qui 
n'est qu'une ancienne misère. La seule ressource du 
gouvernement est qu'on viole toujours cette lof. 

Charger de taxes dans. ses propres états les denrées 
de son pays, d’une province à une autre; rendre la 
Champagne ennemie de la Bourgogne , et la Guienne 
de la Bretagne, c’est encore un abus honteux et ridi- 
cule. C'est comme si je postais quelques-uns de mes 
domestiques, dans une antichambre, pour arrêter et 
pour manger une partiede mon souper lorsqu'on me l’ap- 
porte. On a travaillé à corriger cet abus ; et, à la honte 
de esprit humain, on n’a pu y réussir. 


(a) Alors la Compagnie des Indes subsistait avec éciat ; et 
donnait de grandes espérances. 
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IL y avait bien d’autres idées dans les papiers du phi- 

losophe; le mimstre Les goûta ; il s’en procura une co- 

pie; et c’est le prenner portefeuille dun philosophe 
qu'on ait vu dans le portefeuille d’un mimstre. 


Vs 
MARC - AURÈLE ET UN RÉCOLLET. 


MARC-AURÈLE, —- Je crois me reconnaître enfin. 

Voici certainement le Capitole, et cette basique est 
le temple ; cet homme que je. vois est sans doute pré 
tre de Jupiter. Ami, un petit mot, je vous prie. 
LE RÉCOLLET, — Ann ! l'expression est familière. I 
faut que vous soyez bien étranger pour aborder ainsi 
frère Fulgence lé récollet, habitant du Capitole , con- 
fesseur de la duchesse de Popoli et qui parle préupe 
fois au pape comme s'il parlait à un homme. 

:MARC-AURÈLE, — Frère Fulgence au C apitole ? . 
choses sont un peu changées. es ne comprends rien à 
ce que vous dites. Est-ce que ce n’est pas ici le ce 
de Ju piter ? ? 

© LE RÉCOLLET. — Allez, bon un vous extra- 
vaguez. Qui êtes-vous, s’1l vous plaît, avec votre habit 
à lantique et votre petite barbe ? d’où venez-vous, et 
que voulez-vous ? 

MARC-AURÈLE. — Je porte mon habit ordinaire : k 
Je reviens voir Rome :je suis Marc-Aurèle. 

LE RÉCOLLET. — Marc- Aurèle ? J'ai entendu par- 
ler d’un nom à peu prés semblable. Il Y avait un em- 
pereur païen, à ce que je crois, qui se nommait 
ainsi. 

 MARC-AURÈLE. — Cest moi-même, J'ai voulu re- 
voir cette Rome qui m ’aimait , el que j'ai aimée; ce 
Capitole où j'ai triomphé en dédaignant les triomphes ; 
cette terre que j'ai rendue heureuse : mais je né recon- 
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nais plus Rome. J’ai revu la colonne qu’on n'a érigée, 
et je n’y ai plus retrouvé la statue du sage Antonin 
mon pére : c’est un autre visage. 

LE RÉCOLLET, — Je le crois bien, monsieur le 
demné. Sixte-Quint a restauré votre colonne; mais il 
y a muis la statue d’un homme qui valait mieux que 
votre père et vous. 

MARC-AURÈLE. — J’ai toujours cru qu'il était fort 
aisé de valoir mieux que moi; mais je croyais qu'il était 
difficile de valoir mieux que mon père. Ma piété a pu 
m'abuser : tout homme est sujet à l'erreur. Mais pour- 
quoi m'appelez-vous damné ? 

LE RÉCOLLET. — (est que vous l’êtes. N'est-ce pas 
vous ( autant qu'il m’en souvient ) qui avez tant per- 
sécuté des gens à qui vous aviez obligation, et qui 
vous avaient procuré de la pluie pour battre vos en- 
nemis ? | % 

MARC-AURÈLE. — Hélas! étais bien loin de per- 
sécuter personne : je rendis grâce au ciel de ce que, 
par une heureuse conjoncture , il vint à propos un 
orage dans le temps que mes troupes mouraient de 
soif; mais je n’ai jamais entendu dire que j’eusse l’obli- 
sation de cet orage aux gens dont vons me parlez, 
quoiqu'ils fussent de bons soldats. Je vous jure que 
je «ne suis point damné. J'ai fait trop de bien aux 
hommes pour que lessence divine veuille me faire 
du mal. Mis dites-moi, je vous prie, où est le pa- 
lus de l'empereur mon successeur ? Est-il toujours 
sur le mont Palatin ? car en vérité je ne reconnais plus 
mon pays. 

LE RÉCOLLET. — Je le crois bien vraiment ; nous 
avons Lout perfectionné. Si vous voulez, je vous mè- 
nerat à Monte-Cavallo : vous baiserez les! pieds du 
saint pére, et vous aurez des indulgences dont vous 
me paraissez avoir grand besoin. 
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. MARC-AURÈLE. — Accordez-moi d’abord la vôtre, 
et dites-moi franchement, ést-ce qu'il n’y aurait plus 
d'empereur, ni d’empire romain ? 

LE RÉCOLLET. —Si fait, si fait, ilyaun empereur 
et un empire; mais tout cela est à quatre cents lieues 
d'ici, dans une petite ville appelée Vienne sur le Da- 
nube. Je vous conseille d’y aller voir vos successeurs ; 
car ici vous risqueriez de voir linquisition. Je vous 
avertis. que les révérends pères dominicains n’enten- 
dent point raillerie, et qu'ils traiteraient fort mal les 
Marc-Aurèle, les Antonin, les ‘Erajan et les Titus, 
gens qüi ne savent pas leur catéchisme. 

MARC-AURÈLE. — Ün catéchisme ! linquisition! 
des dominicains! des récollets ! un pape! et l'empire 
romain dans une petite ville sur le Danube! Je ne m’y 
attendais pas : je concois qu'en seize cents ans les choses 
de ce monde doivent avoir changé de face. Je serais cu- 
rieux de voir un empereur romain, marcoman, quade, 
cimbre ou teuton. | | 

LE RÉCOLLET. — Vous aurez ce plaisir-là quand 
vous voudrez, et même de plus grands. Vous seriez 
donc bien étonné si je vous disais que des Scythes 
ont la moitié de votre empire, et que nous avons 
l'autre ; que c’est un prêtre comme moi qui est le 
souverain de Rome ; que frère Fulgence pourra lêtre 
à son tour; que je donnerai des bénédictions au même 
endroit où vous traîniez à votre char des rois vaincus ; 
et que votre successeur du Danube n’a pas à lui une 
ville en propre, mais qu'il y a un prétre qui doit lui 
prêter la sienne dans l’occasion. 

MARC-AURÈLE. — Vous me dites la d’étranges 
choses. Tous ces grands changemens n’ont pu se faire 
sans de grands malheurs. Jaime toujours le genre hu- 
main , et je le plains. 

LE RÉCOLLET. — Vous êtes trop bon. Il en a coûté, 
à la vérité, destorrens de sang, ct il y a eu cent pro- 
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vinces ravagées; mais il ne fallait pas moins que cela 
pour que frère Fulgence dormîit au Capitole à son aise. 

MARC-AURELE. — Rome, cette capitale dn monde, 
est donc bien déchue et bien malheureuse ? 

LE RÉCOLLET. — Déchue, si vous voulez ; mais 
malheureuse, non. Au contraire ; la paix y règne , les 
beaux-arts y fleurissent. Les anciens maîtres de! métidé 
ne sont plus que des maîtres dé musique. Au lieu 
d'envoyer des colonies en Angleterre ; nous y envoyons 
des châtrés et. des violons. Nous n'avons plus de Ser- 
pions qui détruisent des Carthage, mais aussi nous 
n'avons plus de proscriptions : nous avons changé la 
gloire çontre le‘repos. 

MARC-AURÈLE. — J'ai tâché dans ma vie d’être 
philosophe ; je le suis devenu véritablement depuis. 
Je trouve que le repos vaut bien la gloire; mais, par 
tout ce que vous mie dités ; jé pourrais soùpconner que 
frère Fulgence n'est pas philosophe. | 

LE RÉCOLLET. — Comment! je ne suis pas philoso- 
phe! je le suis à la fureur. J’ai enseigné la philosophie, 
et qu plus est La théologie. 

MARC-AURÈLE. — Quest-ce que cette théologie , 

sil vous plaît ? | 

LE RÉCOLLET. — C'est... , c'est ce qui fat que je 
sus ici, et que les empereurs n’v sont plus : vous pa 
raissez fàché de ma gloire, et de la petite révolution: 
qui est arr ivée à votre empire. 

MARC-AURÈLE. — J’adopte les éternels décrets; je 
sais qu'il ne faut pas murmurer contre la destinée ; j’ad- 
mire la vicissitude des choses humaines : mais puisqu'il 
faut que tout change ; puisque lempire romain est 
tombé, les récollets pourront avoir leur tour. 

LÉ RÉCOLLET. — Je vous excommunie, ét je vais 
à matines. 


l'Étre des êtres. 
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| VI. | 
UN BRACHMANE ET UN JESUITE, 


Sur la necessite et lenchatnement des choses. 


LE JÉSUITE. — C’est apparemment par les prières de 
saint Francois Xavier que vous êtes parvenu à une si 
heureuse et si longue vieillesse? Cent quatre-vingts 
ans! cela est digne du temps dés patriarches. 

LE BRACHMANE. __ Mon maître Fonfouka en à vécu: 
trois cents; c’est le cours ordinaire de notre vie. J’ai 
une grande estime pour François Xavier; mais ses 
prières n’auraient jamais pu déranger l’ordre de Puni- 
vers : et s'il avait eu seulement le don de faire vivre 
une mouche un instant de plus que ne le portait Fen- 
chaînement des destinées, ce globe-ci serait tout autre 
chose qne ce que vous voyez aujourd’hni. 

LE JÉSUITS, — Vous avez une étrange opinion des 
futurs contingens. Vous ne sayÿez donc pas que l’homme 
est hbre, que notre volonté dispose à notre gré de 
tout ce qui se passe sur la terre? Je vous assure que 
les, seuls jésuites y ont fait pour ler part des chan- 
gemens considérables. 

LE BRACHMANE, -— Je ne doute pas de la scierice et 
du pouvoir des révérends pères jésuites ; ils sont. une. 
parte fort-estirnable de ce monde , mais je ne les en 
crois pas les souverains. Chaque homme , chaque être, 
tant jésuite, que brachmane , ést un ressort de univers; 
1! obéit à la destinée, et ne lni commande pas. À: quoi 
teénait-1] que Grengis-kan conquit lAsie ? à lheure à la- 
quelle son père s’éveilla un jour en couchant avec sa 
femme , à un mot qu’un Tartare avait prononcé quel- 
ques années auparavant, Je suis, par exemple, tel que 
vous voyez, une des causes principales de Ja mort 
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déplorable de votre bon roi Henri IV, et vous m’en 
voyez encore affligé. 

LE JÉSUITE. — Votre révérence veut rire apparem- 
ment. Vous, la cause de l'assassinat de Henri IV! 

LE BRACHMANE. — Hélas! om. C'était lan neuf cent 
quatre-vingt-trois mul de la révolution de Saturne, 
qui revient à l’an mille cinq cent cinquante de vore ère. 
J'étais jeune et étourdi. Je m’avisai de commencer une 
pelite promenade du pied gauthe , au lieu du pied 
droit, sur la côte de Malabar, et de là suivit évidem- 
ment la mort de Henri 1V. s 

LE JÉSUITE. — Comment cela, je vous supplie ? Car 
nous qu'on accusait de nous être tournés de‘tous les 
côlés dans cétte affaire, nous n’y avons aucune part. 

LE BRACHMANE. — Voici comme la destinée arran- 
gca la chose. En avancant le pied gauche, comme j'ai 
l'honneur de vous dire, je fis tomber malhenreuse- 
ment dans Peau mon ami Eriban, marchand persan, 
qui se noya. Îl avait une fort jolie femme qui convola 
avec un marchand armémen, elle eut une fille qui 
épousa un Grec ; la fille de ce Grec s’établit en France, 
el épousa le père de Ravaillac. Si tont cela n’était pas 
arrivé, vous sentez que les affaires des maisons de 
France et d'Autriche auraient tourné différemment. 
Le système de PEurope aurait changé. Les guerres 
entre l'Allemagne et la Turquie auraient eu d’autres 
suites ; ces suites auraient influé sur la Perse, la Perse 
sur les Indes. Vous voyez que tout tenait à mon pied 
gauche, lequel était hé à tous les autres événemens 
de l'univers, passés, présens et futurs. 

LE JÉSUITE. — Je veux proposer cet argument à 
quelqu'un de nos pères théolosiens, et je vous appor- 
terai la solution. 

LE BRACHMANE. — Ên attendant, je vous dirai en- 
core que la servante du grand-père du fondateur des 
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feuillans ( car j'ai lu vos histoires } était anssi une des 
causes nécessaires de la mort de Henri IV , et de tous 
les accidens que cette mort entraîna. 

LE JÉSUITE. — Cette servante-là était une maîtresse 

femme. | 

LE BRACHMANE-— Point du tout : c’était une idiote 
à qui son maître fit un enfant. Madame de La Bar- 
rière en mourut de chagrin. Celle qui lui succéda 
fut, comme disent vos chroniques, la grand’mére du 
bienheureux Jean de La Barrière, qui fonda l'ordre 
des feuillans. Ravaillac fut moine dans cet ordre. Il 
puisa chez eux certaine doctrine fort à la mode alors, 
comme vous savez. Celte doctrine lui persuada que 
c'était une bonne œuvre d’assassiner le meilleur roi du 
monde. Le reste est connu. | 

LE JÉSUITE. — Malgré votre pied gauche et la ser- 
vante du grand-père du fondateur des feuillans , je croi- 
rai toujours que l’action horrible de Ravaillac était 
un futur contingent , qui pouvait fort bien ne pas arri- 
ver; car enfin la volonté de l’homme est libre. 

LE BRACHMANE. — Je ne sais pas ce que vous enten- 
. dez par une volonté hbre. Je n’atiache point d'idée à 
ces paroles. Etre libre , c’est faire ce qu’on veut, et ne 
pas vouloir ce qu'on veut. Tout ce que je sais, c’est 
que favaïlac commit volontairement le crime quil 
était destiné à faire par les lois immuables. Ce crime 
était un chaïînon de la grande chaîne des destinées. 

LE JÉSUITE. — Vous avez beau dire; les choses de 
ce monde ne sont point si liées ensemble que vous 
pensez. Que fait, par exemple , an reste de la machine 
la conversation inutile que nous avons ensemble sur 
le rivage des Indes? 

LE BRACHMANE.— Ce que nous disons vous et moi 
est peu de chose , sans doute ; mais si vous n’étiez pas 
ici, toute la machine du monde serait autre chose 
qu’elle n’est. | 
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LE JÉSUITE. — Votre révérence bramine avance là 
un furieux paradoxe. 

LE BRACHMANE. — Votre paternité isnacierne eh 
cr oira ce qu'elle voudra ; mais cer tamement nous n’au- 
rions pas celte HR CRALOS » Si VOUS n’éliez venu aux 
Indes. Vous n’auriez pas fait ce voyage, si votre saint 
Ignace de Loyola n’avait pas été blessé au siége de 
Pampelune, et si un roi de Portugal ne s'était cbstiné 
à faire doubler le cap de Bonne- Espérance. Ce roi de 
Portugal n’a-t-1l pas, avec le secours de la boussole, 
changé la face du monde ? Mais il fallait qu'ün napoli- 
tain eût inventé la boussole; et puis dites que tout 
n'est pas éternellement asservi à un ordre constant, 
qui unit par des liens invisibles et indissolubles tout 
ce qui nait, tout ce qui agit, tout ce qui souffre , tout 
ce qui meurt sur notre globe. 

LE JÉSUITE. — Hé! que deviendront les futurs éon- 
tingens ? 

LE BRACHMANE..— ls deviendront ce qu'ils pour: 
ront : mais l’ordre établi par une main éternelle et 
toute-puissante doit subsister à jamais. | 

LE JÉSUITE. — À vous entendre , äl ne seigle 
donc pas prier Dieu. | 

LE BRACHMANE. — Ïl faut ladorer. Mais qu’en- 
tendez-vous par le prier ? 

LE JÉSUITE. — Ce que tout le monde enténd: qu'il 
favorise nos désirs, qu’il satisfasse à nos besoins. 

LE BRACHMANE. — Je vous comprends. Vous voulez 
qu'un jardimier obtienne du soleil à lheure _ Dieu 
a destinée de toute éternité pour la pis et qu'un Pi 
lote ait un vent d'est, lorsqu'il faut qu'un vent d’occi- 
dent rafraichisse la terre et les mers. Mon père, prier 
c'est se soumettre, Bon soir. La destinée m ‘appelle : a 
présent aupres de ma bramine. | 

LE HÉSUITE, — Ma volonté hbré me presse d'aller 
donner lecon à un jeune écolier. | 
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VIL. 
LUCRÈCE ET POSSIDONIUS. 
Premier entretien. 


POSSIDONIUS. — Votre poésie est quelquefois admi- 
rable; mais la physique d É picure me paraît bien mau- 
vaise. 

LUCRÈCE. — Quoi, vous ne voulez pas convenir que 
les atomes se sont arrangés d'eux-mêmes de facon qu'ils 
ont produit cet univers ? 

POSSIDONIUS. — Nous autres mathématiciens, nous 
ne pouvons convenir que des choses qui sont prouvées 
évidemment par des principes incontestables. 

LUCRÈCE. — Mes principes le sont : 

Ex nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti ; 

T'a ngere enim et tangt nist corpus nulla potest res. 
Que rien ne vient de rien, rien ne retourne à rien; 
Et qu’un corps n’est touché que par un autre corps. 

POSSIDONIUS. — Quandje vous aurais accordé ces 
principes, et même les atomes et le vide, vous né mé 
persuaderiez pas plus que Punivers s’est arrangé dedui- 
même dans l’ordre admirable où nous le voyons, que 
si vous disiez aux Romains que la sphère armillaire 
composée par Possidomus s’est faite seule. 

LUCRÈCE. — Mais qui donc aura fait tont le 
monde ‘? | 

POSSIDONIUS. — Ün être intelligent, plus supérieur 
au monde et à moi, que je ne le suis au cuivre dont j'ai 
composé ma sphere. 

LUCRÈCE. — Vous qui n’admettez que des choses 
évidentes, comment pouvez-vous reconnaître un piin- 
eipe dont vous n'avez d'ailleurs aucune notion ? 

POSSTDONIUS. = Comme, avant de vous avoir éon- 
nu, J'ai jugé que votré livre était d’un homme d'esprit. 
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LUCRÈCE. — Vous avouez que la matière est éter- 
nelle, qu’elle existe parce qu’elle existe; or, si elle 
existe par sa nature , pourquoine peut-elle pas former 
par sa nature des soleils, des mondes, des plantes , des 
animaux, des hommes ? / 
POSSIDONIUS. — Tous les philosophes qui nous ont 
précédés ont cru la matière éternelle, mais ils ne Pont 
pas démontré; et quand elle serait éternelle , 1l ne s’en- 
suit point Fi tout qu'elle puisse former des ouvrages 
dans lesquels éc'atent tant de sublimes desseins. Cette 
pierre aurait beau être éternelie, vous ne me persuade- 
rez point qu’elle puisse produire l’Jliade d'Homére. 
LUCRÈCE. — Non; une pierre ne composera point 
l'Iliade , non plus qu’elle ne produira un cheval ; mais 
la matière organisée avec le tems, et devenue un mé- 
lange d'os , de chair et de sang, produira un cheval ; 
et, organisée plus finement, composera l’{liade. 
POSSIDONIUS. — Vous le supposez sans aucune 
preuve , et je ne dois rien admettre sansspreuve. Je 
vais vous donner des os, du sang, de la chair tout 
faits: je vous laisserai travailler vous et tous les épicu- 
riens du monde. Consentiriez-vous à faire le marché 
de posséder empire roman, si vous venez à bout de 
faire un cheval avec les ingrédiens tout préparés, ou à 
être pendu, si vous n’en pouvez venir à bout ? 
LUCRÈCE. — Non; cela passe mes forces, maisnon 
pas celles de la nature. Il faut des millions de siècles 
pour que la nature, ayant passé par toutes les formes 
possibles, arrive enfin à la seule qui puisse produire 
des êtres vivans. | 
POSSIDONIUS. — Vous aurez beau remuer dans un 
tonneau, pendant toute votre vie, tous les matériaux 
de la terre mêlés ensemble, vous n’en tirerez pas seu- 
lement une figure irrégulière ; vous ne produirez rien. 
Si le temps de votre vienc peut suflire à produire seu- 
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lement un champignon, le tems de la vie d’un autre 
homme y suffira-t-1l ? Ce qu'un siècle n’a pas fait, 
pourquoi plusieurs siècles pourraient-ils le faire? 11 fau- 
drait avoir vu naître des hommes et des animaux du 
sein de la terre, et des blés sans germe, etc. ete. » pour 
oser afhrmer que la matière toute seule se donne de 
telles formes: personne , que je sache , n’a vu cette 
opéralion , personne ne doit donc y croire. | 

LUCRÈCE. — Hé bien, les hommes, les animaux 3 
les arbres auront toujours été. Tous les philosophes 
conviennent que la matière est éternelle ; ils convien- 
dront que les générations le sont aussi. C’est la nature 
de là matière qu'il ait des astres quitournent, des oi- 
seaux qui volent, des chevaux qui courent, et des 
hommes qui fassent des Zliades. 

POSSIDONIUS. — Dans cette supposition nouvelle , 
vous changez de sentiment: mais vous supposez tou- 
Jours ce qui est en question; vous admettez une chose 
dont vous n’avez pas la plus légère preuve. 

LUCRÈCE. — Ïl m'est permis de croire que ce qui 
est aujourd'hui était hier, était il y a un siècle UN 
cent siècles, et ainsi en remontant sans fin. Je me sers 
de votre argument ; personne n’a jamais vu le soleil et 
les astres commencer leur carrière » les premiers ani- 
maux se former et recevoir la vie: on peut donc pen- 
ser que tout a été éternellement comme il est. 

POSSIDONIUS. —- Ïl y a une grande différence. Je 
vois un déssein admirable, et je dois croire qu'un être 
intelligent a formé ce dessein. 


LUCRÈCE. — Vous ne devez pas admettre un être 
dont vous n’avez aucune connaissance. 
POSSIDONIUS. — C’est comme si vous me disiez que 


. jè ne dois pas croire qu’un architecte a bâti le Capitole, 

parce que je n'ai pu voir cet architecte. | 
LUCRÈCE. — Votre comparaison n’est pas juste. 

Vous avez vu bâtir des maisons, vous avez vu des ar- 
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chitectes; ainsi vous devez penser que c’est un homme 
te aux architectes d'aujourd'hui qui a bäti le 
Capitole. Mais ici les choses ne vont pas de même: le 
Capitole n'existe point par sa nature, el la matière 
existe par sa nature. Il est impossible qu’elle nait pas 
une certaine forme. Or, pourquoi ne voulez-vous pas 
qu’elle possède par sa nature: la forme qu’elle a aujour- 
d’hui ? Ne vous est-1l pas beaucoup plus aisé de re- 
connaître la nature qui se modifie elle-même, que de 
reconnaitre un être invisible qui la modif? Dans le 
premier cas, VOus n'avez qu'une difficulté, quiest de 
comprendre comment la nature agit : dans le second 
cas, vous avez deux difficultés , qui sont de compr endre 
et cette même nature, et un étre inconnu qui agit sur 
elle. | 

POSSIDONIUS. — C’est tout le contraire. Je vois non- 
seulement de la difficulté, mais de l'impossibilité à com- 
pr ‘endre que la matière puisse avoir des desseins infi- 
nis, etje ne vois aucune difficulté à admettre un être 
intelligent qui gouverne cette matière par ses desseins 
infinis et par sa volonté tonte-puissante. 

LUCRÈCE. — Qoi! c’est donc parce que votre esprit 
ne peut comprendre une chose, qu'il en suppose une 
autre. Cest donc parce que vous ne pouvez saisir lar- 
tifice et les ressorts nécessaires par lesquels:la nature 
s’est arrangée en planètes , en soleils, en animaux , que 
vous recourez à un autre être ? 

POSSIDONIUS. — Non, je n’ai pas recours à un Dicu, 
parce que je ne puis comprendre la nature, mais je com- 
prends évidemment que la nature a besoin d’ane in- 
telligence suprême ; et cette seule raison me prouverait 
un Di. , Si je n'avais pas d’ailleurs d autres preuves. 


Lucedce. — Et sicette matière avait par elle-même 
l intelligence : ? 
POSSIDONIUS. — Il nest évident qu’elle ne a pos-_ 


sède point. 
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LucRÈCE. > Et à moi 1l est évident qu’elle là pos- 
sede, puisque je vois des corps comme vous el-moi qui 
raisonnent. | | 
FOSSIDONIUS. = $i la matière. possédait par elle- 
même la pensée , il faudrait que vous dissiez qu'elle ki 
possède nécessairement. Or, si cette propriété lui était 
nécessaire, elle Paurait en tous tems et en tous lieux : 
car ce qui est nécessaire à une chose ne peut jamais en 
être séparé. Un morceau de boue, le plus vil excrément 
penserait; @r, certainement vous ne diriez pas que du 
fumier pense : la pensée n’est donc pas un attribut né- 
cessaire à la matière. | 
LUCRÈCE. — Votre raisonnement est un soplhisme : 
je tiens le mouvement necessaire à la matière ; cepen- 
dant ce fumier, ce tas de bone ne sont pas actuelle- 
ment en mouvement ; 1ls y: seront qnand quelque 
corps les poussera. De même la pensée ne sera l’attri- 
but d’un corps que quand ce Corps: sera Organisé pour 
penser. | CRUE 
POSSIDONEUS, — Votre erreur vient de’ce que vous 
Supposez Loujours ce qui esten question. Vous ne voyez 
pas que pour organiser un corps, le faire homme, ke 
rendre pensant, il faut déjà de la pensée , al faut un 
dessem arrêté. Or, vous ne pouvez admettre:des des- 
seins avant que les seuls êtres qu out ici-bas des des- 
seins soicnt formés ; vous ne pouvezadmettre des pen- 
sées avant que les êtres qni ont des pensées existent. 
Vous supposez encore ce qui est en question, quand 
vous dites que le mouvement est nécessaire à la ma- 
ère, Car ce qui est absolument nécessaire existe ton- 
jours , comme l’étendue existe toujours dans toute 
maliére:: or, le mouvement n’existe pas toujours. Les 
pyramides d'Égypte ne sont certainement pas en 
mouvement. Üne matière subüle aurait beau passer 
entre les pierres des pyramides d'Égypte, la masse de 
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la pyramide est immobile. Le mouvement n’est donc 
pas absolument nécessaire à la matière ; 1l lui vient 
d’ailleurs, ainsi que la pensée vient d’ailleursaux hommes. 
Il y a donc un être intelligent et puissant qu donne le 
mouvement, la vie et la pensée. 

LUCRÈCE. — Je veux vous répondre en disant qu'il 
y a toujours eu du mouvement et de l'intelligence 
dans le monde : ce mouvement et cette intelligence 
se sont distribués de tout temps suivant les lois de 
la nature. La matière: étant éternelle, il était impos- 
sible que son existence né fût pas dans quelque ordre; 
elle ne pouvait être dans aucun ordre sans le mouve- 
ment et:sans la pensée : il fallait donc que lintelli- 
gence et le mouvement fussent en elle. 

POSSIDONIUS. — Quelque chose que vous fassiez , 
vous ne pouvez jamais que faire des suppositions. Vous 
supposez un ordre; il faut donc qu'il y ait une intelli- 
gence qui ait arrangé cet ordre. Vous supposez le mou- 
vement et la pensée avant que la matière fût en mou- 
vement, et qu'al.y eût des hommes et des pensées. 
Vous ne pouvez nier que la pensée n’est pas essen- 
tielle à la matière, puisque vous n’osez pas dire qu'un 
caillou pense. Vous ne pouvez opposer que des peut- 
étre à la vérité qui vous presse; vous sentez l'impuis- 
sance de la matière, et vous êtes forcé d'admettre un 
être suprême, intelligent, tout-puissant ; qui a orga- 
nisé la matière et les: êtres pensans. Les desseins de 
cette intelligence supérieure éclatent de toutes parts, 
et vous devez les apercevoir dans un brin d'herbe 
comme dans le cours des astres. On voit que tout est 
dirigé à une fin certame. 

LUCRÈCE. — Ne prenez-vous point pour un dessein 
ce qui n’est qu'une existence nécessaire ? ne prenez- 
vous point pour une fin ce qni n’est qu'un usage que 
nous fesons des choses qui existent ? Lies Argonautes 
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ont bâti un vaisseau pour aller à Colchos; direz-vous 
que les arbres ont été créés pour que les Argonautes 
bâtissent un vaisseau , et que la mer a été faite pour 
que les Argonautes entreprissent leur navigation ? les 
hommes portent des chaussures ; direz-vous que les 
jambes ont été faites par un être suprême pour être 
chaussées ? non, sans doute : mais les Argonautes ayant 
vu du bois en ont bâti un navire, et ayant connu que 
l’eau pouvait porter ce navire , ils ont entrepris leur 
voyage. De même, après une infinité de formes et de 
combinaisons que la matière avait prise , il s’est trouvé 
que Les humeurs et la cornée transparente qui compo- 
sent l’œil, séparées autrefois dans différentes parties 
du corps humain, ont été réunies dans la tête, et les 
animaux ont commencé à voir. Les organes de la gé- 
nération qui étaient épars se sont rassemblés, et ont 
pris la forme qu'ils ont. Alors les générations ont été 
produites avec régularité. La matière du soleil , long- 
temps répandue et écartée dans l’espace, s’est conglo- 
bée , et a fait l’astre qui nous éclaire ? Y-a-t-il à tout 
cela de impossibilité ? 

POSSIDONIUS. — En vérité, vous ne pouvez pas avoir 
sérieusement recours à un tel système: Premièrement, 
en adoptant cette hypothèse, vous abandonneriez les 
générations éternelles dont vous parliez tout à l’heure. 
Secondement, vous vous trompez sur les causes finales. 
IL y a des usages volontaires que nous fesons des présens. 
de la nature : il ÿ a des effets indispensables. Les Ar- 
gonautes pouvaient ne pas employer les arbres des fo- 
rêts pour en faire un vaisseau; mais ces arbres étaient 
visiblement destinés à croître: sur la terre , à donner 
des fruits’et des feuilles. On peut ne point couvrir ses 
jambes d’une chaussure ; mais la jambe est visible- 
ment faite pour porter le corps et pour marcher, les 
yeux pour voir, les oreilles pour entendre, les par- 
ties de la génération pour perpétuer l'espèce. Si vous 
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considérez que d’une étoile placée à quatre ou cinq 
cent millions de lieues de nous, il part des traits de 
lumière qui viennent faire le mème angle déterminé 
dans les yeux de chaque animal, et que tous les ant- 
maux ont à lPinstant la sensation de la lumuère, vous 
m'avouerez qu'il y a là une mécanique, un dessein ad- 
mirable. Or, n'est-il pas déraisonnable d'admettre une 
mécanique sans arlisan, un desscin sans intelligence, 
et de tels desseins sans un être suprême ? À 

LUCRÈCE. — Si J'admets cet être suprême, atellé 
forme aura-t-1l ? Sera-t-1l en un lieu ? sera-t1l hors de 
tout lieu? sera-t-1l dans le tems , hors du tems? 
remplira-t-1l tout l’espace, où non ? Pourquoi aura-t-l 
fait ce monde ? quel est son but? Pourquoi former des 
êtres sensibles et malheureux ? Pourquoi Le mal moral 
et le mal physique ? De quel côté que je tourne mon 
esprit, je ne vois que lincompréhensible. 

POSSIDONIUS. — Cest précisément parce que cet 
être suprême existe, que sa nature doit être incompré - 
hengble: car, s’il existe, 1l doit y avoir Pinfini entre lui 
ct novs. Nous devons admettre qu'il est, sans savoir 
ce qu'il est, et comment 1l opère. Nêtes-vous pas forcé 
d'admettre les asymptotes en géométrie, sans compren- 
dre comment ces lignes peuvent s’approcher toujours, 
et ne se toucher jamais ? N'y a-tl pas des choses aussi 
incompréhensibles que démontrées dans les propriélés 
du cercle? Concevez done qu'on doit admettre Pin- 
compréhensible, quand l'existence de cet incompré- 
hensible est prouvée. ii 

LUCRÈCE. —— Quoi ! 1l me édunh recHONnCer aux 
dogmes d’Épicure? | boites. Pa | 

POSSIDONIUS. += Il vaut nnenx renoncer: à fire 
qu'à la raison, 


Se cond entretien. 


 LUCRÈCE. — Je commence à NE un bre sti- 
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. -prême inaccessible à nos sens, et prouvé par notre raï- 
son, qui a fait le monde, et qui le conserve : mais 
pour tout ce que je dis de lame dans mon troisième 
livre, admiré de tous les savans de Rome, je ne crois 
pas que vous puissiez m'obliger à y renoncer. 

POSSIDONIUS. — Vous dites d'abord : 

ldque situm AT regione in pectoris Aœæret. 
L'esprit est au milieu de Ja poitrine. 
(Liv. 3, v 141.) 

Mais quand vous avez composé vos beanx vers, n’a- 
vez-vous Jamais fait quelque effort de tête ? Quand vous 
parlez de l'esprit de Cicéron, ou de Porateur Marc- 
Antoine , ne dites-vous pas que c’est une bonne tête ? 
et si vous disiez qu'il a une bonne poitrine, ne croi- 
rait-on pas que vous parlez de sa voix et de ses 
poumons ? 

LUCRÈCE. — Mais ne sentez-vous pas que c’est ar- 
tour du cœur que se forment les sentimens de } EE 
de douleur et de crainte ? 

ic exultat enim pavor ac metus ; hæc loca circum 
Lœætitiæ mulcent. 
( Liv, 935% 1#42) 

Ne sentez-vous pas votre cœur se dilater on se res- 
serrer à une bonne ou mauvaise nouvelle ? N°y a-t:l 
pas là des ressorts secrets qui se détendent ou qui 
prennent de Pélasticité? Cest donc là qu'est de siége 
de lame. | 

POSSIDONIUS. —Ïl y à une paire de nerfs qui part 
du cerveau, qui passe à l'estomac et au cœur, qui des- 
cend aux parties de la générauon, et qui leur imprime 
des monvemens, direz-vous que c’est dans Îes parles 
de la génération que réside lentendement humain ? 

LUCRÈCE. — Non, je n'oserais le dire ; nrais, quand 
je placerai ame dans la tête, au lieu de la mettre dans 
la poitrine , mes principes subsisteront toujours : l'ame 
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sera toujours une matière infiniment délice, semblable 
au feu élémentaire qui anime toute la machine. 

POSSIDONIUS. — Et comment concevez-vous qu une 

matière déliée puisse avoir des pensées , des sentimens 
par elle-même ? 

LUCRÈCE. — Parce que je l’éprouve , parce que 
toutes les parties de mon corps étant‘touchées en ont 
le sentiment ;-parce que ce sentiment est répandu 
dans toute ma machine: ; parce qu ñl ne peut Y être ré- 
pandu que par une as. extrêmement subtile et 
rapide ; parce que je suis un corps; parce qu’un corps 
ne peut être agité que par un corps ; parce que linté- 
rieur de mon corps ne peut être pénétré que par des 
corpuscules très-déliés, et que par conséquent mon 
ame ne peut être que l’assemblage de ces corpuscules. 

POSSIDONIUS. — Nous sommes déjà convenus dans 
notre premier entretien qu'il n’y a pas d'apparence 
qu'un rocher puisse composer l’Iliade. Un rayon de 
soleil en sera-t-il plus capable? Imaginez ce rayon de 
soleil cent mille fois plus subtl et plus rapide ; cette 
clarté, cette ténuité feront-elles des sentimens et des 
Sc? 


LUCRÈCE. — Peut-être en feront-elles quand elles 
seront dans des organes préparés. 
POSSIDONIUS. — Vous voilà toujours réduit à des 


peut-être. Du feu ne peut penser par lui-même plus 
que de la glace. Quand je supposer ais que c’est du feu 
qui pense en vous, qui sent , ui à une volonté, vous 
seriez donc forcé d’avouer que ce n’est pas par lui- 
même quil a une volonté , du sentiment et des 
pénsées. Es à 

LuCRÈOE. — Non, cé ne sera pas par lui-même ; 
ce sera par l’assemblage de ce feu et de mes organes. 

POSSIDONIUS, — Énen pouvez-vous imaginer 
que de deux corps qui ne pensent point chacun sépa- 
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rément , 1l résulte ia pensée quand ils sont unis en- 
semble ? 

LUCRÈCE. — Comme un arbre et de la terre pris 
séparément ne portent point de fruit, et qu'ils en 
portent quand on à mis l'arbre dans la terre. 

POSSILONIUS. — La comparaison n’est qu’éblouis- 
sante. Cet arbre a en soi le germe des fruits : on le voit 
à l'œil dans ses boutons ; et le suc de la terre développe 
la substance de ces fruits. Il faudrait donc que le feu 
eût déjà en soi le germe de la pensée, et que les or- 
ganes du corps développassent ce germe. 

LUCRÈCE. — Que trouvez-vous à cela d’impossible? 

FOSSIDONIUS. — Je trouve que ce feu, cette matière 
quintessenciée n’a pas en elle plus de droit à la pen- 
sée que la pierre. La production d’un être doit avoir 
quelque chose de semblable à ce qui la produit : or 
une pensée, unc volonté, un sentiment n’ont rien de 
semblable à de la matière ignée. | 

LUCRÈCE. — Deux corps qui se heurtent produisent 
. du mouvement ; et cependant ce mouvement n’a rien 
de semblable à ces deux corps, iln’a rien de leurs trois 
dimensions, il n’a point comme eux de figure : donc 
un être peut n'avoir rien de semblable à l'être qui le 
produit : donc la pensée peut naître de l'assemblage 
de deux corps qui n’auront point la pensée. 

POSSIDONIUS. — Cette comparaison est encore plus 
éblouissante que juste. Je ne vois que matière dans 
deux corps en mouvement. Je ne vois là que des COrpS 
passant d’un lieu dans un autre. Mais quand nous rai- 
sonnons ensemble, je ne vois aucune matière dans vos 
idées et dans les miennes. Je vous dirai seulement que 
je ne concois pas, plus comment un corps a le pouvoir 
d’enremuer un autre que jene concois comment jai des 
* idées, Ce sont pour moi deux choses également inex- 
plicables, et toutes deux mé prouvent également lexis- 
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tence et la puissance d’un être suprême auteur du 
mouvement et de la pensée. | 

LUCRÈCE. — Si notre ame n’est pas un feu DEL, 
une quintessence éthéréce, qu’est-elle donc ? 

POSSIDONIUS. —— Vous et moi n’en savons rien : Je 
vous dirai bien ce qu’elle n’est pas; mais je ne puis 
vous dire ce qu elle est. Je vois que € est une puissance 
qui est en moi, que je ne me suis pas donné cette puis 
sance, t que par conséquent elle vient d’un être supé- 
rieur à mo. 

LUCRÈCE. — Vous ne vous êtes pas donné la vie, 
vous l’avez recue de votre père; vous avez recu de lui 
la pensée avec la vie, comme il Pavait recue de son 
pére, et ainsi en remontant à linfini. Vous ne savez 
pas plus au fond ce que c est que le principe de la vie, 
que vous ne connaissez le principe de la pensée. Cette 
_ succession d’êtres vivans et pensans a existé de tout 
tems. 

POSSIDONIUS. — Je vois is toujours que vous êtes forcé 
d'abandonner ie système d’Epicure, et que vous n’osez 
plus dire que la déclinaison des atomes produit la pen- 
sée : mais j'ai déja réfuté dans notre dernier entrelien 
la succession éternelle des êtres sensibles et pensans ; 
je vous ai dit que s’il y avait eu des êtres matériels 
pensans par eux-mêmes, 1l faudrait que la pensée fût 
un attribut nécessaire essentiel à toute matière; que 
si la matière pensait nécessairement par elle-même, 
toute matière serait pensante : or céla n’est pas: donc 
il est insoutenable d'admettre une succession d'êtres 
matériels pensans par eux-mêmes. 

LUCRÈCE. — Ce raisonnement que vons répétez 
n’empèche pas qu'un père ne communique une ame à son 
fils en formant son corps. Cette ame et ce corps croissent 
ensemble ; ils se fortifient , 1ls sont assujettis aux ma- 
Jadies, aux infirmités de la vieillesse. La décadence 
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de nos forces entraîne celle de notre jugement; l'effet 
cesse enfin avec la cause, et l’ame se dissout comme 
la fumée dans les airs. 

Præterea gigni pariter cum corpore , €t un 
Crescere sentimus , pariterque senescere mentem : 
Nam velut infirmo pueri teneroque vagantur 
Corpore, sic animi sequitur sententia tenuis. 
Inde, ubi robustis adolevit viribus ætas, 
Consilium quoque majus , et auctior est animi vis. 
Post, ubi jam validis quassatum est viribus ævi 
Corpus , et obtusis ceciderunt viribus artus, 
Claudicat ingenium, delirat linguaque mensque ; 
Omnia deficiunt , atque uno tempore desunt. 
£Eroo dissolvi quoque conpenit omnern anima 
Naturam , ceu fumus in altas aeris auras : 
Quandoquidem gigni pariter, pariterque videmus 
Crescere ; et, ut docui, simul ævo fessa fatiscit. 
(Liv.3, v. 446). 
POSSIDONIUS. — Voilà de très-beaux vers; mais 
m'apprenez-vous par à quelle est la nature de ame? 
 LUCRÈCE. — Non, je vous fais son histoire , et Je 
raisonne avec quelque vraisemblance. 
 POSSIDONIUS. -— Où est la vraisemblance qu’an pére 
communique à son fils la faculté de penser ? 

LUCRÉCE. — Ne voyez-vous pas tous les jours que 
les enfans ont des inclinations de leurs pères, commo 
ils en ont les traits? 

POSSIDONIUS. — Mais un père en formant son fils 
n'a-t-il pas agi comme un instrument avengle ? A-t-il 
prétendu fure uneame, faire des pensées, en jouissant 
de sa femme ? L'un et l'autre savent-ils comment un 
enfant se forme dans le sein maternel? Ne faut-il #3 
recourir à quelque cause supérieure, &insi que dan 
les autres opérations de la nature que nous avons Cxa- 
minées ? Ne sentez-vous pas, si vous êtes de bonne foi, 
que les hommes ne se donnent rien, et qu'ils sont sous 
la main d’un maître absolu ? + 


se 
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LUCRÈCE. — Si vous en savez plus que moi, dites- 
moi donc ce que c’est que lame. 

POSSIDONIUS. — - Je ne prétends pas en savoir plus 
que vous. Éclairons - nous lun l'autre. Dites-moi d’a- 
bord ce que c’est que la végétation. 

LUCRÈCE. — C’est un mouvement interne qui porte 
les sucs de la terre dans une plante, la fait croître, dé- 
veloppe ses fruits , étend ses feuilles, etc. 

POSSIDONIUS. — Vous ne pensez pas, sans doute, 
qu 7l M ait un être appelé végétation qui opére ces 
merveilles ? 

LUCRÈCE. — Qui Pa jamais pensé ? 

POSSIDONIUS. — Vous devez conclure de notre pré- 
cédent entretien, que l'arbre ne s’est point donné la 
végétation lui-même. 


 LUCRÈCE. — Je suis forcé d’en convenir. 
POSSIDONIUS. — EE la vie ? vous me dir ez bien ce 
que € c’est. 


LUCRÈCE. — C’est la végétation avec le sentiment 
dans un corps organisé. 


POSSIDONIUS. — Et il n° ÿ à pas un être appelé la 
vie qui donne ce sentiment à un corps organisé. 
LUCRÈCE. — Sans doute, La végétation et la vie 


sont des mots qui signifient des choses végétantes et 
vivantes. 

POSSIDONIUS. — Si l'arbre et l'animal ne peuvent se 
donner la végétation et la vie, pouvez-vous vous don- 
ner vos pensées ? 

LUCRÈCE.— Je crois que je le peux, car je pense à ce 
que je veux. Ma volonté était de vous ae de méta- 
physique, et je vous en parle. 

POSSIDONIUS. — Vous croyez être le maître de vos- 
idées? Vous savez donc quelles pensées vous aurez dans 
une keure, dans un quart d'heure ? 

LUCRÈCE. — J’ayoue que je n’en sais rien. 
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POSSIDONIUS. — Vous avez souvent des idées en 
dormant ; vous faites des vers en rêve ; César prend des 
villes; je résous des problèmes; les chiens de chasse 
poursuivent un cerf dans leurs songes. Les idées nous 
viennent donc indépendamment de notre volonté ; 
elles nous sont donc données par une cause supé- 
rieure. 

LUCRECE. — Comment l’entendez-vous ? Prétendez- 
vous que être suprême est occupé continuellement à 
donner des idées, ou qu'il a créé des substances incor- 
porelles, qui ont ensuite des idées par elles-mêmes ; 
_ tantôt avec le secours des sens, tantôt sans ce secours ? 
Ces-substances sont - elles formées au moment de la 
conception de l’animal ? sont-elles formées auparavant ? 
attendent-elles des corps pour aller sy insinuer ? ou ne 
s’y logent-elles que quand l'animal est capable de les 
recevoir ? ou enfin est-ce dans l'être su prême que chà- 
que être animé voit les idées des choses ? quelle est 
votre opinion ? | 

POSSIDONIUS. — Quand vous m’aurez dit comment 
notre volonté opère sur-le-champun mouvement dans 
nos corps, comment votre bras obéit à votre volonté, 
comment nous recevons la vie, comment nos alimens 
se digérent , comment du blé se transforme en sang, je 
vous dirat comment nous avons des idées. J'avoue sur 
tout cela mon ignorance. Le monde pourra avoir un 
jour de nouvelles lumières, mais depuis Thalès jusqu’à 
u10$ jours nous n’en avons point. Tout ce que nous 
pouvons faire, c’est de sentir notreimpuissance , de re- 
connaitre un être tout-puissant , et de nous garder de 
tout système. 


bo UN SAUVAGE 
VIL. 
UN SAUVAGE ET UN BACHELIER. 
PREMIER ENTRETIEN. 


Un gouverneur de lu Cayenne amena ur jour ur 
sauvage de la Guiane, qui était né avec beau- 
coup de bon sens, et qui parlait assez bien le fran- 
çais. Un bachelier de Paris eut l'honneur d'avoir 
avec lui cette conversation. 


LE BACHELIER. — Monsieur le sauvage , vous avez 
vu sans doute beaucoup de vos camarades qui passent. 
léur vie tout seuls ; car on dit que c’est la: la véritable 
vic de l'homme, et que la société n’est qu'une dépra- 
vation artificielle ? La 

LE SAUVAGE. — Jamais je n'ai vu de ces gens - là: 
homme me paraît né pour la société , comme plusieurs 
espèces d'animaux : chaqne espèce suit son iuslinct : 
nous vivons tous en société chez nous. | 

LE BACHELIER. —- Comment ? en société! vous avez 
done de belles villes murées, des rois qui tiennent une 
cour, des spectacles, des couvens, des universités des 
bibliothéques et des cabarets ? 

LE SAUVAGE. — Non; est-ce que je n’ai pas oui dire 
que dans votre continent vous avez des Arabes et des 
Scythes, qui n’ont jamais eu de tout cela, et qui for- 
ment cependant des nations considérables ? nous vi- 
vons comme ces gens-la. Les fanulles voisines se pre- 
tent du secours. Nous babitons un pays chaud , où nous 
avons peu de besoins ; nous nous procurons aisément la 
nourriture ; nous nous marions, nous fesons des en-- 
fans , nous les élevons, nous mourons. Cest tout comme 
chez vous, à quelques cérémonies près. 

LE BACHELIER. — Mais , monsieur , vous n’êtes done 
pas sauvage ‘ | 
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LE SAUVAGE.— Je ne sais pas ce que vous enten- 
dez par ce mot ? 
LE BACHELIER. — En vérité, ni moi non plus; il faut 
que j'y rêve ; nous appelons sauvage un homme de 
mauvaise humear, qui fuit la compagnie. 


LE SAUVAGE. — Je vous ai déja dit que nous vivions 
ensemble dans nos familles. 
LE BACHELIER. — Nous appelons encore sauvages 


les bêtes qui ne sont pas apprivoisées, et qui s’enfon- 
cent dans les forêts ; et de là nons avons donné le nor 
de sauvage à l'homme qui vit dans les bois. 

LE SAUVAGE. — Je vais dans les bois, comme vous 
autres, quand vous chassez. 

LE BACHELIER. — Pensez-vous quelquefois ? 

LE SAUVAGE. — (Jn ne laisse pas d’avoir quelques 
idées. 

LE BACHELIER. — Je serais curieux de savoir quelles 
sont vos idées : que pensez-vous de l’homme ? 

LE SAUVAGE. — Je pense que c’est un animal à 
deux pieds, qui a la faculté de raisonner, de parler et 
de rire, et qui se sert de ses mains beaucoup plas 
adroitement que le singe. J’en. ai vu de plusieurs es- 
pêces , des blancs comme vous, des rouges comme moi, 
des noirs comme ceux qui sont chez monsieur le gou- 
xerneur dela Cayenne. Vous avez de la barbe, nous 
n'en avons point : les nègres ont de la laine, vous et 
mo1 portons des cheveux. On dit que dans votre Nord 
tous les cheveux sont blonds; ils sont tous. noirs dans 
notre Amérique ; je n’en sais guère davantage. 

LE BACHELIER. — Mais votre ame, Monsieur ? 
votre ame ? quelle notion en ayez - vous ? d’où vous 
vient-elle ? qwest-elle ? que fait-elle ? comment agit- 
elle ? où va-t-elle ? | 

LE SAUVAGE. — Je n’en sais rien; je ne lai jamais 
vue. 
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LE BACHELIER. — À propos, croyez-vous que les 
bêtes soient des machines ? 

LE SAUVAGE. — Elles me paraissent des machines 
organisées qui ont du sentiment et de la mémoire. 

LE BACHELIER. — Êt vous, et vous, monsieur le 
sauvage, qu'imaginez-vous avoir par-dessus les bêtes ? 

LE SAUVAGE. — Üne mémoire infiniment supé- 
rieure , beaucoup plus d'idées , et, comme je Pai déjà 
dit , une langue qui forme incomparablement plus de 
sons que la langue des bêtes , et des mains plusadroites, 
avec la faculté de rire qu’un grand raisonneur me fait 
exercer. 

LE BACHELIER. — Et, s'il vous plaît, comment avez- 
vous tout cela ? et de quelle nature est votre esprit ? 
comment votre ame anime-t-elle votre Corps ? pen- 
sez-vous toujours ? votre volonté est-elle libre? 

LE SAUVAGE. — Voila bien des questions ; vous me 
demandez comment je possède ce que Dieu a daigné 
donner à l’homme : c’est comme si vous mé deman- 
diez comment je suis né. Il faut bien, puisque je suis 
né homme , que j'aie les choses qui constituent l’homme, 
comme un arbre à de lécorce, des racines et des 
feuities. Vous voulez que je sache de quelle nature est 
mon esprit ? je ne me le suis pas donné , je ne peux le 
savoir : comment mon ame anime mon corps? je n’en 
suis pas mieux instruit. me semble qu'il faut avoir 
vu le premier ressort de votre montre pour juger com: 
ment ‘lle marque l’heure. Vous me demandez si je 
pense toujours : non, j'ai quelquefois dés demi-idées, 
comme quand Je vois des objets de loin confusément : 
quelquefois j'ai des idées ‘plus fortes, comme lorsque 
je vois un objet de plus près je le distingue miéux =. 
quelquefois je n’ai point d'idées du tout, comme lors- 
que je ferme les yeux je ne vois rien. Vous me de- 
mandez après cela si ma volonté est libre, Je ne vous 
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entends point : ce sont des choses que vous savez sans 
doute ; vous me ferez plaisir de me les expliquer. 

LE BACHELIER. — Oh ! vraiment oui, j'ai étudié 
toutes ces matières; je pourrais vous en parler un mois 
de suite sans discontinuer, que vous n’y entendriez 
rien. Dites-moi un peu, connaissez-vous le bon et le 
mauvais , le juste et linjuste ? savez-vous quel est le 
meilleur ds gouvernemens , le meilleur culte, le droit 
des gens , le droit public, le droit civil, le droit ca- 
non ? Comment se nommaient le premier homme et la 
prenieré femme qui ont peuplé l'Amérique ? Savez- 
vous à ir dessein 1l plent dans la mer, et pourquoi 
vous n'avez point de barbe ? 

LE SAUVAGE. — En vérité, Monsieur, vous he 
“un peu de l’aveu que j'ai fait d’avoir lus de mémoire 
que les animaux : jai peine à retrouver les questions 
que vous me faites. Vous parlez du bon et du mau- 
vais, du juste et de Pinjuste : 1] me paraît que tout ce 
qui nous fait plaisir sans faire tort à personne est très- 
bon et très-juste; que ce qui fait tort aux hommes 
sans nous faire de plaisir est abominable ; et que ce qui 
nous fait plaisir en fesant du tort aux FAR est bon 
pour nous dans le moment, très-dangereux pour nous- 
mêmes , et très-mauvais pour autrui. : 

LE BACHELIER. — Et avec ces maximes-là vous vi- 
vez en société ? : 

LE SAUVAGE. — Oui, avec nos parens et nos és 
Sans beaucoup de peines et de chagrins, nousattr apons 
doucement notre centaine étie ts même 
vont à cent vingt; après quoi notre corps fertilise la 
terre dont 1l a été nourri. | 

LÉ BACHELIER. — Vous me APR GE avoir une 
bonne tête ; je veux vous la renverser. Dinons ensem- 
ble : après quoi nous continuerôns à philosopher avec 
méthode, 

DIALOG, ET ENTRET, PHIL # 
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E& UN SAUVAGE 
ISecon(l entrelien. 


LE SAUVAGE: — JAI ayalé des Fadlus qui ne ne pa- 
raissent pas faits pour MOI, quoique ] ’aie un très-bon 
estomac; vous m’avez fait manger quand je n'avais 
plus faim , et boire quand je n'avais plus soif; mes 
e Q 2 ! » À 
jambes ne sont plus si fermes qu’elles étaient avant le 
diner; ma tête est plus pesante, mes idées ne sont plus 
si nettes. Je n’ai jamais éprouvé cette diminution de 
moi-même dans mon pays. Plus on met ici dans son 
corps , et plus on perd de son être. Dites-moi, je vous 
prie, quelle est la cause de ce dommage ?. 

LE BACHELIER. — Je vais vous le dire. Première- 

à Aro er e 2 Ë 
ment , à l’égard de ce qui se passe dans vos jambes, 
je n’en sais rien ; mais les médecins le savent , et: vous 
pouvez vous adresser à eux. À l'égard de ce qui se 

A Q . 1 Q , 
passe dans votre tête , je le sais très = bien ; écoutez: 


L’ame ne tenant aucune place, est placée dans la glande 


pinéale, ou dans le Corps calleux, au milieu de la tête. 

"Les esprits animaux qui S NRA de l'estomac mon- 
tent à lame, qu'ils ne peuvent toucher parce qu'ls 

sont matière et qu’elle ne Pest pas. Or, comme ils ne 
peuvent agir lun sur l’autre, cela fait que lame reçoit 
leur impression ; et, comme elle est simple, et que 
par conséquent elle ne peut éprouver aucun change- 
ment, cela fait qu’elle change, qu'elle devient:pesante, 
engourdie, quand on a trop mangé; de là vient: que 
plusieurs grands hommes Soatsi après diner. 

LE SAUVAGE. — Ce que vous me dites me paraît 
bien ingénieux et bien profond, faites-mot la gite 
de m'en donner quelque deg qui soit à ma 
portée. 

LE BACHELIER. = Jé vous: ai dit tout ce qui peut 
se dire sur cette grande aflaire, mais en votre faveur 
je vais un peu m'étendre : allons par degrés; savéz- 
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vous que cé monde-ci ést le meilleur des mondes pos- 
sibles ? 

LE SAUVAGE.— Comment ? il est impossible à l'être 
infim de fre quelque chose de mieux que ce que nous 
voyons ? | | 

LE BACHÉLIER. — Assurément ; et ce que nous 
voyons st ce qu'il y a de mieux. Il est bien vrai que 
les hommes se pillent èt s'égorgent; mais est tou- 
jours en fesant léloge de équité et de la douceur. On 
massacra autrefois une douzaine de nnllions de vous 
autres Américains; mais c’élait pour rendre les autres 
raisonnables. Un calculateur à vérifié qué dépuis une 
certaine guerre de Troie que vous ne connaissez pas , 
jusqu'à celle de PAcadie qué vous Connaissez’, on à tué 

au moins, en batailles rangées, cinq cént cinquante 
cinq millions six Cént inqnante nulle hommes , sans 
compter les petits énfans ét les femmes écrasées dans les 
villes mises en cendres ; maïs c’ést pour lé bien’ public : 
quatre ou cinq mille maladies cruelles, anxquelles lés 
honimes sont sujets, font connaître le prix de la santé; 
et les crimes dont la Lerre est couverte relèvent mer- 
véilleusentént le mérite dés hommes piéux du nombre 
desquels je sis. Vois voyez que tout céla va le mièux 
du'monde, du moins pour moi. " 

Or, lés choses ne pourraient être dans cétté pérféc -" 
tion, si lame n’était pas dans la glande pinéale. Car… 
Mais allons pied'à pied ; quelle idée avéz-vons des lois, 
et du juste et dé l’injuste, et du bear, ét du £0 katon Ë 
comme dit Platon ? | ons 

LE SAUVAGE. — Mis, Mônsieür , en allant piéd à 
pied, vous me parlez de cent choses à la fois. | 

LE BACHELIER. — On ne Parle pas autremént en, 
conversation. Cà, dites-moi, qui à fait les’ lois dans 
votré pays ? PRO MORT. RSNONNS ARE VOILE 

LE SAUVAGE. — L'intérêt public. 
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LE BACHELIER. — Ce mot dit beaucoup ; nous n’en 
connaissons pas de plus € ÉnÉTEIQEe - comment l’entendez- 
vous, sil vous plaît ? 

LE SAUVAGE. — J'entends que ceux qui avaient des 
cocotiers et du maïs ont défendu aux autres d’y tou- 
cher , et que ceux qui n’en avaient point ont été obligés 
de travailler pour avoir le ‘droit d’en manger une partie. 
Tout ce que j ai vu dans notre pays et dansle vôtr e m’ap- 
prend qu'il n’y à pas d'autre esprit des lois. 


LE BACHELIER. — Mais les femines , monsieur le 
sauvage , les femmes? 
LE SAUVAGE — Hé bien, les femmes ! elles me 


plaisent beaucoup quand elles sont belles et douces : 
elles sont fort supérieures à nos cocotiers ; c’est un fruit 
où nous ne voulons pas que les autres AE on 
n’a pas plus le droit de me prendre ma femme que de 
me prendre mon enfant. Il y a, dit-on, des peuples 
qui le trouve bon; ils sont bien lé nids: chacun fait 
de son bien ce qu'il veut. | | 

LE BACHELIER.— Mais les successions, les partages, 
les hoirs , les collatéraux ? 

LE SAUVAGE. — Il faut bien succéder : je ne peux 
plus posséder mon champ quand on m’y a enterré ; je 
le laisse à mon fils : si jen ai deux, ils le pit appaa 
J'apprends que parmi vous autres, en beaucoup d’en- 
droits, vos lois laissent tout à l'aîné, et rien aux cadets; 
c’est l'intérêt qui a dicté cette " bizarre : appa- 
remment les aînés lont faite, ou les pères ont voulu 
que les aînés dominassent. L | 

LE BACHELIER. — Quelles sont, à votre avis, les 
meilleures lois ? 

LE SAUVAGE. — Celles où l’on a le re consulté 
l'intérêt de tous les hommes mes semblables. 

LE BACHBLIER. — Et où trouve-t-on de pareilles 
O1S. 
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LÉ SAUVAGE. — Nulle part, à ce que j'ai oui dire. 
LE BACHELIER. — Il faut que vous me disiez d’où 
sont venus chez vous les hommes. Qui croit-on qui ait 
peuplé l'Amérique ? 
LE SAUVAGE. — Mais nous croyons que c’est Dieu 
qui l’a peuplée. 
LE BACHELIER. —Ce n’est pas répondre. Je vous de- 
mande de quel pays sont venus vos premiers hommes ? 
LE SAUVAGE. — Du pays d’où sont venus nos pre- 
miers arbres. Vous me paraissez plaisans, vous autres 
messieurs les habitans de l'Europe, de prétendre que 
nous ne pouvons rien avoir sans vous : nous sommes 
tout autant en droit de croire que nous sommes vos 
pères, que vous de vous imaginer que vous êtes les 
nôtres. 
LE BACHELIER. — Voilà un sauvage bien têtu ! 
LE SAUVAGE. — Voilà un bachelier bien bavard ! 
Le s4acHerter. — Holà, hé! monsieur le sauvage , 
encore un petit mot; croyez-vous dans-la Guiane qu'il 
faille tuer les gens qui ne sont pas de votre avis ? 
LE SAUVAGE. — Oui, pourvu qu’on les mange. 
LE BACHELIER. — Vous faites le plaisant. Et la 
Constitution (1), qu’en pensez-vous ? 
LE SAUVAGE. — Adieu. ‘ 


IX. 
ARISTE ET ACROTAL. 


ACROTAL. — O le bon tems que c'était quand les 
écoliers de lPuniversité, qui avaient tous barbe au 
menton, assommerent le vilain mathématicien Ramus, 
et traînèrent son corps nu et sanglant à la porte de 
tous les colléges pour faire amende honorable ! 


(1) La bulle Unigenitus. 
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ARISTE. — Ce: Ramus était donc un homme bien 
abominable ? il avait fait des crimes. bien énormes ? 
 ACRUTAL. — Assnrément : il avait écrit contre Aris- 
tote, eton le soupçonnait de pis. Cest dommage qu’on 
n'ait pas assommé anési ce Charon qui s’avisa d'écrire de 
la sagesse, et ce Montagne qui osait raisonner et plai- 
santer. Tous les gens qui raisonnent sont la peste 
d’un état. .. ; | | 

ARISTE. — Les gens qui raisonnent mal peuvent 
être insupportables ; jene vois pourtant pas qu'on doive 
peudre un pauvre homme pour quelques faux syllo- 
gismes ; mais il me semble que les hommes dont vous 
me parlez raisonnaient assez bien. 


ACROTAL. — Tant pis, c’est ce qui les rend plus 
dansereux. À 
ARISTE. — En quoi donc, s’il vous plaît ? Avez- 


vous Jainais vu des philosophes apporter dans un pays 
la guerre, la famine où la peste ? Bayle, par exemple, 
coutre qui vous déclamez avec tant d’emportement , 
a-t-1l janiais voulu crever les dignes de la Hoflainde 
pour noyer les habitans, comme le voulait, dit-on, un 
grand ministre qui n'était pas philosophe. 

ACROTAL. — Flût à Dieu que ce Bayle se fût noyé, 
ainsi qne ses Hollandais hérétiques ! A-t-on jamais vu 
un plus abominable homme ? il expose les chosés avec 
une fidéhté si odieuse , il metsous les yeux le pour et le 
contre avec une impartialité si lâche, il est d’une clarté 
si intolérable, qu'il met les gens qui n’ont que le sens 
Commun en élat de juger et même de douter : on n'y 
peut pas teur, et pour moi j'avoue que jentre dans 
une sainte fureur qüand on parle de cet homme-là et de 
ses semblables. 

ARISTE. — Je ne crois pas qu'ils aient jamais pré- 
tendu vous mettre en colère... Mais.où courez-vous 
donc si vite ? | 


+ CN 
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ACROTAL. — Chez M. Bardonardi. H y a deux jours 


que je demande audience; mais il est tantôt avec son 


page, tantôt avec la sinnora Buonaroba ; je n'ai kg en- 
core avoir l’honneur de lui parler. - 

ARISTE.— Il est actuellement à Opéra. Qu'avez-vous: 
donc de si pressé à hridire. «+ 

ACROTAI. — Je voulais le prier d' interposer son 
crédit pour faire brûler un petit abbé qui insinue par- 
mi nous les sentimens de Locke, d’un philosophe an- 
glais ! figurez-vous quelle horreur ? 

ARISTE. — Hé, quelssont donc, s'il vous plats les, 
sentimens Le de cet Anglais : ? 
© ACROTAL. == Que sais-je ! c'est , par exemple, que 
nous ne nous donnons point nos al que Dieu, qui 
est le maître de tout, peut accorder des sensations et 
des idées à tel être qu'il daignera choisir ; que nousne 
connaissons ni l’essence miles élémens de la matiëre; 
que les hommes re pensent pas toujours ; qu’un homme 
bien-ivre qui s'endort n’a pas des idées nettes dans son 
sommeil, et cent autres impertinences de cette force. 

ARISTE. — Hlé bien, si votre petit abbé, disciple 
de Locke , est assez mal avisé pour ne pas croire qu'un 
ivrogne endormi pense beaucoup, faut-il pour cela le 
persécuter ? quel mal a-t-1l fait ? a-t-il conspiré contre 
Vétat ? a-t-1l prêché en chair le vol, la calomnie, l'ho- 


micide * ? Entre nous, dites-moi si jamais un philosophe 


a causé le moindre troublé dans la société ? 

ACROTAI. — Jamais, je l'avoue. 

ARISTE. — Ne sont-ils pas pour la plupart des so- 
litaires ? ne sont-ils pas pauvres, saus protection, sans: 
appui ? et n'est-ce pas en partie pour ces raiso:s que 
vous les persécutez, parce que vous croyez pouvoir les 


-opprimer facilement ? 


ACROTAL. — Il est vrai qu’autrefois 11 ny avait. 
guere dans cette secte que des citoyens sans crédit , 
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des Socrate, des Pomponace, des Erasme, des Bayle, 


des Descartes; mais à présent la philosophie est mon- | 


tée sur les tribunaux et sur les itrônes même; on se 
pique partout de raison, excepté dans certains pays où 
nous y avons mus bon ordre. C’est là ce qui est vrai- 
ment funeste ; et c’est pourquoi nous tächons d’extermi- 
ner au moins les philosophes qui n’ont ni fortune, ni 
puissance, n1 honneurs dans ce monde, ne pouvant 
nous venger de ceux qui en ont, # is 
ARISTE. — Vous venger let de quoi, sil vous plaît ? 
ces-pauvres gens-là vous ont-ils jamais disputé vos em- 
plois, vos prérogatives, vos trésors ? 
ACROTAL: — Non ; mais ils nous méprisent, puisqu'il 
faut tout dire; ils se moquent quelquefois de nous , et 


e 


nous ne pardonnons jamais. à | 
ARISTE. — S'ils se moquent de vous, celasn’est pas 
bien ; il ne faut se moquer de personne : mais dites-moi, 
je vous prie, pourquoi n’a-t-on jamais raillé les lois et 
la magistrature dans aucun pays, tandis qu'on vous 
raille vous autres si impitoyablement , à ce que vous 
dites”? : | | 


ACROTAL. — Vraiment c’est ce qui échauffe notre 


bile ; car nous sommes bien au-dessus des lois. 

ARISTE. — Et c’est justement ce qui fait que tant 
d’honnêtes gens vous ont tournés en ridicule, Vous: 
vouliez que les lois fondées sur la raison universelle, et. 
nommées par les Grecs es filles du ciel, cédassent à Je 


“ 


ne sais quelles opinions que le caprice enfante , et qu'il : 


détruit de même. Ne sentez-vous pas que ce qui est 
juste, clair, évident, est éternellement respecté de 
tout le monde, et que des chimères ne peuvent pas 
toujours s’attirer la même vénération ? alé 
ACROTAL, — Laissons là les lois et les juges ; ne son 
geons qu'aux philosophes: il est certain qu'ils ont dit 
autrefois autant de sotlises que nous ; ainsinous devons. 
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nous élever contre eux, hand ce ne serait que par ja= 
lousie de métier. 

ARISTE. — Plusieurs ont dit.des sottises , sans doute, 
puisqu'ils sont hommes; mais leurs chimères w’ont ja- 
mais allumé de guerres civiles, et les vôtres en ont 
causé plus d’une. | 

- ACROTAL. — Et c’est en quoi nous sommes admi- 
rables. Y a-t-1l rien de plus beau que d’avoir :troublé 
l'univers avec quelques argumens ? Ne ressemblons- 
nous pas à ces anciens enchanteurs qui excitaient des 
tempêtes avec des paroles ? Nous serions les maîtres 
du monde, sans ces coquins de gens d’ ‘esprit. 


* .ARISTE. mile bien, dites-leur, si vous voulez, 


qu’ils n’en ont point; prouvez-leur qu'ils raisonnent 
mal : ils vous ont donné des ridicules, que ne leur en 
donnez-vous ? Mais je vous demande grâce pour ce 
pauvre disciple de Locke-que vous vouliez faire brüler; 
monsieur le docteur, ne voyez-vous pas que celan et 
plus à à la mode ? 

«HAACROTAL. — Vous avez raison ; ; il Fe trouver quel- 
queautre maméère nouvelle di imposer silence aux petits 
philosophes. 

ARISTE. — Croyez-moi, dde le silence vous- 
mêmes; ne vons mêlez plus de raisonner ; soyez hon- 
nêtes gens; soÿez sARpauSans: ne den point à 
trouver le mal où 1l n'est pas, et 1l cessera d’être où 1l 


est. 


2, À | 
* LUCIEN, FRASME ET RABELAIS 
DANS LES CHAMPS ÉLYSÉES. 
| LUCIEN fit il ya quelque tems, connaissance avec 
“Erasme ; malgré e Sa répugnance pour tout ce qui venait 


| des frontières d'Allemagne. I ne cr oyait pas qu un 
Les dût s’abaïsser à parler avec un Batave; mais ce 
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Batave lui ayant paru un mort de-bonne compagnie , 
ils eurent ensemble cet'entretien. 88 # 
LUCIEN. — Vous avez donc fait dans un pays bar- 
barerle même métier que je faisais dans le pays le plus 
poli de la terre : vous vous êtes moqué de tout ? 
ÉRASME. — Hélas! je l'aurais bien voulu; cé’eût été 
une grande consolation pour un pauvre théologien tel 
que je Pétais ; mais je ne pouvais prendre les mêmes 
libertés que vous avez prises. | à 
LUCIEN. — Cela m'étonne : les hommes aiment assez 
quon leur montre leurs sottises en général, pourvu 
qu'on ne désigne personne en particulier ; chacun ap- 
phque alors à son voisin ses propres ridicules, ét tous : 
les hommes rient aux dépens 1 les uns des autres. Nen 
était-1] donc pas. de même ébce vos contemporains ! 2 
ÉRASME. — Ïl y avait une énorme différence entre 
les gens ridicules de votre temset ceux du mien : vous 
maviez à faire qu'à des dieux qu'on jouait sur le: 
théâtre, et à des philosophes qui avaient encore moins de, 
crédit que les dicux; mais moi, j'étais entouré de fana- 
de et J'avais besoin. d’une grande circonspection 
pour n'être pas brülé par les uns, où assassiné par les 


autres. : 3 
LUCIEN. — Comment pouviez-vous rire dans celte 

alternative ? Nr du 
ÉRASME. — Aussi je ne riais guère, et je passai pour , | 


être beaucoup plus plaisant que Je ne l’étais ; on me 
crut fort t gai et fort i ingénieux > parce qu + tout le 

monde était triste. On s’occupait profondément d'idées 
creuses quirendaient les hommes atrabilaires. Celurqui 


pensait qu un Corps peut être en deux endroits à la fois d 


était près d’égorger celui qui expliquait la même chose 
d’une manière différente. Il y avait bien pis; un homme 
de mon état qui n’eût point pris.de parli entre ces deux 
factions, eût passé pour un monstre. 
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LUCIEN. — Voilà d’étranges hommes que les bar- 

Dares avec qui vous viviez ! De mon tems les Gètes et 

les Massagètes étaient plus doux et plus raisonnables. 

Et quelle était donc votre profession dans l’horrible 
Pays que vous habitiez ? 

ÉRASME. — J'étais moine hollandais. 

. LUCIEN. — Moine ! quelle est cette profession-là ? 

ÉRASME. — C'est celle de n’en avoir aucune, de 
s’engager par un serment inviolable à être inutile au 
genre M , à être absurde et esclave, et : à vivre aux 
dépens d nee . 

LUCIEN. — Voilà un bien vilain métier! Comment 
avec tant d'esprit aviez-vous pu embrasser un état qui 
déshonore la nature humaine ? Passe encore pour vivré 
aux dépens d'autrui: mais faire vœu de avoir pas le 
sens commun et de per dre sa hberté! 

ÉRASME. — C'est qu'étant fort jeune, et n ‘ayant 
ni parens ni anus, je me laissa séduire par des gneux 
qui cherchaïent à augmenter le noïbre de leurs sem- 


blables. 


LCCIEN. — Quoi! il y avait beaucoup d'hommes de 
cette espèce ? 
BRASME. — Îls étaient en Europe environ six à sept 
cent mille. 
LUCIEN: — Juste ciel! le monde est donc devenu 


bien sot et bien barbare depuis que je l'ai quitté ! Ho- 
race l'avait bien dit que tout 1rait en empirant : 


Progeniem VLÉLOSiOren. 


C.Liv. 3, od.6, v.48.) 


ÉRASME. — Ge qui me console, c'est que tous les 
hommes, dans le siècle où j'ai vécu, étaient montés au 
dernier échelon de la folie ; il faudra bien qu'ils en des- 
cendent , et qu’al y en aît quelqnes- uns Pre eux qui 
| retrouvent enfin un peu deraison. 
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LUCIEN. — Cest de quoi je doute fort. Dites-moi, 
je vous prie, quelles étaient les principales folies de 
votre tems ? eh 

ÉRASME. — Tenez, en voici une liste que je porte 
toujours avec moi ; Vs | 

LUCIEN. — Elle est bien longue. 

( Lucien li et éclate de rire; Rabelais survient. ) 

RABELAIS. — Messieurs, do on rit je ne suis pas 
de trop; de quoi s'agit-il ? 

LUCIEN et ÉRASME. — D'extravagances. 

RABELAIS. — Ah! je suis votre homme ! 

LUCIEN & Érasme. — Quel est cet original ? 

ÉRASME — C’est un homme qui a été plus hardi 
que moi et plus plaisant ; mais 1l n’était que prêtre, 
et pouvait prendre Fine de liberté que moi qui étais 
moine. 

LUCIEN & Rabelais. — Avais-tu fait, comme Éae. 
me, vœu de vivre aux dépens d’autrui ? 

RABELAIS. — Doublement, car j'étais prêtre et mé- 
decin. J'étais né fort sage, je devis aussi savant qu’ É- 
rasme ; et voyant que la sagesse et la science ne me- 
naiefl communément qu’à hôpital ou au gibet; voyant 
même que ce demi-plaisant d'Érasme était quelque- 
fois persécuté, je m’avisai d’être plus fou que tous mes 
compatriotes ensemble; je composai un grosilivre de 
contes à dormir debout, rempli d’ordures , dans le- 
quel je tournai en ridicule toutes les superstitions ; 
toutes les cérémonies, tout ce qu’on révérait dans mon 
pays, dans toutes les condibois , depuis celle de roi 
ct de grand pontife jusqu'à celle de docteur en théo- 
logie, qui est la dernière de toutes : ” dédiai mon 
livre à un cardinal, et je fis rire ne à ceux qui me 
méprisaient. 

LUCIEN. — Qu'est-ce qu’un cardinal, Érasmie ? : 

. ÉRASME. — C’est un prêtre vêtu FR rouge, à. qui 
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en donne cent mille écus de rentes pour ne rien faire 
du tout. 

LUCIEN. — Vous n’avouerez du moins que ces 
cardinaux-là étaient raisonnables. Il faut bien que tous 
vos concitoyens ne fussent pas si fou que vous le dites. 

ÉRASME. — Que M. Rabelais me permette de pren- 
dre la parole. Les cardinaux avaient une autre espèce 
de folie, c'était celle de dominer; et comme :1l est 
plus aisé de subjuguer des sots que des gens d'esprit, 
ils voulurent assommer la raison qui commençait à lever 
la tête. M. Rabelais, que vous voyez, imita le premier 
Brutus, qui contrefit l’insensé pour échapper à la dé- 
fiance et à la tyrannie des Tarquins. 

LUCIEN. — Tout ce que vous me dites me confirme 
dans l'opinion qu’il valait mieux vivre dans mon siècle 
que dans le vôtre. Ces cardinaux dont vous me parlez 
étaient donc les maîtres du monde entier, puisqu'ils 
commandaient aux fous ? 

RABELAIS. — Non ; 1l y avait un vieux fou au-dessus 
d'eux. 

LUCIEN. — Comment s’appelait-1l ? 

. RABELAIS. — Un papegaud. La folie de cet homme 
consistait à se dire infaillible, et à se croire le maître 
des rois; et 1l l'avait tant dit, tant répété, tant fait 
crier par les moines, qu’à la fin presque toute l’Europe 
en fut persuadée. 

LUCIEN. — Ah! que vous l’emportez sur nous en 
démence! Les fables de Jupiter, de Neptune et de 
Pluton, dont je me suis tant moqué, étaient des 
chosesirespectables en comparaison des sottises dont 
votre monde a‘été infatué. Je ne saurais comprendre 
comment vous avez pu parvenir à tourner en ridicule, 
avec sécurité , des gens qui devaient craindre le ridicule 
encor plus qu’ une conspiration. Car enfin on ne Se 
moque pas de ses maîtres impunément : et j'ai été assez 
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sage pour ne pas dire un seul mot des empereurs ro- 

mains. Quoi! votre nation adorait un papegaud'! Vous 

donniez à ce papegaud tous les ridicules imaginables, 
et votre nation le souffrait ! elle était donc bien: pa- 
tiente. | Ferré 
RABELAIS, — Îl faut que je vons apprenne ce que 
c'était que ma nalion. C'était un composé d’igno- 
rance, de superstition, de bêtise, de cruauté et dé 
plaisantérie. On commença par faire pendre et par 
faire cuire tous ceux qui parlaient sérieusement contre 
les papegauds et les cardinaux. Le pays des Welches, 
dont je suis natif, nagea dans le Sang ; mais dès que 

ces exécutions étaient faites , la nation se mettait à 

danser, à chanter, à faire l'amour , à boire et à rire. 

Je pris mes compatriotes par leur faible; je parlaï de 

boire, je dis des ordures, et avec ce secret tout: me 

fut permis. Les gens d'esprit y entendirent finesse, et 
m'en surent gré; les gens grossiers ne virent que Îles 
ordurés, et les savourérent ; tout le monde m'aima, 

loin de me persécuter. 7 
LUCIEN. — Vous me donnez une grande. envie de 

voir votre livre. N’en auriez:vons point un exerplaïre 

dans votre poche? Et vous, Érasme, pOurriez- vous 
aussi me prêter vos facéties ? 

(oi Érasme et Rabelais donnent Lurs ouvrages à 
Lucien, qui en lit quelques morceaux } êt pen- 
dant qu'il lit, ces deux philosophes s’entretien- 
nent.) di 4) «eue RS 
RABELAIS @ Érasme. — Fai lu vos écrits, el vous 

n'avez pas lu les miens, parce que je suis venu tri peu 

apres vous. Vous avez peut-être été trop réservé dans 
vos raillerres ;: et moi trop hardi dans les. miennes ; 
ms à présent nous pensons tous deux dé méme Pét 
moi, je ris quand je vois un docteur arrivé daris ce 
pays-Ccr ‘4 HOLEAIE EL, ibirr age où ess Son 
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"ÉRASME. == Et moi je le plains ; je dis: Voilà un 
malheur "eux qui s’est fatigué toute sa vie à se Rs 
et qui ne gagne rien ici à sortir d'erreur. 

RABELAIS. — Comment donc! n’est - ce rien d’être 
détrompé ? 

ÉRASME. — Cest peu de chose quand on ne peut 
plus détromper les autres. Le grand plaisir est de mon- 
trer le chemin à ses amis qui s’égarent, et les morts 
ne dem andent leur chemin à personne. 

Erasme et Rabelais raisonnérent assez bts 
Lucien revint après avoir lu le chapitre des Torchecus, 
et quelques pages de V'Éloge de la folie. Ensuite, ayant 
rencontré le docteur er , ils ce hi tous quatre 
souper nées | k 


GALIMATIAS DRAMATIQUE. 
1707. 


Ux sésuire préchant aux Chinois — Je vous le 
dis, mes chers frères, notre Seigneur veut faire de 
tous les hommes des vases d'élection ; il ne tient qu’à 
vous d’être vases; vous n'avez qu'à croire sur - le - 
champ tout ce que je vous annonce; vous êtes les 
maîtres de votre esprit, de votre cœur, de vos pen- 
sées; de vos sentimeris. Jésus-Christ est mort pour 
tous, comme.on sait; la grâce est donnée à tous. 
Si vous n’avez pas la contrition, vous avez l’attri- 
tion; si l’attrition vous manque, VOUS avez VOS propres 
forces et les miennes. 

UN JANSÉNISTE arrivant. — Vous en avez menti, 
enfant d'Escobar et de perdition, vous prêchez 1c1 er- 
reur et le mensonge. Nom, Jésus nest mort que pour 
plusieurs; la grâce est donnée * peu; Pattrition est 
une sotlise ; les forces des Chinois sont nullés, et vos 
prières sont des blasphèmes, car Augustin et Paul... 
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LE JÉSUITE. — T'aisez-vous, hérétique’; ; sortez, en- 
nemi de saint Pierre. Mes frbhys n’écoutez pas ce no- 
vateur, qui cite Augustin et Fab et venez tous, que 
je vous baptise. 

LE JANSÉNISTE. — Gardezsyonten bien, mes frères ; 
ne vous faites point baptiser par la main d’un sit 
niste; vous seriez damnés à tous les diables. Je vons 
baptiserai dans un an au plus tôt, quand je vous aurai 
appris ce que c’est que la grâce. 

LE QUAKER. — Ah! mes frères, ne soyez baptisés n1 
par la pate de ce renard, ni par la griffe de ce tigre. 
Croyez-moi, 1l vaut mieux n'être point baptisé du 
tout ; c’est amsi que nous en-usons. Le si ho peut 
avoir son mérite ; mais on Fax très-bien s’en ds 
Tout ce qui est nécessaires c'est d’être animé de 
l'Esprit; vous n'avez qu’à liitendre: il viendra, et 
vous en saurez plus en un moment que ces charlatans 
n’en pourraient dire dans toute leur vie. 

L’ANGLICAN. — Ah! mes ouailles, quels monstres 
viennent ici vous dévorer! Mes chères brebis, ne savez- 
vous pas que l’église anglicane est la seule église pure ? 
nos chapelains, qui sont venus boire du punch à Kan- 
ton, ne vous l’ont-ils pas dit ? 

LE JÉSUITE — Les anglicans sont des Aéientenite ge” 
ils ont renoncé à notre pape, et le pape est re 

LE LUTHÉRIEN. — Votre pape est un âne, comme d'a 
prononcé Luther. Mes chers Chinois, moquez-vous du 
pape, et des anglicans, et des TR et des jansé- 
nistes, ét des quakers, et ne croy ez que Lei lathéri 1ens : 
prononcez seulement ces mots, #2, cum, sub ; et bu- 
vez du meilleur. “+ 

LE PURITAIN. — Nous dépens) mes frères, l’a- 
veuglement de tous ces gens-c1; et le vôtre. Mais, Dieu 
merci, l'Eternel a ordonné que je viendrais à Pékisis au 
Jour marqué, confondre ces bavards; que vous nvé-. 
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couteriez, et que nous ferions le souper ensemble le 
matin; Car vous saurez que dans le quatrième siècle de 
l'ère d Denis-le-Petit…. 

LE MUSULMAN. — Eh, mort de Mahomet, voilà 
bien dès discours ! Si quelqu'un de ces chiens-làas’avise 
encore d’aboyer, je leur coupe à tous les deux oreilles ; 
pour leur prépuce, je ne m'en donnerai pas la peine ; 
ce sera vous, mes chers Chinois, que je circoncirai : 
je vous donne huit jours pour vous y préparer; et si 
quelqu'un de vous autres, après cela, s’avise de boire 
du vin, 1l aura affaire à moi. | 

LE JUIF. — Ah! mes enfans! si vous voulez être 
circoncis, donnez-moi la préférence; je vous ferai boire 
du vin tant que vous voudrez; mais si vous êtes assez 
unpics POHÉ manger du lièvre, qui, comme vous savez, 
rumine , et n’a pas le pied fendu , je vous ferai. passer 
au fil de l'épée quand j je serai le plus fort, ou si vous 
aimez mieux, je vous lapiderai ; car. 

LES CHINOIS. 7 Ab! par Confucius et les cinq 
Aings, tous ces gens-là ont-ils perdu l'esprit ? Mon- 
sieur le geôlier des petites maisons de la Chine, allez 
renfermer tous ces pauvres fous chacun dans leur loge. 


XIE 
L'ÉDUCATION DES FILLES. 
1761. 
MÉLINDÉ. — Éraste sort d'ici, et je vous vois plon- 


gée dans une rêverie profonde. Il est jeune, bien fait, 
spirituel, riche; aimable, et je vous pardonne de 
rêyer. 


SOPHRONIE. — Î est tout ce que vous dites, Je 
Pavoue. - 

MÉLINDE. — EE de plus, 1l vous aime. 

SOPHRONIE. — Je l'avoue encore. 


DIALOG. ET ENTRET. PHIL. 5 


TO 1 ÉDUCATION 
MÉLINDE. == Je crois que vous n'êtes pas insen- 
ible pour lu. 


SOPHRONIE. — Cest un troisième aveu que mon 
amitié ne craint point de vous faure. 
MELINDE. — Ajoutez-\ y un quatrième ; ; Je VOIS que 


vous épouserez bientôt Éraste. 

SOPHRONIE. — Je vous dirai, avec la même con- 
fiance, que je ne l’'épouserai jamais. 

MELINDE. — Quoi! votre mère s'oppose à un parti 
si sortable ? 

SOPHRONIE. — Non, elle me laisse la liberté du 
choix ; j'aime Éraste, et je ne l’épouserai pas. 

MÉLINDE. — Et quelle raison pouvez-vous avoir 
de vous tyranniser ainsi vous- même ? au 

SOPHRONIE. — La crainte d’être tyranmsée. Éraste 
a de l'esprit, mais 1] la impérieux et mordant; il a des 
grâces, mais il en ferait bientôt usage pour Cru 
que pour moi : je ne veux pas ètre la rivale d’une de 
ces personnes qu vendent leurs charmes, qui donnent 
malheureusement de léclat à celui qui les achète, qui 
révoltent la moitié d’une ville par leur faste, qui 
ruinent l’autre par l'exemple , et qui triomphent en 
public du malheur d'une honnête femme réduite à 
pleur er dans la solitude. J’ai une forte inchnation pour 
Éraste, mais j'ai étudié son caractère; il a trop contre- 
dit mon inclination : je veux être heureuse; je ne le 
seral ie avec lui; j'épouserai Ariste, LR j estime, et 
que j'espère aimer. 

MÉLINDE. — Vons êtes bien NÉE pour votre 
âge. Il n’y a guere de filles que la crainte d’un avenir 
facheux empèche de jouir d’un présent agréable. 
Comment pouvez-vous avoir un tel empire sur vous- 
même ? 

SOPHRONIE. — Ce peu que j'ai de raison , je le dois 
à l'éducation qué m’a donnée ma mère. Elle ne m'a 
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point élevée dans un sables parce de ce n'était pas 
dans un couvent + J'étais destinée à vivre. Je plains 
les filles dont les mères ont confié la première jeunesse 
à des religieuses, comme elles ont laissé Le soin de leur 
première enfance à des nourrices étrangères. J’entends 
dire que dañs ces couvens, comme dans la plupart des 
colléges où les jeunes gens sont élevés, on n’apprend 
guereque ce qu'il faut oublier pour toute sa vie; on ense- 
velit dans la stupidité les premiers de vos beaux jours. 
Vous ne sortez guère de votre pRéon que pour être 
promise à un inconnu qui vient yons épier à la grille ; 
quel qu'il soit , vous le regardez comme un libérateur; 
et, füt-1l un singe, vous vous croyez trop heureuse : 
vous vous donnez à lui sans le connaître; vous vivez 
avec lui sans Paimer; c’est un marché qu’on a faït sans 
vous ; et bientôt après, les deux parties se repentent. 

Ma mère nva crue digne de penser par moi-même 
et de choisir un jour un époux moi-méme. Si j'étais 
née pour gagner ma vie, elle m'aurait appris à réussir 
dans les ouvrages convenables à mon sexe; mais, née 
pour vivre dans la société, elle n'a fait instruire de 
bonne heure dans tout ce qui regarde la société; elle 
a formé mon esprit, en me fesant craindre les écueils 
du bel esprit; elle m'a menée à tous les spectacles choisis 
qui peuvent inspirer le goût sans corrompre les mœurs, 
où l’on étale encore plus les dangers des passions que 
leurs charmes, où Ja bienséance règne, où lon apprend 
à penser et à s'exprimer. La tragédie m'a paru souvent 
école de la grandeur d’ame, la comédie l’école des 
bienséances ; et j'ose dire que ces instructions, qu'on 
ne regarde que comme des amusemens, nvont été plus 
utiles que les livres. Enfin, ma mère n’a toujours 
regardée comme un être pensant dont il fallait cultiver 
lame, et non comme une poupée qu'on ajuste, qu’on 
montre, et qu'on renferme le moment d’après. 
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X LE. 
LES ANCIENS ET LES MODERNES, 
OÙ | 
LA TOILETTE DE Me DE POMPADOUR. 
| 1761. 


MME DE POMPADOUR. — (Juelle es donc cette 
dame au nez aquilin, aux grands veux noirs, à la taille 
si haute et si noble, à la mine si fière, et en même 
temps si coquette, qui entre à ma toilette sans se faire 
annoncer, et qui fait la révérence en religieuse? 

TULLIA. — Je suis Tullia, née à Rome il y a env ir o 
dix-huit cents ans; je fais la révérencé à la romaine, 
et non à la francaise : je suis venue je ne sais d’où, pour 
voir votre pays, votre personne et votre toilette. 

M"° DE POMPADOUR. — Ah ! Madame , faites-moi 
l’honneur de vous asseoir. Un fauteuil à madame 
Tulla. 

TULLIA. — Qui? moi, Madame, que je nv'asseye 
sur cette espèce de petit trône incommode, pour que 
mes jambes pendent à térre, et deviennent ‘toutes 
rouges ? | 

M DE POMPADOUR. — Comment vous asseyez- 
vous donc, Madame ? SLI 

TUELIA. — Sur un bon lit, Madame. 

M°° DE POMPADOUR. — Ah! j'entends , vous vou- 
lez dire sur nn bon canapé. En voilà un sur lequel vous 
pouvez vous étendre fort à votre aise. 

TULLIA. — J'aime à voir que les Françaises sont 
aussi bien meublées que nous. 

M°° DE POMPADOUR. — Ah, ah ! Madame, vous 
n'avez point de bas, vos jambes sont nues; vraiment 
elles sont ornées d’un ruban fort joli, en forme de 


brodequin. 
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TUELIA. -— Nous ne connaissons point les bas ; 
c’est une invention agréable et commode que. je 
préfère à nos brodequins. 

M“ DE POMPADOUR. — Dieu me pardonne ! Maà- 
dame, je crois que vous m'avez point de. chemise ! 

TULHA.— Non, Madame , nous n’en portions point 
de notre Lems. | 

M% DF POMPADOUR. — Et dans quel tems viviez- 
vous , Madame ? 

TULLIA. — Du tems de Sylla, de Pompée, de 
César, de Caton, de Catilina, de Ciekshos dont j'ai 
l'honneur d’être la fille; de ce Cicéron qu’un de vos 
protégés a fait parler en vers barbares, J’allai hier à 
la comédie de Paris ; on y jouait Catlina et tous les 
personnages de mon tons; je n'en reconnus, pas un. 
Mon père n’exhortait à faire des avances à Catilina ; je 
fus bien surprise. Mais, Madame, 1lme semble que vous 
avez là de beaux miroirs; votre chambre en est pleine. 
Nos miroirs n'étaient pas la sixième parte des vôtres. 
Sont-1ls d'acier ? | 

M DE POMPADOUR — Non, Madame, ils sont 
faits avec du sable, et rien m’est si commun parmi 
nous. 

_TUELIA. — Voilà un bel art; j'avoue que cet art 
nous manquait. Ah! le joli tableau que vous avez là! 

M*% DE POMPADOUR. — Ce n'est point un tableau, 
c’est une estampe; cela n’est fait qu'avec du noir de 
fumée; on en tire cent copies en un jour, eb ce secret 
éternise les tableaux que le tems consume. 

TULLIA. — Ce secret est admirable : nos Romains 
n’ont jamais eu rien de pareil. | 
UN SAVANT , qui assistait & la toilette, prit alors la 

parole, et dit à Tullia en tirant un livre de sa 

poche : 

Vous serez bien plus étonnée, Madame, quand vous 
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saurez que ce livre n’est point écrit à Ja main, qu'il est 
imprimé à peu près comme ces estampes, et que cette 
invention éternise aussi les ouvrages de Pesprit. 
(Le savant présenta son livre à Tullia ; ©’était un 
recueil de vers pour madame la marquise : Tulliæ 
‘en lut une page, admira les caractères, et dit & 

Pauteur :) 

TULLIA. — Monsieur, Pimpression est une belle 
chose; et si elle peut immortaliser de pareils vers, cela 
me paraît le plus grand efort de l’art. Mais n’auriez- 
vous pas du'moins employé cette invention à imprimer 
les ouvrages de mon père ? | 

LE SAVANT. = Oui, Madame; mais on ne les lit 
plus; j'en suis fâché pour monsieur votre père; mais 
aujourd’hui nous ne connaissons guère que son nom. 
(Alors on apporta du chocolat, du thé, du ca ë, des 

glaces. Tullia fut étonnée de voir en été de la 
créme et des groseilles gelées. On lui dit que ces 
boissons figées avaient étécomposées en six minutes 
par le moyen du salpétre dont on les avait entou- 
rées, et que C'était avec du mouvement qu’on 
avait produit cette fixation et ce froidglacant. Elle 
demeurait interdite d’'admiration. La noirceur du 
chocolat et du cafëlui inspira quelque dégoût ; elle 
demanda comment ces liqueurs étaient extraites 
des plantes du pays. Un duc et pair qui se trouva 
la lui répondit : 

Les fruits dont ces boissons sont composées viennent 
d’un autre monde, et du fond de Arabie. 

TULLIA. — Pour PArabie, je la connais, mais je 
n'avais jamais entendu parler de ce que vous appelez 

: cat; et pour lPautre monde, je ne coumais que celui 
d'où je viens; je vous assure qu'il n’y a point de cho- 
colat dans ce monde-là. F0 | 

M. LE DUC. — Le monde dont on vous parle ; 
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Madame, est un continent nommé l'Amérique; pres- 
que aussi grand que l'Asie, PEurope et l'Afrique en- 
semble, et dont on a des nouvelles beaucoup plus cer- 
taines que de celui d'où vous venez. 
TULLIA. — Comment, nous qui 
maîtres de l'univers, nous n’en aurions donc possédé 
que la moitié; cela est hunuhant. 
LE SAVANT , pique de ce que madame Tullia avait 
. | trouvé ses vers mauvais, lui répliqua brusque- 
ment : 
Vos Romains, qni se vantaient d’être les maîtres 
_de l'univers, n’en avaient pas conquis la vingtième par- 
tie. Nous avons à présent au bout de l'Europe un em- 


nous ap pelions les 


pire qui est plus vaste lui seul que Pempire romain; en- 
_core est-il gouverné par une femme qui a plus d’esprit 
-que vous, qui est plus belle que vous, et qui porte des 
chemises. Si elle lisait mes vers, je suis sûr qu’elle les 
_trouverait fort bons. | 
(Madame lamarquise fit taire le savant qui manquaït 
de respect à une dame romaine, à la fille de Cicé- 
ron. M. le duc expliqua comment on avait décou- 
vert l’ Amérique ; et en tirant sa montre à laquelle 
pendait galamment une petite boussole, il lui Jis 
voir que c’élait avec une aiguille qu'on étuit ar- 
rivé dans un autre hémisphère. La surprise de la 
Romaine redoublait à chaque mot qu'on lux di- 
sait et à chaque chose qu’elle voyait; elle s'écria 
enfin : ) | 
TULLIA. — Je commence à craindre que les mo- 
dernes ne l’emportent sur les anciens; j'étais venue 
pour m'en éclaircir, et je sens que je vais rapporter de 
- tristes nouvelles à mon père. 
Voici ce que lui répondit m. xE puc.— Consolez- 
vous, Madame ; nul homme n’approche parmi nous de 
‘votre illustre père, pas même l’auteur de la Gazette 
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ecclésiastique , ou celui du Journalchétien;nul homme 

wapproche de César, avec qui vous avez vécu, ni de 
vos Scipions qui l'avaient précédé. Il se peut que la na- 
ture forme aujourd’hui, comme autrefois , dé ces ames 
sublimes , mais ce sont de beaux germes qui ne viennent 
point en maturité dans un mauvais terrain. 

Il n'en est pas de même des arts et des sciences ; le 
tems et d’heureux hasards les ont perfectionnés. 11 
nous est plus aisé, par exemple, d’avoir des Sophocles 
et des Euripides que des personnages semblables à mon- 
sieur votre père, parce que nous avons des théâtres , et 
que nous ne pouvons avoir de tribune aux harangnes. 
Vous avez sifflé la tragédie de Catilina : quand vous 
verrez jouer Phèdre, vous conviendrez peut-être que 
le rôle de Phèdre, dans Racine, est Prodigieusement 
supérieur au modéle que vous connaissez dans Euri- 

‘pide. J'espère que vous conviendrez que notre Mohière 
l'emporte sur votre Térence. J'aurai Phonneur, si vous 
‘le permettez, de vous donner la main à l'Opéra, et 
vous serez étonnée d'entendre chanter en parties. Cest 
encore là an art qui vous était inconnu. 

Voici, Madame , une petite lunétte ; vez la bonté 
d'apphquer votre œil à ce verre et regardez cetteumai- 
son qui est à upe liene. 

TULIAA. — Par les dieux immortels, ‘cétte maison 
est au bout de ma lunette, et beaucoup plus grande 
qu'elle ne paraissait ! 

M. LE DUC. — fé bien , Madame ! c’est avetitejou- 
jou que nousavons vu de nouveaux cieux, comme c’est 
avec une aiguille que nous avons connu un nouvel‘hé- 
ausphère. Voyez-vous cet autreinstrumentiverni dans 
lequel il y a un petit tuyau :de verre proprement ‘en- 
châssé ? c’est cette bagatelle quinous a fait découvrir 
la quantité juste de hébessntent de l'air. 

Enfin, après bien ides tâtonnemens ,1l est venuoun 
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homme qui a découvert.le premier ressort de la nature, 
la cause de la pesanteur, et qui a démontré quelles as- 
tres pésent sur la terre, et la terre sur les astres. I] à 
parfilé la lumière du soleil, comme nos dames parfi- 
Jent une étofle d’or. 

TULHA.— Qu'est-ce que parfiler, Monsieur ? 

M. LE DUC. — Madame , l’équvalent de ce mot ne 
se trouvé pas dans les ‘raisons de Cicéron. Cest efliler 
une étoffe, la détisser fil à fil, et en séparer l'or ; c’est 
ce que Newton a fait des rayons du soleil ; les astres lui 
ont été soumis, et un nommé Locke en à fait autant 
de lentendement humain. 

BULLIA. = Vous en savez beaucoup pour un duc et 
pair ; vous me paraissez plus savant que ce savant qui 
veut que je trouve ses vers bons, et vous êtes beau- 
coup plus poli que lui. 

M. LEDUC. — Madame, c’est quej ai été mieux élevé ; 
mais pour ma science, dk est trés-commune; les jeu- 
nes gens, en sortant des écoles, en savent plus que 
tous vos philosophes de lantiquité. Cest dommage 
seulement que nous norat dans notre Europe, substi- 

une demi-dorizaine de jargous trés-imparfaits à à Îa 
belle à latiné dont votre père fit un si admira- 
ble usage; mais avec des instrumens grossiers nous 
n'avons pas laissé de fure de très-bons ouvrages , même 
dans les belles- lettres | 

uuurA. — I] frut que les nations qui ont succédé à 
l'empire romain aient toujours vécu dans une paix pro- 
fonde, et qu'il y ait eu une suite continue de grande 
hommes depuis mon père jusqu’à vous, pour qu'on ait 
pu inventer tant d'arts nouveaux, et que lon soit par- 
venu à connaître si bien le ciel et la terre. 

M. LE DUC.—Pointdu tout, Madame, nous sommes 
des barbares qui sommes venus presque tous de la Scy- 
thie détruire votre empire, et les arts et Îles sciences. 
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Nous avons vécu sept a huit cents ans comme des sau- 
vages; et, pour comble de barbarie, nous avons été 
inondés d’une espèce d'hommes, nommés /es moines, 
qui ont abruti,. dans l'Europe, le genre humain que 
vous aviez éclairé et subjugué. Ce qui vous étonnera, 
c’est que dans, les derniers siècles de cette barbarie , 
c'est parmi ces moines mêmes, parmi ces ennemis de 
la raison, que la nature à suscité des hommes ntiles. 
Les uns ont inventé Part de secourir la vue affaiblie 
par l’âge (a) ; les autres ont pétri du salpètre avec du 
charbon (6), et.cela nous a valu des instrumens de 
guerre, avec lesquels nous aurions exterminé les Sci- 
pions , Alexandre et César, et la phalange macédo- 
nicnen , et toutes vos légions : : ce n’est pas que nous 
soyons plus grands capitaines que les Scipions , les 
Alexandre et les César, mais c’est que nous avons de 
meilleures armes, 

TULLIA.—Je vois toujours en vous # politesse d’un 
grand seigneur avec l’érudition d’un homme d'état ; 
vous auriez été digne d’être sénateur romain. 

M LE DUC. — ME ! Madame, vous êtes LR plus 
digne d’être à la tête de’notre cour. S 

Mme DE POMPADOUR. 57 Madame aurait été trop 
dangereuse pour moi. | 

TULLIA. — Consultez vos beaux miroirs faits avec 
du sable,’et vous verrez que vous n'aurez rien à crain- 
dre. Hié bien, monsieur, vous disiez donc le plus po- 
diment du monde que vous en savez. beaucoup ‘plus 
que nous. 

M. LE DUC. — Je disais, Madame, que hs derniers 
siècles sont toujours plus instruits que les premiers, à 
moins qu'il n'y ait.eu quelque révolution générale qui 
ait Rd détruit tous les monumens de lanti- 
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* quité. Nous avons eu des révolutions horribles , mais pas- 
sagères; et dans ces orages on a été assez heureux pour 
conserver les ouvrages de votre père, et ceux de quel 
ques autres grands hommes; ainsi le feu sacré n’a ja- 
mais été totalement éteint, et il a produit à la fin une 
lumière presque verse: Nous sifflons les scolastiques 
barbares qui ont régné long-tems parmi nous, mais 
nous respectons Cicéron et tous les anciens qui ont ap- 
pris à penser. Si nous avons d’autres lois de physique 
que celles de votre tems, nous n'avons point d’au- 
tre règle d’éloquence; et voilà peut-être de quoi ter- 
miner la querelle entre les anciens et les modernes. 
Toute la compagnie Jut de Pavis de NM. le duc. On 
alla ensuite à l’opéra de Castor et Pollux. Tuilia 
fut trés-contente des paroles’et de la musique , quoi 
qu'on die. Elle avoua qu’un tel spectacle valait 
mieux qu'ur combat de gladiateurs. 


XIV. 


LE CAPON ET LA POULARDE. 
1705. 


LE CHAPON. — Hé mon Dieu ! ma poule te voila 
bien triste , qu'as-tu ? 

LA POULARDE. — Mon cher ann, demande-moi plu- 
tôt ce que je n’ai plus. Une maudite servante m’a prise 
sur ses senoux, m'a plongé une aiguille dans le cul, a 
Saisi ma matrice, l’a roulée autour de l'aiguille , Va arra- 
chée, et l’a donnée à manger àson chat. Me voilà mcapable 
de recevoir les faveurs du chantre du jour et de pondre. 

LE CHAPON. — Hélas ! ma bonne, j'ai perdu plus 
que vous ; ils m’ont fait une opération doublement 
cruelle : m vous ni moi n’aurons plus de consolation 
dans ce monde ; is vous ont fait poularde et moi cha- 
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por: La senle idée qui adoucit mon état déplorable, 
c’est que ’entendis ces jours passés, près de mon pou- 
lailler, raisonner deux abbés itahiens à qui.on avait fait 
le même outrage, afin qu'ils pussent chanter devant le 
pape avec une voix plus claire: Is disaient que les 
hommes avaient commencé par crconcire leurs sem- 
blables , et qu’ils finissaient par les châtrer : ils maudis- 
saient É destinée et Le genre humain. 

LA POULARDE. — Chi l c’est donc pour que nous 
ayons une voix plus claire qu'on nous à privés de la: 
plus belle partie de nous-même ? | 

LE CHAPON. — Hélas ! ma pauvre poularde, c’est 
pour nous engraïsser et pour nous rendre la chair 
plus délicate. 

LA. POULARDE, — Hé bien, quand nous serons plus 
gras, le seront-ils davantage ? 

LE CHAPON.— Qui, car ils prétendent nous man- 
ger. 

LA POULARDE. — Nous manger ! ah, les monstres ! 

LE CHAPON. — Cest leur coutume ; ils nous mettent 
en prison pendant quelques jours, nous font avaler une 
pätée dontils ant le secret, nous crévent les yeux pour 
que nous ayons point de distraction; enfin , le jour de 
la fête étant venu, ils nous arrachent les plumes, nous 
coupent la gorge et nous font rôtir. On nous apporte 
devant eux dans une large pièce d’argent; chacun dit 
de nous ce qu'il pense; on fait notre oraison funébre : 
lun dit que nous sentons la noisette ; l’autre vante notre 
chair succulente; on loué nos cuisses, nos bras, notre 
croupion ; et voila notre histoire dans ce bas monde 
finie pour jamais. 

LA POULARDE. — Quels abominables coquins ! Hj Je 
suis prête à m’évanouir. Quoi! on nv’arrachera les yeux ? 
on me coupera le con ! je serai rôtie et mangée ! ces 
Scélérats n’ont donc point de remords ? 
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LE CHAPON. — Non, nia mic; les deux abbés dont 
je vous ai parlé disaient que les hommes n’ont jamais 
de remords des choses qu'ils sont dans Pusage de 
faire | | | 

LA POULARDE, — La détustsble engeamée ! l Je parie 
qu’en nous dévorant ils se mettent encoreà rire êt à fure 
des contes plaisans, comme si de rien n’était. 

LE CHAPON. — Vous l’avez deviné; mais sachez pour 
votre consolation ( si c’en est une) que ces animaux , 
qui sont bipèdes comme nous, el qui sont fort au- 
dessous de nous puisqu'ils n’ont point de plumes, en 
ont usé ainsi fort souvent avec leurs semblables. Jai 
entendu dire par mes deux abbés que tous les empe- 
reurs chréliens et grecs ne manquaient jamais de cre- 
ver les deux veux à leurs cousins et à leurs frères; que 
même dans le pays où nous sommes il y avait eu un 
nommé Débonnaire qui fit arracher les yeux à son ne- 
veu Bernard. Mais pour ce quiest de rôtir des hommes, 
rien n’a été plus commun parmi cette espèce. Mes 
deux abbés disaient qu'on en avait rôti plus de vingt 
mille pour de certaines opinions qu'il serait difficile à 
un Chapon d'expliquer, et qui ne m'importent guère. 

LA POULARDE. — C'était apparemment pour les 
manger qu'on les rôtissait. 

LE CHAPON. — Je n’oserais pas lassurer; mais je me 
souviens bien d’avoir entendu clairement qu'il y a bien 
des pays, et entre autres celui des Jwfs , où les hommes 
se sont quelquefois mangés les uns les autres. 

| LA POULARDE.— Passe pour cela. Il est juste qu'une 
espèce si perverse se dévore elle-même, et que la 
terre soit purgée de cette race. Mais moi qui suis paisible, 
moi qui mai jamais fait de mal, moi qui ai même 
nourri ces monstres en leur donnant mes œufs, être 
châtrée, aveuglée, décollée et rôtie! Nous traite-t-ou 
ainsi dans le reste du monde ? 
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LE CHAPON. -- Les deux abhés disent que non: [ls 
assurent que dans un pays uommé l'Inde, beaucoup 
plus grand, plus beau, plus fertile que le nôtre, les 
hommes ont une loi sainte qui depuis des milliers de 
siècles leur défend de nous manger; que même un 
nommé Pythagore, ayant voyagé chez ces peuples 
justes, avait rapporté en Europe cette loi humaine, qui 
fut suivie par tous ses disciples. Ces bons abhés lisaient 
Porphyre le pythagoricien , qui a écrit un beau livre 
contre les broches. | | 

Oh! le grand homme! le divin homme que ce Por- 
phyre ! avec quelle sagesse, queile force, quel respect 
tendre pour la Divinité il prouve que nous sommes les 
alliés et les parens des hommes ; que Dieu nous donna 
les mêmes organes, les mêmes sentimens, da même 
mémoire, le même germe mcounu d’entendement qui 
se développe dans nous jasqr’au point déterminé par 
les lois éternelles, ‘et que. ni les hommes ni nous ne 
passons jamais. En effet, ma chère poularde, ne serait- 
ce point un outrage à la Divinité de dire que nous avons 
des sens pour ne point sentir, une cervelle pour ne 
poiut penser ? Cette imagination digné, à ce qu'ils 
dissient, d'un fon nommé Descartes , ne serait-elle 
pas le comble du ridicule et la vaine excuse de la bar- 
barie ? | 

Aussi les plus grands philosophes de l’äntiquité ne 
nous mettaient jamais à la broche. Ils s’occupaient à 
tàcher d'apprendre notre langage, et de découvrir nos 
propriétés si supérieures à celles de l'espèce hamaine. 
Nous étions en sûreté avec eux comme dans l’âge d’or. 
Les sages ne tuent point les animaux, dit Porphyre ; 
il n’y a que les barbares et Les prêtres qui les tuent et 
qui les mangent. Il fit cet admirable livre pour con- 
vertr un de ses disciples qui s'était fait chrétien par 
gourmandise. 
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LA POULARDE. — Hé bien, dressa-t-on des antels 
à ce grand homme qui enseignait la vertu au genre hu- 
main, et qui sauvait la vie au genre animal! 

LE cHAPON. — Non, il fut en horreur aux chrétiens 
qui nous mangent, et qui détestent encore aujourd’hui 
sa mémoire; ils disent qu'il était impie, et queses vertus 
étaient fausses, attenduqu'il était païen. 

LA POULARDE. — Que la gourmandise a daffreux 
préjugés ! J’entendais Pautre jour ; dans cette espèce 
de grange qui est près de noire poulailler, un homme 
qui parlait seul devant d’autres hommes qui ne par- 
laient point; il s’écriait que Dieu avaït fait un pacte 
avec nous et avec ces autres animaux appelés hom- 
mes; que Dieu leur avait défendu de se nourrir de 
notre sang et de notre chair. Comment peuvent-ils 
ajouter à cette défense positive la permission de dévo- 
rer nos membrés bouillis on rôtis ? I est impossible, 
quand ils nous ont coupé le cou, qu'il ne reste beau- 
coup de sang dans nos veines ; ce sang se mêle néces- 
sairement à notre chair ; ils désobéissent donc visible- 
ment à Dieu en nous mangéant. De plus, n'est-ce pas 
un sacrilège de tuer et de dévorer des gens avec qui 
Dieu a fait un pacte ? Ce serait un étrange traité que 
celui dont la senle clause serait de nous livrer à la 
mort. Ou notre créateur n’a point fait de pacte avec 
nous, où c’est un crime de nous tuer et de nons'faire 
cuire : il n°y a pas de milieu. 

LE CHAPON. — Ce n’est pas la seule contradiction 
qui règne chez ces monstres, nos éternels ennemis. Î 
ya long-temps qu'on leur reproche qu'ils ne sont d’ac- 
cord en rien. Ils ne font des lois que pour les violer ; 
et ce qu'il y a de pis, c’est qu'ils les violent en con- 
science. Ils ont inventé cent subterfuges , cent sophis- 
mes pour justifier leurs transgressions. Ils ne se servent 
de la pensée que pour autoriser leurs injustices , et 


64 LE CHAPON 

n’emploicnt les paroles que pour déguiser leurs pensées. 
Figure-to1 que dans le petit pays où nous vivons, il est 
défendu de nous manger deux jours de la semaine ; 
ils trouvent bien moyen d’éluder la loi ; d’ailleurs cette 
loi, qui te paraît favorable, est très-barbare; elle or- 
donne que ces jours-là on mangera les habitans des 
eaux : 1ls vont chercher des victimes au fond des mers 
et des rivières. Ils dévorent des créatures dont une) 
seule coûte souvent plus de la valeur de cent chapons: 
ils appellent cela jetner, se mortifi ier. Enfin je ne crois 
pas qu il soit possible d'imaginer une espèce plus ridi- 
cule à la fois et plus abominable, plus extravagante 
et plus sangrunaire. | 

LA POULARDE. — lé, mon Lai 2 ne Vois-je pas 
venir ce vilain marmiton de cuisine avec son grand 
couteau ? | 

LE CHAPON. —— (en est fait, ma mie , notre der- 
nicre heure est venue ; Eee notre ame à 
Dieu. 

LA POULARDE.— Que ne puis-je RER au isolé ab 
qui me mangera une ind gestion qui le fasse er ever ! Mais 
les petits se Lo des puissans par de vains souhaits; 
et les puissans s’en moquent. 

LE CHAPON.-—- Aïe ! On me prend par le cou. Par- 
donnons à nos ennennis. 


Li 


LA POULARDE. — Je ne puis; on me serre; on m’em- 
porte. À dieu, mon cher chapon. 

LE CHAPON.— Adieu > pou toute l'éternité, ma 
chère poularde. 
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Traduit en latin par le P, Fouquet, ci-devant ibdutt. 
Le manuscrit est dans La bibliothèque du Vatican, 
n° 42759. 

1764, 
Premier entretien. 

ROU. ne. Que dois-je éntendre quarid on fé dt 
d’adorer le ( Chabat HE, 

CU-SU. — Ce n’est pas le ciel matériel que nous 
| vOyons ; car ce’ ciel n’est autre chose que Pair, et cet 
air est composé de toutes les exhalaisons dé la terre. 
Ge serait une fohe bien absurde d’ adorér dés vapeurs. 

KOU. — Je n’en sérdis pourtant pas surpris. Il me 
semble que les hommes Ont fait des fohes encore plus 
grandes. | * 

EU-sU. —— }l ést Vrai ; mais vous êtes à br à go 
verner; vous devez être sage. 

KOU. — Îl y a tant de peuples qui adorent lé sel et 
les planètes | 

GU-8U)— Lies planètes ne sont qué dat thrres comme 
la nôtre. La lune, par exemple, ferait aussi bien d’ado- 
rer notre Sable et notre boue, que nous de nous 
mettre à penoe devant le sable ét la boué de la 
lune. 


KOU. — Que prétend-on quand on dit Ié'éiél ét là 
terre ; montér at ciel, étre digne du ciel? 

CU-SU. — On dit une énorme sottise ; il n’y a point 
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de ciel; chaque planète est entourée de son atmos- 
phère, comme d’une coque, et roule dans l’espace au- 
tour de son soleil. Chaque soleil est le centre de plu- 
sieurs plangtes qui voyagent continuellement autour 
de lui :1l w°y a ni haut 11 bas, ni montée m1 descente. 
Vous sentez que si les habitans de la lune disaient qu'on 
monte à la terre , qu'il faut se rendre digne de la terre, 
ils diraient une extravaganceis Nous prononcons de 
même un mot qui n’a pas de sens , quand nous disons 
qu'il faut se rendre digne du ciel ; c’est comme:si nous 
disions : 11 faut se rendre digne dé Pair, digne de la 
constellation du dragon, digne de l’espace. 

KOU. — Je crois vous comprendre; il ne faut adorer 
que le Dieu qui a fait le ciel et la terre. 

.CU-SU. — Sans doute; 1l faut n’adorer que Dieu. 
Mäis quand nous disons qu'il a fait le ciel et la terre, 
nous disons pieusernent une grande pauvreté: Car, si 
nous entendons par le ciel l’espace prodigieux dans le- 
quel Dieu alluma tant de soleils, et fit tourner tant de 
Hours il est beaucoup plus ridicule de dire le ciel el 
la, terre que de dire les montagnes et un grain de 
sable. Notre globe est infiniment moins qu’ un grain 
de sable en comparaison de ces milhons de nulhards 
d’uniyers , devant lesquels nous disparaissons. Tout ce 
que nous pouvons faire, c'est de joindre 1c1 notre 
faible voix à celle des êtres innombrables qui rendent 
hommage à Dieu dans l’abime de l'étendue. | 

KoU. — On nous a donc bien trompés; quand. on 
nous a dit que Fo était descendu chez nous du qua- 
trième ciel, et avait paru en éléphant blanc. 

cu-su. — Cesont des contes queles bonzes fontaux 
enfans et aux vieilles : nous ne devons adorer que l’au- 
teur éternel de tous les êtres. 

KOU. — Mais comment un être! at-il pu Le es 
autres ? 
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: CU=SU.: —: Regardez cette ‘étoile ; elle est à quinze 
cent millions de is de notre petit ae ; il en part 
des. rayons qui vont faire sur vos: yeux deux. angles 
égaux au sommet; ils font les mêmes angles sur les 
yeux de tous les animaux: ne voilà-t-il pas un dessein 
marqué ? ne voilà-t1l pas une loi pre” Or qui 
fait un ouvrage, sinon un ouvrier ? ? qui fait des lois, 
sinon un “sort il y à donc-un ouvrier, un lei 
lateur éternel. PP ‘ 
KOU.— me qui a fait cetouvrier, et comment est- 
al fait 2 HR 1580 } 64 
CU-SU. — - Mon prises: je me promenais hier auprès 
du vaste palais qu'a bâti le roi votre père. J’entendis 
deux grillons , dont Pun disait à autre: Voilà un ter- 
rible édifice. Oui, dit l’autre; tout glorieux que je Suis, 
Javoue que c dt quelqu'un a plus Ep que les 
grillons qui a fait ce prodige ; Mais Je n’al point d'idée 
dé. cet se je VOIS 4 al est, mais je ne sais ce qu'il 
est.' s""- à 
KOU. — Je vous dis que vous êtes un grillon plus 
instruit que moi; et ce qui meplaît en vous, c’est que 
vous ne HrEG der pas savoir ce que vous 1gn0rez. 


Frs 


Second entretien. « de RE 


CU-sSU. — Vous convenez donc qu'il y a un être tout- 
“puissant, existant par on pps artisan de 
toute la nature ? 

Kou. — Oui; mais sil existe par lui-même, rien ne 
peut donc le Bornier.: et il est donc partout ; il existe 
donc dans toute la matière , dans toutes les parties de 
‘moi- -méme ? | : 


 CU-SU. — Pourquoi non: 1564 ARE 
KOU. — Je serais donc moi-même une partie de Ja 
Di 29.- 
ivinité ? | | 


CD-SU: — Ce est art pas une conséquence. 
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Ce morceau de verre ést pénétré de toutes parts de la 
lumière ; est-1l lumière cependant lui-même ? ce n’est 
que du sable, et rien de plus; tout est en Dieu, sans 
doute: ce qui anime tout doit être partout. Dieu n’est 
pas comme l’empereur de la Ghine, qui habite son pa- 
lais , et qui envoie ses ordres par des colaos. Dès là qu'il 
existe, il est nécessaire que son existence remplisse 
tout l’espace et tous ses ouvrages ; et puisqu'il est dans 
vous, c’est un avertissement continuel de ne rien faire 
dont vous puissiez rougir devant lu. | 

Kou. — Que faut-il faire pour oser ainsi se regardèr 
soi-même sans répugnance et sans honte devant l'être 
suprême ? . | | 
cu-sU. — Etre juste. 
roû.— Et quoi encore ? 
cu-su. — Ltre juste. ( 
xou. — Mais la secte de Laokium dit qu'il n’y a ni 


juste niinjuste, ni vice mi vertu. F 
cu-su. — La secte de Laokium dit-elle qu’il ny a 
ni santé ni maladie ? te ic: 
Kxou. — Non, ellé ne dit point une si grande er- 
reur. | it à 
cu-su. — L'erreur de penser qu'il n’y a ni santé de 


lamé ni maladie de lame, ni vertu ni vice, est aussi 
grande et plus funeste. Ceux qui ont dit que tout.est 
égal sont des monstres; est-il égal de nourrir son fils 
ou de l’écraser sur la pierre, de secourir sa mére ou de 


lui plonger un'poïgnard dans le cœur ? 


. xou. — Vous me fäites frémir; je déteste la secte de 
Laolfium: mais il y a tävt de nuances du juste et de 
linjuste! on est souvent bien, incertain. Quel homme 
sait précisément çe qui est permis ou ce qui est défen- 
du? Quipourra poser sûrement les bornes qui séparent 
le bien et le mal? quelle règle me donnerez-Votis pour 
les discerner ? | “4 
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CU-SU. -— Celle de Confutzée, mon maître: Vüs 
comme en mourant tu voudrais avoir vécu; traite ton 
prochain comme tu veux qu fille traite. 

KOU. — Ces maximes, je Pavoue, doivent être. ié 
code du genre humain ; mais que m’importeraen mou- 
rant d’avoir bien véou? qu'y gagnera-Je ? Cette hor- 
loge, quand elle sera At sera-t-elle heureuse 
d'avoir bien sonné les heures ? FAST 

CU-SU. — Cette horloge ne sebt point, ne pense! 
point ; elle ne peut avoir des remords, et vous en avez 
quand vous vous sentez coupable. 

:KOU.— Mais si si après avoir commis plusieurs crimes, 
je parviens à m’avoir plus de remords ? 

CU-sU. — Alors il faudra vous étouffer ; et soyez sûr 
que parmi les hommes qui n'aiment pas qu'on les op- 
prime, 1l s’en trouvera qui vous mettront lors d'état 
de faire de nouveaux crimes. BE 

KOU. — Ainsi Dieu. qui. est en eux, leur permettra 
d'être méchans après m'avoir permis de être ? 

GU-SU. — Dieu vous à donné la raïson , n’en abunsez 
ni VOUS, n1 eux ; nÜn-seulement vous serez malheureux 

dans cette vie, mais qui vous a dit que vous ne le seriez 

pas dans une autre ? | + 

KOU. — Ét qui vous a dit qu'il y a une autre vie? 

Cu-SU. — Dans le doute seul, vous devez vous con- 
duire comme sil y en avait une. 

ROU, — Mas si je suis sûr qu'il n’y en a po ? 

CU-sU. — Je vous en défie. 

Troisième entretien. 

. KOU.— Vous me poussez, Cn-su. Pour queje puisse 
être récompensé ou puni quand je ne serai plus, ilfaut 
qu'il subsiste dans moi quelque chose qui sente et qui 
pense après moi. Or, comme avant ma naissance rien 
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de moi n'avait mi sentiment ni pensée, pourquoi Ÿ: eu 
aurait-1l après ma mort ? que pourrait être cette par- 
tie incompréhensible de moi-même ? Le bourdonne- 
ment de cette abeïlle restera-t:l quand l’abeille ne sera 
plus ? La végétation de cette plante subsiste-t-elle quand 
la plante est déracinée ? La végétation n'est-elle pas un 
mot dont on se sert PU signifier la manière inexpli- 
cable dont l’Étre suprême a voulu que’ la plante tirât 
les sucs de la terre? L’ame est dé même un mot inventé 
pour exprimer faiblement et obscurément les ressorts 
de notre vie. Tous les animaux se meuvent, et cette 
prise de se mouvoir, on l'appelle force active ; mais 
il n’y a pas un être distinct qui soit cette force. Nous 
avons des. passions ; cette mémoire, cette raison ne sont 
pas sans doute des choses à part ; ce ne sont pas des 
êtres existans dans nous; ce ne sont pas de petites per- 
sonnes. qui aient une existence particubère ; ce sont des 
mots génériques, mventés pour fixer nos idées. L’ ame, 
Gus signifie notre mémoire, notre. raison, OS passions, 
n’est He elle-même qu'un mot. Qui faitle mouvement 
dans la nature? c’est Dieu. Qui fait végéter toutes les 
plantes ° ? c’est Dieu. Qui fait le mouvement dans les 
animaux ? c’est Dieu. Qui fait la pensée de Phomme ? 
c’est Dieu. | 
Si lame hnmaine était une petite personne ren- 
fermée dans notre COTps, qui en dirigeñt les mouvemens 
et les idées, cela ne marquerait- il pas dans l’éternel ar- 
tisan du monde une impuissance et un artifice indigne 
de lui ? Il n'aurait done pas été capable de faire des” au- 
tomates qui eussent dans eux-mêmes le don du mou- 
vement et de la pensée? Vous n'avez appris le grec, 
vous m'avez fait lire Homère; je trouve Vulcain un di- 
vin forgeron, quand il fait qe trépieds d’or qui vont 
tout seuls au conseil des dieux: mais ce Vulcain me 
paraîtrait un misérable charlatan, s’il avait caché dans 
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le corps de ces trépied daeiqu' un de ses garcons qui 
les fit mouvoir sans qu’ on s’en aperçût. KA 

y a de froids rêveurs qui ont pris pour une belle 
imagination l’idée de faire rouler des planètes par des 
génies qui les poussent sans cesse; mais Dieu n’a pas 

té réduit à cette pitoyable réssource : en un mot, 
pourquoi mettré deux ressorts à un ouvrage lorsqu” un 
seul suffit? Vous n oserez pas nier que Dièus ait le 
pouvoir d'animer l’être peu connu que nous appelons 
matière ; pourquoi donc se servirait-il d’un autre agent 
pour l’animer ? 

Il y a bien plus : que serait cette ame que vous don- 
nezssi libéralement à notre “eorps ? d’où viendrait-elle? 
quand viendrait-elle? faudrait-il ‘que le créateur de 
l'univers fût continuellement à Paffütde accouplement 
des hommes et des femmes, qu'il remarquât attentive- 
ment le moment où un germe sort du corps d’un homme 

“et entre dans le corps d’une femme, et qu’alors il en- 
voyât vite une ame dans ce doter et si ce germe 
meurt, que deviendra cette ame ? elle aura donc été 
créée ut: ou elle attendra une autre OCcasion. 

Voilà, je vous l avoue, une élrange occupation pour 
le jointe du monde; et non-seulement il faut qu'il 
prenne garde ééntindellenénlt : à la copulation de les- 
pèce humaine, mais il faut s'A Al en fasse autant avec 
tous les animaux, car ils ont tous comnie nous de la 
mémoire, des idéès: des passions ; et si une ame est né- 
cessaire pour br ces sentimens, cette mémoire ; 
ces idées , ces passions, il faut que Dieu travaille per- 
nélhellement à à forger des ames pour les éléphans et 
pour les porcs, pour les Miboux, pour les poissons et 
pour les bonzes. 

» Quelle idée me donneriez-vous de l'architecte de tant 
de millions de mondes, Qui serait obligé de faire con- 
tinuellement des chevilles invisibles pour perpétuer 
son ouvrage ? 


ÿ2 CU-SU ÆT KOU 

: Voilà une tres-petite parte des. raisons qui peuvent 
me faire douter de l’ existence dé lames ru: d'age 

CU-SU, — Vous raisonnez de bonne foi; et ce sen- 
timent vertueux, quand même 1l serait erroné, serait 
agréable à à P'Étre suprême. Vous pouvez vous tromper, 
mais vous ne cherchez pas à vous tromper, et dès-lors 
vous êtes excusable., Mais songez que vous ne m'avez 
proposé que des doutes, et que ces doutes sont tristes: 
Admettez des nn lue plus consolantes ; 1l est 
dur d’être anéanti, espérez de vivre. Vous savez qu une 
pensée n’est point matière, vous Savez qu elle n’a nul 
rapport avec la matière ; pourquoi donc vous serait-il 
si iMicile de croire que Dieu à mis daus vous un prin- 
cipe divin qui, ne pouvant être dissous, ne pent être 
sujet à la mort ?.Oseriez-vous dire qu'ilest impossible 
que vous ayez une ame ? ? non, sans doute :.et si cela est 
possible, n’est-1l pas très- ui A que vous en 
avez une { À Pourriez-vous rejeter un système sibeau ets 
si nécéssaire au genre humain ? et ane que Bien tige 
vous rebuteront-elles ? ” 

KOU. --— Je voudrais embrasser ce sy rt mails. Je 
vou ais qu'ilime ht prouvé. Je ne stus pas le maître 
de croire quand je n’ai pas d’évidence. Je suis toujours 
frappé de cette. grande idée, que Dieu a tout fait, qu'il 
est partout, qu 71 pénètre tout, qu'il donne le mouve- 
ment et la vie à tout; et sil est dans toutes les parties 
de mon être, comme il.est dans toutes les parties.de Ja 
nature, je ne vois pas quel besoin j'ai d’une ame. Qu'ei- 
je- affaire de ce petit être subalterne, quand Jens 
animé par Dieu méme? À quoi me servirait cette ame ? 
Ce n’est pas nous qui nous donnons nO$ idées, car nous 
les avons presque toujours malgré nous; nous en avons 
quand nous sommes endormis; ; tout se fait en nous 
sans que nous nous en. mébons. L’ame aurait beau dire 
au sang et aux esprits animaux. Courez, je vous prie, de 


« 
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cette facon pour me faire plaisir, de civculeront tou- 
jours de la manière que Dieu leur a a preserite. J'aime 
mieux. être la machine d’un dieu.qui nest démontré , 
que. d’être la machine d’une ame dont |; je doute. 

CcU-sSU. — Hé bien, si Dieu. même vous anime, ne 
souillez jamais par des crimes ce Dieu qui est en vous ; 
et s'il vous a donné une ame, que cette ame ne l ons 
jamais. Dans l’un et dans Pautre système vous avéz une 
volonté; vous êtes libre, c’est-à-dire, vous avez le pou- 
voir de faire ce que vons voulez : servez-vous de ce 
pouvoir pour servir ce Dieu qui vous l’a donné. Il est 
bon que vous soyez philesophe, mais 1] est nécessaire 
que vous soyez juste. Vous le serez encore plus ho: 
Vous eroirez avoir une ame immortelle. 

Daignez me répondre : n “est-il re vrai que pre est 
lu souveraine qustice: ? : San ; 

KOU, — Sans doule; et s “hé Le possible qu’ ST cessât 
“ Vêtre ( ce qui est un en ), jé vandrars moi 
agir avec équité. HIS RIT 9 | | 

GU-SU. — N’est-1l pas vrai que votre devoir sera de 
récompenser les actions vertueuses, et de punir les 
criminelles quand vous serez sur le trône? Vondriez- 
vous que Dieu ne fit pas ce que vous - mÊmE vous 
êtés tenu de faire ? Vous savez qu'il est et qu'il sera 
toujours dans cette vie des vertus malheureuses et des 
crimes, impunis ; 1l est donc nécessaire que le bien et 
de. mal trouvent leur ] jugement dans une autre vie. C’est 
cette idée si simple, si naturelle , si générale, qui a 
établi chez tant de nations la croyance de Piraontnt 
lité de nos ames, et dé la justice divine: qui les } juge 
quand elles ont abandonné leur dépouille mortelle. Y 
a-t-1l un système plusraisonnable, plus convenable à 
la Divinité, et plus utile au genre humain ? 

KOU. + Ris cons Dir nations n’ont-elles 
point embrassé ce système ? Voûs savez que nous avons 
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dans notre province environ deux cents familles d’an- 
ciens Sinous (a) qui ont autrefois habité une parbie 
de l'Arabie pétrée; ni elles ni leurs ancêtres n’ont ja- 
mais cru l’ame immortelle; ils ont leurs cinq Livres, 
comme nous avons nos cg Kings ; j'en ai ln la tra- 
duction : leurs lois, nécessairement semblables à celles 
de tous les autres peuples, leur ordonnent de respecter 
leurs pêres ,; de ne point voler, de ne point mentir , de 
n'être ni adultères ni see mais ces mêmes bis 
ne leur parlent ni de récom penses n1 de châtimens dans 
une autre vie.  » | 
CU-SU,— Si cette idée n’est pas encore développée 
chez ce pauvre peuple, elle le sera sans doute un Jour. 
Mais que nous importe une malheureuse petite nation, 
tandis que les Babyloniens , les Égyptiens, les Indiens 
et toutes les nations policées ont recu ce. dogme salu 
taire ? Si vous étiez malade, rejetteriez-vous un remède 
approuvé par tous les hide, sous prétexte que quel 
ques barbares des montagnes n'auraient pas voulu s’en 
servir ? Dieu vous a donné la raison, elle vous dit que 
lame doit être immortelle ; c’est Bou Dieu qui vous le 
dit lui-même. | | | 
KOU. — Mais comment pourrai-Je sci ponsé 
ou puni, quand je ne serai plus moi-même, quand je 
n'aurai plus rien de ce qui aura chastinné ma per- 
sonne ? Ce n’est que par ma mémoire que je suis tou- 
jours moi ; Je perds ma mémoire dans ma dernière 
maladie ; 1l faudra donc après ma mort un miracle 
pour me la rendre, pour me faire rentrer dans mon 
existence que j'aurai perdue ?  : IEEE | 
cu-sü. — C'est-à-dire que si un prince avait égorgé 
sa famille pour régner, SL avait tyrannisé ses dns ; 


(a) Ce sont les Juifs des dix tribus qui dans leur disper- 
sion pénétrèrent jusqu’à la Chine ; ils y sont appelés Sinous. : 
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il en serait quitte pour dire à Dieu : Ce n’est pas moi, 
j'ai perdu la mémoire, vous vous méprenez, je ne suis 
plus la même personne. Pensez-vous gs Dieu fût bien 
content de se sophisme ? 

KOU. — Hé bien ! soit, Je me rs (a); je voulais 
faire le bien pour moi- “même , je le ferai aussi pour 
plaire à l'Étre suprême ; je pensais “+ 1 sufhsait que 
mon ame füt juste dans cette ve, j espérerai qu elle 
sera heureuse dans une autre. Je vois que cette opinion 
est bonne pour les peuples et pour les princes ; mais 
le culte de Dieu n’embarr asse. 


i 
+ CRE #. : « 
Quatrième entretien. 


 CU-SU. — QUE trouvez-vous de choquant dans notre 

(a) Hé bien! tristes ennemis de la raison et de la vérité, di- 
rez-vous encore que cet ouvrage enseigne la mortalité de l’ame ? 
Ce morceau a été imprimé dans toutes les éditions (*). De quel. 
front oserez-vous donc le calomnier? Hélas! si vos ames con- 
servent leur caractère pendant l’éternité, elles seront éternel- 
lement des ames bien sottes et bien injustes. Non, les auteurs 
de cet ouvrage raisonnable et utile ne vous disent point que 
Pame meurt avec le corps, ils vous disent seulement que vous 
êtes desi ignorans. N’en rougissez pas : tous les sages ont avoué 
leur ignorance; aucun d’eux n’a été assez impertinent pour 
connaître la nature de l'ame. Gassendi , en résumant tout ce 
qu'a dit l'antiquité, vous parle ainsi : Vous savez que vous 
pensez, mais vous ignorez quelle fipeve de substance vous êtes, 
voùs qui pensez. Vous ressemblez à un aveugle qui sentant la 
Par du soleil croirait avoir une idée distincte de cet astre. 
Lisez le reste de cette admirable lettre à Descartes; lisez Locke: 
relisez cet ouvrage-ci attentivement, et vous verrez qu’il est im- 
possible que nous ayons la moindre notion de la nature de? ame, 
par la raison qu’il est impossible que la créature connaisse les 


CA L'auteur parle des premières éditions du Dictionnaire philo- 
sophique dont ce dialogue fesait partie 
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Chu-King, ce premier livre canonique, si respecté de 
tous les empereurs chinois ? Vous labourez un champ. 
de vos mains royales pour donner l’exemple au peu- 
ple, et vous en offrez les prémices au Chang:Ui, au 
Tien, à lÉtre suprême ; vous lui sacrifiez quatre. fois 
Pannée; vous êtes roi et pontife; vous promettez à 
Dieu de faire tout le bien qni sera en votre pouvoir : 
y a-t-1l quelque chose quirépugne ? | 

KOU. — Je suis bien loin dy trouver à redire ; j je 
Sais que Dieu n’a nul besoin de nos sacrifices ni de 
nos prières, mais nous avons besoin de lui en faire ; 
son culte n’est pas établi pour lui, mais pour nous. 
J’aime fort à faire des prières, je veux surtout qu’elles 
_ne soient point ridicules ; car, quand j'aurai bien crié 
que la montagne de Chang-ti est une montagne 
grasse, et qu'il ne Juut point regarder les montagnes 
grasses, quand j'aurai fait enfuir le soleil et sécher la 
lune; ce galimatias sera-t-1l agréable : à l’Étre suprême, 
dtile à mes Sujets et à moi-même ? 

Je ne puis surtout souffrir la démence des sectes 
qui nous environnent : d’un côté je vois Laotzée, que 
sa mére conçut par Potou du ciel et de k: terre, et 
dont elle fut grosse quatre-vingts ans. Je n’ai pas du 


secrets ressorts du créateur : vous verrez que sans connaître le 
principe de nos pensées, ;ilfaut tâcher de PENSE avec justesse 
et avec justice ; qu’ii faut être tout ce que vous n'êtes pas, mp7 
deste, doux, bienfesant, indulgent, ressembler à Cu-su et à 
Kou, et non pas à Thomas d'Aquin ou à Scot, dont les ames 
étaient fort ténébreuses , ou à Calvin et à Luther, dont les 
ames étaient bien dures et bien emportées. Tâchez que. xos 
ames tiennent un peu de la nôtre; alors Yous VOUS HSQUERET 


prodigieusement de vous-mêmes. ” 


UN. B.! Dans la censure que la PR PRE a faite de Pouvrage 
de M. l’abhé Raynal, les sages maîtres on dit en latin que 
M. de Voltaire avait nié la spiritualité de l'ame, et en fran- 
çais qu’il avait nié l’immortalité, aut vice versé. 
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de fo1 à sa doctrine de lanéantissement et du dépouil- 
lernent universel , qu'aux cheveux blancs avec lesquels 
il naquit, et à la vache noire sur laquelle il monta pour 
aller prêcher sa doctrine. 

Le dieu Fo ne m’en impose pas davantage , quoi- 
qu’il ait eu pour père un éléphant blanc, ét qu'il pro- 
mette une vie immortelle. 

Ce qui me déplaît surtout, c’est que de telles rêve- 
ries soient continuellement prêchées: par les bonzes , 
qui séduisent le peuple pour le gouverner : ils se ren- 
dent respectables par des mortifications qui effraient la 
nature. Les uns se priveñt toute leur vie des alimens 
les plus salutaires, comme si on ne pouvait plaire à 
Dieu que par un mauvais régime; les autres se mettent 
au Cou un carcan , dont quélquefois ils se rendent très- 
dignes ; ils s’enfoncent des clous dans les cuisses , 
comme si leurs cuisses étaient des planches ; le peuple 
les suit en foule. Si un roi donne quelque édit qui 
leur déplaise, ils vous disent froidement que cet édit 
ne se trouve pas dans lé commentaire du dieu Fo; 
et qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Com- 
ment remédier à une maladie populaire si extravagante 
et si dangereuse? Vous savez que la tolérance est le 
principe.du gouvernement de la Chine, et de tous ceuŸ 
de PAsie; mais cette indulgence n'est-elle pas bien fu- 
neste, quand elle expose un empire à être bouleversé 
pour des opinions fanatiques ? R 

_CU-SU. — Que le Chang-ti me préserve de vouloir 
éteindre en vous cet.esprit de tolérance, cette vértu . 
si respectable, qui est aux ames ce que la permission 
de manger est au corps! La loi naturelle pernietà cha- 
cun de croire ce qu'il veut, comme de se nourrir 
de ce qu'il veut: Un médecin n’a pas le droit de: tuer 
ses 6 Rrha parce qu'ils »’auront pas observé da diète 
qu'il leur a prescrite. Un prince n’a pas lé droit de faire 
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pendre ceux de ses sujets qui n’auront pas pensé 
comme lui ; mais il a Le droit d'empêcher les troubles ; 
et, s’il est sage, 1l lui sera très-aisé de déraciner les 
superstitions. Vous savez ce qui arriva à Daon, sixième 
roi de Chaldée, il y a quelque quatre mille ans. 

KOU.— Non, je n’en sais rien; vous me feriez plai- 
sir de me P Horendré À 

CU-SU.— Les prêtres chaldéens s'étaient avisés d’a- 
dorer les brochets de l’'Euphrate ; ils prétendaient 
qu'un fameux brochet nommé Ounnès leur avait au- 
trefois appris la théologie: qne ce brochet était im- 
mortel ; qu'il avait trois pieds de long et un petit crois- 
sant sur la queue. Cétait par respect pour cet Oannès 
qu'il était défendu dé manger du brochet. Il s'éleva 
une grande dispute entre les théologiens, pour savoir 
si le brochet Oarnnès était laité ou œuvé: Les deux 
partis s’excommunièrent réciproquement, et on en vint 
plusieurs fois aux mains. Voici comme le roi Daon $ y 
prit pour faire cesser ce désordés 

1 commanda un jeûne rigoureux. de trois jours aux 
deux partis; après quoi il fit venir les partisans du bro- 
chet aux œufs, qui assistèrent à son diner : il se fit 
apporter un brochet de trois pieds, auquel on avait 
mis un pelt croissant sur la queue. Est-ce là votre Dieu ? 
dit-il aux docteurs ; oui, sire, ha répondirent-ils, Car 1l 
a un croissant sur Fe queue. Le roi commanda qu’on 
ouvrit le brochet, qui avait la plus belle laite du monde. 
Vous voyez bien , ditl, que ce n’est pas R votre Dieu, 
puisqu al est lité : et le brochet fut mangé par le roi 
et ses satrapes, au grand contentement des théologiens 
des œufs, qui voyaient qu’on avait _ le deu de leurs 
adversaires. : à | d 

On envoya chercher aussitôt E lé docteurs du parti 
contraire’: on leur monträ un dieu de’trois. pieds qui 
avait des œufs et un croissant sur la œuene : ils 2sSurè- 
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rent que c'était là le Dieu Ounnès , et qu'il était laité : 
1 fut frit comme l’autre, et reconnu œuvé. Alors les 
deux partis étant également sots, et n'ayant pas dé- 
jeuné , le bon roi Daon leur dit qu'il n'avait que des 
brochets à leur donner pour leur diner; ils en man- 
gérent goulument, soit œuvés, soit laités. La guerre 
civile finit, chacun bénit le bon roi Daon ; et les &- 
toyens, depuis ce temps, firent servir à leur dîner tant 
de brochets qu'ils voulurent. AE 

KOU. — J'aime fort le roi Daon, et je promets bien 
. de limiter à la première occasion qui ‘offrira. J’empé- 
cherai toujours , autant que je le pourrai (sans faire 
violence à personne }, qu’on adore des Fo et des 
brochts. | | 

Je sais que dans le Pésu et dans le Tunquin il y à 
de petits dieux et de petits talapoins qui font descen- 
dre la lune dans le décours , et qui prédisent claire- 
ment Vavenir, c’est-à-dire , qui voient clairement ce 
qui n’est pas, car l’avenir n’est point. J’empécherai , 
autant que je le pourra, que les talapoins ne viennent 
chez moi prendre le futur pour le présent, et faire 
descendre la lune. PEL L 24,7 
*! Quelle pitié qu'il y ait des sectes qui aillent de 
ville en ville débiter leurs rêveries » comme des char- 
latans qui vendent leurs drogues ! quelle honte pour 
Pesprit humain que de petites nations pensent que la 
_ vérité n’est que pour elles, et que le vaste empire de la 
Chine est livré à l'erreur ! L’Étre éternel ne serait-il que 
le dieu de l'ile Formose ou de l'ile Bornéo ? abandonne. 
rait-l le reste de Punivers ? Mon cher Cu-su ,ilest le 
père de tous les hommes ; il permet à tous de manger du 
brochet. Le plus digne bommage qu’on puisse lui rendre 
est d’être vertueux ; un cœur pur est le plus beau de 
tous ses temples, comme disait le grand empereur 
Hiao. 9 £ 
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Cinquième epéreETe 


CU-SU:: à PE HSQUE vous aimez Li dréud comment 
la pratiquerez- vous quand vous serez roi ? 


KOU. — En n'étant injuste ni envers mes voisins , 
1 envers mes petpies: A 
cu-su: — Ce n’est pas assez de ne point faire de 


mal; vous ferez du bien, vous nourrirez les pauvres 
en L occupant à des travaux utiles, et non pas en 
dotant la famnéantise; vous embellirez les grands che- 
mins; vous creuserez des canaux; vous éleverez des 
édifices publics ; vous encouragérez tous les ar ts; vous 
récompenserez le mérite en tout genre; vous frdon: 
uerez les fautes involontaires. 

KOU. — C'est ce que j'appelle n ae point “2 
ce sont là autant de devoirs. 

cu-su — Vous pensez en véritable roi; mais De 
a le roi et l’homme, la vie publique et la privée. Vous 
“allez vous marier ; combien comptez-vous avoir de 
femmes ? | 

KOU. — Mais je crois qu'une douzaine mé-sufhirä;, 
un plus grand nombre pourrait mé dérober un temps 
destiné aux affaires, Je n'aime point cés rois qui ont 
des sept cents femmes, et des trois cents concubines, 
et des milliers d’eunuques pour les servir. Gette mä- 
nie des FABUqURS me paraît surtout un trop grand 
outrage à Ja nature humaine. Je pardoniie tout au 
pue: qu'on cRApoÉ des coqs ; 1ls en sont meilleurs 

à manger; mais on n’a Point encore faitmettre d’eu- 
nuques à la broché. . A quoi sert leur mutilation ? Le 
dalaï-lama en a cinquante pour chanter dans sa pa- 
gode. Je voudrais bien savoir si le Ghang-ti se plait 
beaucoup à entendre Les voix claires .dé :ces cinquante 
hongres, | 
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Je trouve encore trés-ridicule qu'il y ait des bonzes 
qui ne se marient point ; ils se vantent d’être plus 
sages que les autres Chinois : hé bien » qu'ils fassent 
coul des enfans sages. Voilà une plaisante manière 
d'honorer le CEE que de le priver d’adorateurs ! 
Voilà une singulière Rat de servir Le genre humain, 
que de donner leémple d’anéantir le genre humain ! 
Le bon petit lama (1) nommé Stelca ed isant Errepi 
voulait dire que tout prêtre devait Jaire le plus d'en- 
Juns qu'il pourrait ; 1] préchait d'exemple, et a été 
fort utile en son tems. Pour moi, Je marierai tous 
les lamas et bonzes, lamesses et bonzesses qui auront 
de la vocation pour ce saint œuvre; ils en seront cer- 
tainement meilleurs citoyens, et Je. croir ai faire en 
céla un grand bien au royaume de Low. 
ou-su. — Oh! le bon prince que nous aurons là ! 
‘Vous me faites pleurer de joie. Vous ne vous conten- 
terez pas d’avoir des femmes et des sujets ; car enfin 
on ne peut pas passer sa journée à faire des édits et des 
enfans : vous aurez sans doute des amis ? | 
_ KOU.— J'en ai déjà, et.de bons, qui m'avertissent 
de mes défauts; je me donne la liberté de reprendre 
les leurs ; ils me consolent, et je les console ; l'amitié 
est le Pr de la vie, il vaut mieux que Le du 
chimiste Éreville (2); et même Gé les sachets du grand 
Lanourt (5). Je suis étonné qu’on n’ait pas Et de 
l'amitié un précepte de religion ; jai envie de insérer 
dans notre rituel. | 
CU-SU. — Gardez-vous-en bien : l'amitié Bi assez 
sacrée d'elle-même ; ne la commandez ; jamais ; 1l faut 
de le cœur soit be et puis, si vous fesiez de l’ami- 


| de ) Stelca ed isant Errepi signifie , en Ehinois , l'abbé Castel 
ù de Saint-Pierre. 
” (2) Le Lièvre. —(3) Arnoult. gra RE Eh 
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üé un précepte , un mystère , un rite, une cérémonie, 
ily aurait mille bonzes qui, en pr BH et en écrivant 
leurs rêv éries , rendräïent l'amitié FIQUIE : il ne faut 
pas P exposer à cette profanalion. 

Mais comment en userez-vous avec vos ennemis ? 
Confutzée recommande en vingt endroits de les aimer ; 
cela ue vous paraît-il pas un peu cile ? 

à KoUu. — Aimer ses ÉHRERES » eh mon dieu , rien 
n’est si commun. 

CU-sU. — Comment nt ee os 0 

KoU. — Mais comme il faut, je crois, l'entendre. 
J'ai fait l'apprentissage de la guerre sous le prince de 
Décon contre le prince de Wis-Brunk (1) : dès qu'un 
de nos ennemis était blessé et tombait entre nos mains, 
nous avions soin de lui conime s’il eût été notre frère : 
nous avons souvent donné notre propre lit à nos enne- 
mis blessés et prisonniers , et nous avons couché au- 
près d'eux sur des peaux de tigres étendues à terre : 
nous les avons servis nous“mêmes : que voulez-vous 
de plus ? que nous les aimions: comme On aime sa 
maîtresse ? | 

CU-$U. — Je suis très-édhfié de tout ce que vous 
me dités, ét je voudrais qué toutes les nations vous en- 
Lie ats car on nassüre quil y a des peuples assez 
impeñtinens pour oser dire que nous ne connaissons 
pas la vraie vertu, que nos bonnés actions ne sont 
que des péchés splendides , que nous avons besoin 
des lecons. de leurs talapoins pour nous faire de bons 
principes. Hélas! les malheureux ! ce n’est que d’hier 
qu'ils savent lire et écrire, etals pr étendent enseigner 
leurs maîtres! 


(1) Cest une chose remarquable, qu’en retournant Décon . 
et Wis-Brunk, qui sont des noms chinois, on trouve Condé et 
Brunswik ; tant les grands hommes sont célibres dans toute la 
terre ! 
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Sixième entretien. 


CU-SU.— Je ne vous, répétera. pas tous les Jieux 
communs qu'on débite parmi nous depuis cinq ou six 
mille aus sur toutes les vertus. Il y en à qui ne sont 
que pour nous-mêmes, comme la prudence pour con- 
duire nos ames, la tempérance pour gouverner nos 
corps; ce sont des préceptes de politique et de santé. 
Les véritables vertus sont celles qui sont utiles à la 
société, comme la fidélité, la magnanimuté , la bienfe - 
sance, Ja tolérance, ete. Grâce au ciel, il ny a point 
de vieille qui n’enseigne parmi nous toutes ces vertus 
à ses petits enfans ; c’est le rudiment de notre Jeunesse 
au village comme à la ville : mais il ÿ a une grande 
vertu qui commence à être de peu d'usage, et jen suis 
fâché. | 

 KOU. — Quelle est-elle ? nommez-la vite ; Je tâche- 
rai de la ranimer. 

CU-SU. — Cest l'hospitalité ; cette vertu si sociäle , 
ce lien sacré des hommes commence à se relâcher de- 
puis que nous avons des cabarets. Cette pernicieuse ins- 
titution nous est venue, à ce qu'on dit , dé certains sau- 
vages. d'Occident. Ces. misérables apparemment n’ont 
pont de maison pour accueilhr les voyageurs. Quel 
plaisir de recevoir dans la grande ville de Low » dans 
la belle place Honchan, dans la maison Ki ; un géné- 
reux étranger qui arrive de Samarcande, pour qui je 

deviens dès ce moment un homme sacré, et qui. est 
obligé par toutes les loisidivines et humaines de me 
recevoir chez lui quaud je voyagerai en Tariarie, et 
d'être mon ami intime! | 
Les sauvages dont je vous parle ne récoivent les 
étrangers que poür de-l’argent dans descabanes dégoû- 
lantes ; ils vendent cherçet acoueil'infâme; et avec cela, 
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entends dire que ces pauvres gens se croient au-des- 
sus de nous, qu'ils se vantent d’avoir une morale plus 
pure. Ils prétendent que leurs prédicateurs préchent 
mieux que Confutzée , qu’enfin c’est à eux de noùs en- 
seigner la justice, parce qu’ ils vendent de mauvais vin 
sur les grands chemins, que leurs femmes vont comme 
des folles dans les rues, et qu’elles dansent pendant 
que les nôtres cultivent des vérs à sole. 

xou. — Je trouve l'hospitalité fort bonne ; je exerce 
avec plaisir, mais je crains abus. IL y a des gens vers 
le grand Thibet qui sont fort mal logés, qui aiment à 
courir, et qui voyageraient pour rien d’un bout du 
monde à l’autre ; et quand vous irez au grand Thibet 
jouir chez eux du droit de l'hospitalité, vous ne trou- 
verez ni lit ni pot au feu; cela peut dégoûter de la 
politesse. | | 

cu-su.— L’inconvénient est petit; ilest aisé d’y re- 
médier en ne recevant que des personnes bien recom- 
mandées. Il n’y a point de vertu qui n'ait ses dangers: 
et c’est parce qu’elles en ont qu'il est beau de les em- 
brasser. | 

Que notre Confutzéeest sage et saint ! il n’est aucune 
vertu qu'il n’inspire ; le bonheur des hommes est atta- 
ché à chacune de ses sentences : en voici une qui me 
revient dans la mémoire, c’est la cmquante-troisième. 

Reconnais les bienfaits par des bienfaits , et ne te 
venge jamais des injures. gi 

Quelle maxime, quelle loi les peuples de Occident 
pourraïient-ils opposer à une morale si pure ? En com- 
bien d’endroits Confutzée reggmmande-t-l l'humilité ? 
Si on pratiquait cette vertu, il n'y aurait jamais de 
querelles sur la terre. é hi 56 

KOU: — J'ai lu tout ce que Confutzée et les sages 
des siècles antérieurs'ont écrit sur l'humilité; mais il 
nié semble qu'ils n’en ont jamais donné une définition 
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assez exacte :1l y a peu d’humilité peut-être à oser les 
reprendre; mais j'ai au moins l'humilité d’avouer que 
je ne les ai pas entendus. Dites - moi ce que vous en 
pensez ? | 

CU-SU. — J’obéirai humblement. Je crois que lPhu- 
milité est la modestie de lame ; car la modestie exté- 
rieure n'est que la civilité. L’humilité ne peut pas con- 
sister à se nier à soi-même la supériorité qu'on peut 
avoir acquise sur un autre. Un bon médecin ne peut se 
dissimuler qu’il en sait davantage que son malade en 
délire; celui qui enseigne lastronomie doit s’avOuer 
qu'il est plus savant que ses disciples ; 1] ne peut s’em- 
pêcher de le croire, mais il ne doit pas s’en faire ac- 
croire, L’hunulité n’est pas labjection ; elle est le cor- 
rectif de l'amour-propre , comme la modestie est le 
correcuif de l’orgueil. KE 

KOU. — Hé bien, c’est dans l'exercice de toutes ces 
vertus et dans le culte d’un dieu simple et universe] 
-que je veux wivre, loin des chimères des sophistes et 
des illusions des faux prophètes. L'amour du prochain 
sera ma vertu sur le trône , et l'amour de Dieu ma re- 
ligion. Je mépriserai le dieu Fo, et Laotzée, et Vits- 
nou, qui s’est.incarné tant de fois chez les Indiens et 
Sammonocodom, qui descendit du ciel pour venir jouer 
au cerf-volant chez les Siamois, et les Camnis, qui arri- 
vérent de la lune au Japon. 

Malheur à un peuple assez imbécile et assez barbare 
pour penser qu'il y à un dieu pour sa seule province : 
c’est un blasphème. Quoi ! la lumière du soleil éclaire 
tous les yeux , et lalumière de Dieu n’éclairerait qu’une 
petite et chétive nation dans un coin de ceglobe! quelle 
horreur , et quelle sottise ! La Divinité parle au cœur 
de tous les hommes , et les liens de la charité doivent 
les unir d’un bout de Punivers à l'autre. 


CU-SU, — O sage Kou ! vous avez parlé comme un 


L2 


106 CU-SU ET KOU. 

homme inspiré par le Ghang-ti même; vous serez un 
digne prince. J’ai été votre docteur, et vous êtes de- 
venu Je mien... 


AVI 


L'INDIEN ET LE JAPONAIS. 
1704. 


L'INDIEN. — EST-IL vrai qu’autrefois les Japonais ne 
savaient pas faire la cuisine, qu'ils avaiént soumis leur 
royaume au grand lama, que ce grand lama décidat 
souveraiuement de leur boire et de leur manger, qu'il 
envoyait chez vous de temps en temps un petit lama, 
lequel venait recueilhr les tributs; et qu'il vous donnait 
en échange un signe de protection fait avec les deux 
premiers doigts et le pouce ‘4 

LÉ JAPONAIS. — Hélas ! rien n’est plus vrai. Figurez- 
vous même que toutes les places de canusi(1), qui 
sont les cuisiniers de notre île, étaient données par le 
lama, et n'étaient pas données pour l'amour de Dieu. De 
plus, chaque maison de nos séculiers payait un once d’ar- 
gent par an à ce grand cuisinier du Thibet. Il ne nous 
accordait pour tout dédommagement que des petits 
plats d'assez mauvais goût, qu’on appelait des restes (2). 
Et quand il lui prenait quelque fantaisie nouvelle, 
comme de faire la guerre aux peuples du Tangut, il 
levait chez nous dé nouveaux subsides. Notre nation 
se plaignit souvent, mais sans aucun fruit ; et même 
chaque plainte finissait par payer un peu davantage. 
Enfin l'amour , qui fait tout pour le mieux, nous déli- 
vra de cette servitude. Un de nos empereurs se brouilla 


(1} Les canusi sont’ lés anciens prêtres du Japon. 
(2) Reliques , ‘de reliquiæ , qui signifie restes. 
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avec le grand lama pour une femme : mais il faut 
avouer que ceux qui nous servirent le plus dans cette 
affaire furentnos canusi , . autrement pauxcospie (1); 
c’est à euxque nous avons. l'obligation d’avoir secoué 
le joug, et voici comment. 

Le grand lama avait une plaisante manie: il croyait 
toujours avOir raison ; notre daïri et nos canusi voulu- 
rent avoir du moins raison quelquefois. Le grand lama 
trouva cette prétention absurde; nos canusi n’en dé- 
mordirent point , et ils rompirent pour jamais avec 
Jui. 


: LENDIEN. — Eh bien, depuis ce tems-là vous avez 
été, sans doute, heureux ettr anquilles ? 
LE JAPONAIS. — Point 4 tout ; nous nous sommes 


persécutés, déchirés , dévorés pendant près de deux 
siècles. Nos canusi voulaient en vain avoir raison ; il n? Y 
a.que cent ans qu'ils sont raisonnables. Aussi rein 
ce: tems - là ponyons -nons | har diment, nous regarder 
comme une des nations les plus heureuses de la terre. 

L'INDIEN. — Comment pouvez-vous jouir d’un tel 
bonheur, s'ilest vrai, ce qu'on n'a dit, que vous ayez 
douze factions de cuisine dans votre empire ? Vous de- 
vez avoir douze guerres civiles par an. 
LE JAPONAIS. — Pourquoi ? sil y a douze traiteurs 
_dontchacun ait une recette différente ,faudra-t-1lpour 
_cela se couper la gorge au lieu de dîner ? au contraire, 
chacun fera bonne chère à sa facon chez le cuisinier 
qui lui agréera davantage. 

L’INDIEN.— Îl est vrai qu’on ne doit point disputer 
.desgoûts, mais on en querelle, et la querelle s’échauffe. 

LE JAPONAIS. — Aprés qu'on a disputé, bien long- 
- tems, et qu "on à vu que toutes ces querelles n appre- 
naient aux hommes qu'à se nuire, on prend enfin le 


4 


(1) Pauxcospic, anagramme d’épiscopaux. 
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parti de se tolérer mutuellement, et c ’est sans  contr c- 
dit ce qu'il y a de mieux à faire. 

L'INDIEN. — Et qui sont, s’il vous plaît, ces trat- 
teurs qui partagent votre nation dans Part de boire et 
de manger ? 

LE JAPONAIS. — -ily apr emièrement les Breuxéh (1 de 
qui ne vous donneront jamais de boudin ni de lard ; 
ils sont attachés à l’ancienne cuisine ; ils aimer aient 
mieux mourir que de piquer un poulet : d’ailleurs , 
grands calculateurs ; et s'il y a une once d'argent à par- 
tager entre eux et “e onze autres cuisiniers, 1ls en 
prennent d’äbord la moitié pour eux, et le reste est 
post Lens qui savent le mieux compter. 

F'INDIEN. — Je crois que vous ne soupez guère avec 
ces gens-là? d'éte 

LE JAPONAIS. — Non. Il y a ensuite les pispates, de, 
certains jours de chaque semaine , et même pendant un 
tems considérable de Pannée, aimeraient cent fois 
mieux manger pour cent écus de turbots , de truites, 
de soles, de saumons , d’esturgeons , que de se nourrir 
d’une blanquette de veau quine reviendrait pas à quatre 
sous. 

Pour nous autres canusi, nous aimons fort le bœuf 
et une certaine pâtisserie qu’on appelle en japonais du 
pudding. Au reste, tout le monde convient que nos 
cuisiniers sont infiniment plussavans que ceux des pis- 
pates. Personne n’a plus approfondi que nous le garum 
des Romains , na mieux connu les oignons de Pan- 
cienne Ezypte, la pâte de sauterelles de premiers À ra- 
bes, la chair de cheval des Tartares : et 1l y a toujours 
quelque chose à apprendre dans les livres des canusi 
qu’on appelle communément pauxcospie. 


4 


(1) On voit assez que les Breuxéh sont les Hébreux ; et sic 
de cæteris. 
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Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent 
qu'à la Terluh , ni de ceux qui tiennent pour le ré- 
gime de f’incal, m1 des batistapanes, mi des antres; 
mais les ques méritent une + pas particu- 
lière. Ce sont les senls convives que je n’aie jamais vus 
s’enivrer et jurer. Ils"sont très- difficiles à tromper , 
mais ils ne vous tromperont jamais. I semble que la 
Joi d'aimer son prochain comme soi-même n'ait été 
faite que pour ces gens-là ; car, en vérité, comment un 
bon Japonais peut-il se vanter d'aimer son prochain 
comme lui-même, quand ilva pour quelque argent lui 
ürer une balle de plomb dans la cervelle, ou lé égorger 
avec un cris large de quatre doigts, le tout en front de 
bandière ? Il s'expose lui-même à être égorgé ou à re- 
cevoir des balles de plomb : ainsi on peut dire avec bien 
plus de vérité 1e 1 haït son prochain comme lui-même. 
Les quekars n’ont jamais eu cette frénésie; ils disent 
que les pauvres humains sont des stbhies d'argile 
faites pour durer très- -peu, el que ce n est pas la peine 
qu’elles aillent de gaîté de cœur se briser les unes 
contre les autres. 

Je vous avoue que, si D pas Canusi, 15 ne 
haïrais pas d'être quekar. Vous m’avouerez qu’il n’y à 
pas moyen de se quereller avec des cuisiniers si pat 
fiques. Il y en a d’autres en très grand nombré qu'on 
appelle diestes ; ceux-là donnent à dîner à tout le monde 
indifféremment, et vous êtes libres chez eux de.man- 
ger tout ce qui vous plaît, lardé, bardé, sans lard, 
sans barde, aux œufs, à lhuile ; perdrix, saumon, vin 
gris, vin rouge, tout cela leur est indifférent : pourvu 
pue vous fassiez quelque prière à Dieu avant ou aprés 
le dîner, et même simplement avant le déjeuner, et 
que vous soyez honnêtes gens , ils riront ec vous aux 
dépens du grand lama, à qui cela ne fera nul mal, et 
aux dépens de Terluh, de Vincal et de Memnon, etc. 
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Il est bon seulement que nos diestes avouent que 
nos canusi sont très-savans en cuisine, et que surtout 
ils ne parlent jamais de retrancher nos rentes; alors 
nous vivrons très-paisiblement ensemble. 

L'INDIEN, — Mais enfin, il fapt qu'il y ait une cui- 
sine dominante, la cuisine du toi. 

LE JAPONAIS. — Je l’ayvoue ; mais quand le roi du 
Japon a fait bonne chère, il doit être de bonne hu- 
meur , il nc doit pas empêcher ses bons sujets de digé- 
rer. | 

L'INDIEN. — Mais si des entêtés veulent manger 
au nez du roi des saneisses pour lesquelles le roi aura 
de Paversion; s'ils s’asséfhbient quatre ou cinq mille 
armés de Té pour fure cuire leurs saucisses, s'ils in- 
sultent ceux qui n’en mangent point? 

LE JAPONAIS. — Alors, À faut les punir comme des 
avr ognes qui troublent le repos des citoyens. Nous avons 
pourvu à ce danger. Il n’y a que.ceux qui mangent.à la 
royale qui soient susceptibles des dignités de Pétat. 
Tous les autres peuvent diner à leur fantaisie mais ils 
sont exclus des charges. Les attroupemens sont souve- 
rainement défendus , et pauis sur-le-champ sans rémis- 
sion; toutes les querelles à table sont réprimées sot- 
gneusement, selon le précepte de notre grand cuisinier 
Japonais qui.a écrit dansla langue sacrée : SUTI RAHO, 
CUS FLAC (1), | 

«Natis in usum lœtitiæ scyphis 
Pugnare ‘Thracumest..... 


( Horace, liv. L ; Ode XXVIL, versr et2. ) 
ce qui veut dire : Le diner est fait pour une joie recueil- 
lie et honnête, et il ne faut pas se jeter les verres à la 
tète. 
Avec cé8 maximes nous vivons tone chez 


(1) Ces quatre mots sont l’anagramme de Horarivs-Fraccus. 
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nous ; notre liberté est affermie sous nos taicosema ; nos 
richesses augmentent ; nous avons deux cents Jonques 
de ligne, et nous sommes la terreur de nos voisins. 

L'INDIEN. — Pourquoi donc le bon versificateur Re- 
cina, fils de ce poëte indien Recina (1) si tendre, si 
exact, si harmonieux, si éloquent, a-t-il dit dans un 
ouvrage didactique en rimes , intitulé /« Gréce et non 
les Gréces : 


Le Japon, où jadis brilla tant de lumitre , 
N'est plus qu'un triste amas de folles visions ? 


LE JAPONAIS. — Le Recina dont vous me parlez est 
lui-même un grand visionnaire. Ce pauvre Indien 
ignore-t-il que nous lui avons enseigné ce que c'est 
que la lumière? que sion connaît aujourd’hui dans 

. Plnde la véritable route des planètes ; c’est à nous qu'on 
en est redevable? que nous seuls avons enseigné aux 
hommes les lois primitives de la nature et le calcul de 
Pinfini ? que, s’il faut descendre à des choses qui sont 
d’un usage plus commun, les gens de son ‘pays n’ont 
appris que de nous à faire des jonques dans les propor- 
tions mathématiques? qu'ils nous doivent jusqu'aux 
chausses appelées /es bas'au métier, dont ils couvrent 
leurs jambes”? Serait-il possible qu'ayant inventé. tant 


(1) Racine, probablement Louis Racine, fils del’admirable 
Racine. 
N. B. Cet Indien Recina, sur la foi des rêveurs de son pays, 
‘acru qu'on ne pouvait faire de bonnes sauces que quand Brama, 
par une volonté toute particulière, enseignait lui-même la 
sauce à ses favoris; qu'il avait un‘nombre infini de cuisiniers 
auxquels il était impossible de faire un ragoût. avec la ferme 
volonté d’y réussir, et que Brama leur en ôtait.les moyens par 
- pure malice. On ne croit pas au Japon une pareille imperti- 
 nence , et on y tient pour une vérité incontestable cette sen- 
ence japonaise: 
God'never acts by partial will, but by general laws. 
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- de choses admirables ou utiles, nous ne fussions que des 
fous, et qu’un homme quia, mis en versles réveriesdes 
autres fût le, seul.sage ? Gu'il nous laisse faire notre 
cuisine, eb qu'il fasse, s’il vent, des vers sur des sujets 
plié poétiques. 

L'INDIEN. — Que Sobiie -vous ? ila les préjugés de 
son pays, ceux de son part..et les siens propres. 

LE JAPONAIS. — Oh ! voilà trop de préjugés. 


ab 
TUCTAN ET KARFOS 
"OU 


ENTRETIEN DU-BACHA:TUCTAN, EL DU 
JARDINIER KARPOS. 


1705. 
TUCTAN. — Hé bien; mon ann Karpos, tu vends 
cher tes légumes, mas 1ls sont bons... De 1 ré- 


hoion eat à présent ? 

KARPOS. — Ma foi, mon bacha, j'aurais pied de fa 
peine à vous le dire. Quand'notre petite île de‘Samos 
appartenait aux Grecs, je me souviens que Pon me 
faisait dire que lÆgion Pneuma n’était produit que 
du tou Patrou ; on me faisait prier Dieu tout droit 
sur mes deux LL. les mains croisées; on me défen- 

dait de manger du lait en crême. Les V énitiens sont 
venus, alors mon curé vénitien m'a fait dire qu_Agion 
Pneuma venait du tou Patrou et du tou You, m'a 
permis de manger du lat, et n'a fait prier Dieu à 
genoux. Les Grecs sont revenus, et ont chassé les Véni- 
tiens ; alors il a fallu renoncer au {04 Fou et à la 
crême. #" ous avez enfin chassé les Gr ecs ; et je vous en- 
tends crier {Ua illa Alla de toutes vos forces; je ne 
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sais plus trop ce que je suis; j'aime Dieu de. tout mon 
cœur, et je vends mes légumes fort raisonnablement. 

TUCTAN. — Tu as là de trés-belles figues. 
KARPOS. — Mon bacha ‘elles sont fort à votre 
service. hope: 
TUCTAN — On dit que tu as aussi une johe fille. 
KARPOS. — Qui, mon bacha, mais elle n’est pas à 
votre sérvice. | | 
TUCTAN.— Pourquoi cela ? misérable ! 
KARPOS. — C'est que je suis un honnête homme : 
il m'est permis de vendre mes figues, mais non pas de 
vendre ma fille. | LE 
TUCTAN. — Êt par quelle loi ne t’est-il pas permis 
de vendre ce fruit-là ? | 
+ KARPOS. — Par la loi de tous les honnètes jardi- 
mers ; l’honneur de ma fille n’est point à moi, il est à 
elle ; cé n’est pas une marchandise. 
… TUCTAN. — Tu n'es donc pas fidèle à ton bacha ? : 
… KARPOS. — Très-fidèle dans les choses justes, tant 
que vous:serez mon maître, | 
TUCTAN. — Mais si ton papa gréc faisait une cons- 
piration contre-moi, et s’il ’ordonnait de la part du 
tou Patrou et du tou You d'entrer dans son complot, 
Waurais-tu pas la dévotion d’en être ? : 
KARPOS. — Moi ? point du tout, je m'en donnerai 
bien de garde. | Ve 
TUCTAN. — Et pourquoi refuserais-tu d’obéir à ton 
papa grec dans une occasion si belle ? 
KARPOS. — (est que je vous ai fait serment d’obéis- 
sance , et que je sais que le ox Patrou n’ordonne point 
_ les conspirations. 
7 TUCTAN. — J’en suis bieñ aise; mâäis si par malheur 
tes Grecs reprenaient l'ile, et me chassaient, me se- 
rais- tu fidèle ? | | 
KARPOS. — Hé, comment alors pourrais-je vous 
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être fidèle, puisque vous ne seriez plus mon bacha ? 

TUCTAN. — Et le serment que tu as fait, que de- 
viendrait-1l ? 

KARPOS. — ]] serait comme mes figues, vous n’en 
tâteriez plus. Nestl pas vrai (sauf respect ); que si 
vous étiez mort, à l'heure que je vous parle, Je ne vous 
devrais plus rien ? | 

TUCTAN.— La supposition est ee mais be chose: 
est vraie. 

KARPOS.—- Hé bien, si vous étiez chassé, c’est comme 
si vous étiez mort; car vous auriez uh succeeseur au- 
quel il faudrait que je fisse un autre serment. Pour- 
riez-vous exiger de moi une fidélité qui ne vous servi- 
rait à rien ? c’est comme si, ne pouvant manger de 
mes figues , vous vouliez m'empêcher de les'vendre 
à d’autres. BE" 

TUCTAN, — Tu es un raisonneur. Tu as donc des 
principes ? | | 

KARPOS. — Oui, à ma facon : ils sont en petit 
nombre , mais ils me suffisent ; et si j'en avais davantage, 
ils m'embarrasseraient. 

TUCTAN.— Je serais curieux de savoir tes prin- 

cipes. ' 
_ KARPOS. — Cest, par exemple, d’être bon mart , 
bon pére, bon voisin, bon sujet, bon jardinier ; je ne 
vais pas au-delà, et j'espère que Dieu me fera muséri- 
corde. 

TUCTAN.— Et crois-tu qu'il me fera miséricorde à 
moi, qui suis le gouverneur de ton île ? 

RARPOS. — Et comment voulez-vous que je le sache? 
est-ce à moi à deviner comment Dieu en use avec les 
bachas ? C'est une affaire entre vous.et lui; je nem’en 
mêle en aucune sorte. Tout ce que j'imagine, c'est que 
si vous êtes un aussi honnête bacha que jesuis honnéte” 
jardinier , Dieu vous traitera fort bien. 


ji 
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TUCTAN. — Par Mahomet l'je suis fort content de cet 
idolätre-là. Adieu, mon ami; Alia vous ait en sa sain te 
garde. + 
KARPOS. — Grand-merci. Theos ait pitié de vous , 
mon bacha. | | 


X VIN. 


LES DERNIÈRES PAROLES D'ÉPICTÈTE 
A SON FILS. 


ÉPICTÈTÉ. — Je vais mourir ; j'attends de vous un 
souvenir tendre , et non des larmes inutiles ; je meurs 
content, puisque je vous laisse vertueux. 

LE FILS. — Vous n'avez enseigné à l'être ; mais 
vous savez quel trouble n’agite. Une nouvelle secte 
de Îa Palestine cherche à me donner des remords 

ÉPICTÈTE. — Des remords! il n'appartient qu'aux 
scélérats d’en éprouver. Vos mains et votre ame sont 
pures. Je vous ai enseigné la vertu , et vous l’avez 
pratiquée. ‘ 40 
LE FILS. — Oui ; Maïs cette nouvelle secte annonce 
une nouvelle vertu que je ne connaissais pas. | 

ÉPICTÈTE. — Quelle est donc cette secte ? 

LE FiLS.— Elle est composée de ces Juifs qui vendent 
des haillons et des filtres, et qui rognent les espèces à 
Rome. | 

ÉPICTÈTE. — La vertu qu'ils enseignent est appa- 
remment de la fausse monnaie. 

LE FILS. — Ïls disent qu'il est impossible d’être 
Vertueux sans s'être fait couper un peu de prépuce ; 
ou sans s'être plongé dans l'eau au nom du père par le 
fils : 11 est vrai qu'ils ne sont pas d'accord en cela; les 
uns veulent du prépuce, les autres n’en veulent point. 
Ceux-ci croient Veau nécessaire, comme Pindar qui 
la ditmerveilleuse; ceux-là s’en passent; mais tous disent 
qu'il leur faut donner de l’argent. 
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Mprcrère. — Comment, de largent ! Sans doute on 
doit secourir de son superflu les pauvres qui ne peuvent ’ 
travailler, payer ceux qui ne peuvent gagner leur vie, 
et partager son nécessaire avec ses amis. Cest notre 
loi , c'est notre morale. Cest ce que j'ai fait depuis 
qu'Épaphrodite m’affranchit, et c'est ce que je vous ai 
vu faire avec une satisfaction qui rend mes dermers 
momens heureux. 

1æ riis. — Les philosophes dont je vous parle exi- 
gent bien autre chose : ils veulent qu’on apporte à leurs 
pieds tout ce qu’on a, jusqu’à la dernière obole. 

éricrère. — S'il est ainsi, ce sont des voleurs, et 
vous êtes obligé de les déférer au préteur ou aux cen- 
tumvirs. | | 

Le #ILs. — Oh, non, ce ne sont point des voleurs ; 
ce sont des marchands qui vous donnent la meilleure 
denréce du monde pour votre argent, car lis VOUS pro- 
mettent la vié éternelle ; et si, en mettant votre argent 
à leurs pieds, comme ils lordonnent, vous gardez 
seulement de quoi manger, ils ont le pouvoir de vous 
faire mourir subitement. | | 

Mricrère. — Ce sont des assassins dont 1l faut au 
plus tôt purger la société. 
je rizs. —Non, vous dis-je , ce sont des mages 
qui ont dés secrets admirables, et qui tuent avec les 
paroles. Le pere, disent-ils, leur a fait cette grâce par 
le fils. Un de leurs prosélytes, qni pue horriblement , 
mais qui prêche dans les greniers avec beaucoup de 
succès, me disait hier qu’un de leurs parens, nommé 
Anamah, ayant vendu $a métairie pour plaire au fils 
au nom du père, porta tout l'argent aux pieds d’un 
mage, nommé Barjone, mais qu'ayant gardé en secreË 
de quoi acheter le nécessaire pour son petit enfant, 1l 
fut puni de mort sur-le-champ. Sa femme vint ensuite; 
 Barjone la fit mourir de même en prononçant une seule 
parole. | 
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ÉPIOTÈTE. — Mon fils, voilà d'abominables gens. 

Si la chose était vraie, ils seraient les plus infàmes 
criminels de la terre. On vous à conté des histoi- 
res ridicules ; vous êtes un bon enfant, mais jai peur 
que vous ne soyez un imbécile, et cela me fâche. 

LE FILS. — Mais, mon père, si on gagne la vie cter- 
nelle en donnant tont son bien à Simon Barjone, il est 
clair qu'on fait un bon marché. | 

ÉPICTÈTE. — Mon fils, la vie éternelle, la commu- 
nication avec PÉtre suprême n’ont rien de commun ‘ 
croyéz-moi, avec votre Simon Barjone. Le Dicu très- 
bon et très-grand, Deus optimus, maximus , Qui anima 
les Caton, les Scipion , les Cicéron , les Paul-Emile, les 
Camille; le père des dieux et des hommes n’a pas 
sans doute remis son pouvoir entre les mains d’un 
Juif. Je savais que ces misérables étaient au rangs des 
plus superstiticux peuples de la Syrie, mais je ne savais 
pas qu'ils osassent porter leur démence Jusqu'à se dire 
les premiers ministres de Dieu. | | 

LE TILS. — Mais, mon pére, ils font continuelle- 
ment des miracles. ( 1 le bon homme Épictète 
ricane. ) Vous ricanez, mon père ; vous levez les 
épaules. | Fe 

ÉPICTÈTE. — Hélas! un mourant n’a guère envie de 
rire, mais tu m'y forces, mon pauvre enfant. As-tu vu 
des miracles ? | 

LE FILS. — Non, mais j'ai parlé à des hommes qui 
avaient parlé à des femmes qui disaient que leurs com- 
méres en avaient vu. Et puis la belle morale que la 
morale des Juifs, qui sont sans prépuce, et qu'on lave 
depuis les pieds jusqu’à la tête ! 

ÉPICTÈTE. — Et quels sont donc les préceptes mo- 
raux de ces gens-l#? 

LE FILS. — C’est premièrement qu'un homme riche 

ne peut être un homme de bien , et qu'il lui est plus dif- 
DIALOG. ET ENTRET, PHIT.. 8 
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ficile de gagner le royaume des cieux ou le jardin, qu’à 
un chameau de passer par le trou d’une aiguille ; 
moyennant quoi tous les riches doivent donner leurs 
biens aux gneux qui prêchent ce royaume ou ce jardin; 
239% Qu'il ny a d’heureux que les sots, les pauvres 
esprit ; 

5° Que quiconque n’écoute pas l'assemblée des guenx 
doit être détesté comme un receveur des IMPÔLS ; 

4° Que si on ne haït pas son père, sa mére et ses 
frères, on n'a point de part au royaume ou au jardin; 

5° Quil faut apporter le glaive et non la paix 

6° Que quand on fait un festin de noces, il faut 
forcer tous'les passans à venir aux noces, et jeter dans 
un Cul de basse- fosse extérieure ceux qui n’auront pas 
la robe nuptiale. | 

ÉPICTÈTE. — Hélas, mon sot enfant, J'étais tout-à- 
Pheore sur Île point de mourir de rire, et Je sens à 
présent que tu me feras monrir d’indignation et de 
donfeur. Siles malheureux dont tu me parles séduisent 
le fils d'Épictète, ils en séduiront bien d’autres. Je 
prévois des malheurs épouvautables sur la terre. Ces 
énergnmènes sont-ils nombreux ? : 

LE F11s—Leur nombre augmente de jour en jour; 
ils ont nne caisse commune dont 1lspaient quelques 
Grecs qui écrivent pour eux. Ils ont inventé des mys- 
tères ; 1ls exigent un secret inviolable; ils ont institué 
des inspirés qui décident de tous leurs intérêts , et qui 
ne soullrent pas que les gens de la secte-plaident jamais 
devant les magistrats. COR PI UNS | 

ÉPICTETE. — finperium im imperio.. Mon fils, tout 
est perdu. à di | 
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UN CALOYER (1) ET UN:HOMME DE BIEN. 
Traduit du grec vulgaire par D. L,. FR. (. 2). C D.G. 
1768. 


LR CALOYER.: — Purs-E vous ct dé: densipre, 
de quelle neligion vous êtes dans Alep , au milieu es 
cette foule de sectes qui sont ici reçues , et qui servent 
toutes à faire fleurir cette. grande ville. ? Étes-vous 
mahométandu rite d'Omar ou de celui d'Al ? suivez 
vous. les dogmes des anciens parsis, ow de ces sa: 
béens si antérieurs aux parsis, ou des brames, qui se 
vantent d'une-antiquité encore plus reculée ?. Seriez- 
vous juif ? êtes-vous chrétien du rite grec, où de celui 
des Arméniens, ou des Cophtes, ou des Eatins ?. 

L'HONNÈLE HOMME.— J'adore Dieu, je tâche je être 
juste, et je cherche à m instruire, | 

LE CALOYER: — Mais ne donnez-vous pas là pré- 
férence aux livres juifs sur le Zend-Avesto | sur le 
F'eidam , sur VF Alcoran? | 

L'HONNÊTE. HOMME. — Je crains de n'avoir pas as- 
sez de lumières pour bien juger des livres, et je sens 
que j'en ai assez pour voir dans le grand Dr de la na- 
ture qu’il faut adorer et aimer son maître. 

(LE CALOYER. — Ÿ a-t-il + a chose qui vous 
2 dans les livres juifs ? 

+ L'HONNÊTE HOMME. — Oui, j'avoue que jai de la 
peine à concevoir ce qu'ils rapportent. J’ y vois quel- 
ques incompatibilités dont ma faible raison s'étonne. 

- 1° Il me nor difficile que Moïse ait écrit dans 
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un désert le Pentateuque, qu’on lui attribue. Si son 
peuple venait d'Egypte, où il avait demeuré, dit l’au- 
teur, quatre cents ans ( quoiqu'il se troripe de deux 
cents ), ce livre eût été probablement écrit en égvp- 
üen; et on nous dit qu'il était en hébreu. 

11 devait être gravé sur la pierre ou sur le bois ; on 
n'avait, du temps de Moïse, d’autre manière d’écrire. 
C'était un art fort difficile, qui demandait de longs 
préparatifs; 1l fallait polir le bois ou la pierre. Il n’y a pas 
d'apparence que cet art pût être exercé dans un désert 
où, selon ce livre même , la horde juive n’avait pas 
de quoi se faire des habits et des souliers, et où Dieu 
fut obligé de faire un miracle continuel pendant qua- 
rante années pour leur conserver leurs vêtemens et 
leurs chaussures sans dépérissement. Il est si vrai qu’on 
n'écrivait que sur la pierre, que l’auteur du livre de 
Josué dit que le Deutéronome fut écrit sur un autel 
de pierres brutes enduites de mortier. Apparemment 
que Josué n'avait pas intention que ce livre fût du- 
rable. 

2° Les hommes les plus versés dis l'antiquité 
pensent que ces livres ont été écrits plus de sept cents 
ans après Moïse. Ils se fondent sur ce qu Al y est parlé 
des rois, et qu'il n’y eut de rois que long-tems après 
Moïse ; sur la position des villes , qui est fausse si le 
livre fut écrit dans le désert, et vraie s’il fut écrit à Jé- 
rusalem ; sur des noms de villes ou de bourgades dont 
à est parlé, et qui ne furent fondées ou appelées du nom 
qu’on leur donne qu'après plusieurs siècles, etc. 

54 Ce qui peut un peu effaroucher dans les écrits 
attribués à Moïse, c’est. que limmortalité de lame, 
les récompenses # les peines après la mort, sont en- 
tièrement inconnues dans l'énoncé de sés lois. IL est 
étrange qu'il ordonne la manière dont on doit faire 
ses déjections , et ne parle en nul endroit de l’immor- 
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tahté de lame. Serait-il possible que Moïse , inspiré de 
Dieu, eût préféré nos derrières à nos esprits ; qu'il eût 
prescrit la façon d'aller à la garde-robe dans le camp 
israclite, et qu'il n’eût pas dit un seul mot de la vie 
éternelle? Zoroastre, antérieur au législateur jmif, 
dit (a) : Honorez, aimez vos parens, si vous vou- 
lez avoir la vie éternelle ; et le Décalogue dit( Exode; 
chap. 20. v. 12.) : Honore père et inère, si tu veux 
vivre long-tems sur la terre ; 1 me semble que Zo- 
roastre parle en homme divin , et Moïse en homme 
terrestre. | | 

4 Les événemens ragontés dans le Pentateuque 
étonnent ceux qui ont le malheur de ne juger que par 
leur raison et dans qui cette raison avengle n’est pas 
éclairée par une grâce particulière. Le premier chapi- 
tre de la Genèse et si au-dessus de nos conceptions, 
qu'il fut défenda chez les juifs de le lire avant vingt- 
cinq ans. 

On voit avec un peu de surprise que Diew vienne 
se promener tous les jours à midi dans le jardin d’Édenr; 
que les sources de quatre fleuves , éloignées prodigieu- 
sement les unes des autres, forment une fontaine 
dans ce même jardin; que le serpent parle à Eve, at- 
tendu qu'il est le plus subtil des animaux , et qu'une 
anesse, qui ne passe pas pour si subtile, parle aussi 
plusieurs siècles après ; que Dieu ait séparé la lumière 
des ténèbres, comme si les ténèbres étaient quelque 
chose de réel; qu'il ait fait a lumière qui émane du 
soleil, avant le soleil lui-même ; qu'après avoir fait 
l’homme et la femme, 1] aitiensuite tiré la femme d’une 
côte de l’homme, qu’il ait mis de la chair à la place 
de cette côte; qu'il ait condamné Adam à la mort, 
ot toute sa postérité à l'enfer pour une pomme; qu'il 
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ait mis un signe de. Sauvégarde à à Caïn, qui avait assas— 
siné son y et que ce Caïn ait craint d’être tné par 
les hommes qui peuplaient alors la terre, tandis que, 
selon le texte, le genre humain était borné à la fanulle 
d'Adam; que de prétendues cataractes dans le ciel 
aient inondé la terre; que tous lès animaux soient ve- 
nus s’enfermer un an dané un coffre. 

Après ce nombre prodigieux de fables qui dent 
toutes plus absurdes que on métamorphoses d’'Ovide, 
on n’est pas moins surpris que Dieu déhvre de la ser- 
vitude en Égypte six cent mille combattans de son 
peuple , sans compter les vieillards, les enfans et les 
femmes; que ces six cent nulle combattans, après les 
plus éclatans miracles, égalés pourtant par les magi- 
Cleps d'Égypte, s’enfuient au lieu de combattre leurs 
ennemis; qu'en fuyant ils ne prennent pes le. chennn 
du pays où Dieu les conduit; qu'ils se trouvent entre 
Memphis et la mer Rouge; que Dieu leur ouvre cette 
mer , el la leur fasse passer à pied. sec pour les faire périr 
dans des déserts affréux, au lieu de les mener dans la 
terre qu’il leur a promise ; que ce peuple, sous la main 
et sous les yeux de Dieu même, demande au frére de 
Moïse un veau d’or pour l’adorer; que ce veau d’or 
soitjeté en fonte en un seuljour ; que Moïse réduise cet 
or en poudre unpalpable, et la fasse avaler au peuple; 
que vingt-trois mille hommes de ce peuple se laissent 
égorger par des lévites, eu punition d’avoir érigé ce 
veau d'or, et qu'Aaron, qua Pa Jeté en bg soit dé- 
claré grand-prêtre pour récompense ; qu'on ait brûlé 
deux cent cinqnante hommes, d’une part, ct quatorze 
mille sept cents hommes de l’autre, qui avaient disputé 
l’encensoir à Aaron ; et que dans une autre occasion 
Moïse ait ençore fait. tuer vingt-quatre nulle hommies 
de son peuple. | 

2° Si l’on s’en tient aux plus simples connaissances 
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de la physique, et qu'on ne s’élève pas jusqu’ au pou- 
voir divin, il sera difficile de penser qu'il y ait eu une 
eau qur ait fait crever les femmes adultèr es, et qui ait 
respecté les femmes fidèles. 

On voit encore avec plus d’étonnement un vrai pro- 
phète parmi les idolâtres, dans la personne de Balaam. 

6° On est encore plus surpris que, dans un village 
du petit pays de Madian, le peuple juif trouve Ft 
brebis, 72,000 bœufs, é ,000 àänes ; 92,000 pucelles; 
et on frissonne d'horreur quand on ht que les Juifs. 
par ordre du Seigneur, massacrérent tous les mâles et 
toutes les veuves, les épouses et les mères, et ne gar- 
dèrent que les pue filles. | 

7° Le soleil qui s'arrête en plein nuidi pour donner 
plus de tems aux Juifs de tuer les Amorrhéens ; déja 
écrasés par une pluie de pierres tombées du ré le 
Jourdain qui ouvre son ht comme la mer Rouge pour 
laisser passer ces Juifs qui pouvaient pare si aisément 
à gué; les murailles de Jéricho qui tombent an son 
des trompettes ; tant de prodiges de toute espèce exI- 
gent, pour être crus, le sacrifice de la raison , et la foi 
14 plus vive. Enfin à quoi aboutissent tant de miracles 
opérés par Dieu même pendant des siècles en faveur 
de son peuple ? à à le rendre presque toujours esclave 
des autres nations. 

ê° Toute l’histoire de Samson, et de ses amours, ét 
de ses cheveux, et de son lion, ét de ses trois cents re- 
nards, semble plus faite pour amuser Pimagination 
que pour édifier lesprit. Celles de Josué ch. de Jephté 
semblent barbares. * 

9°. L’hustoire des rois Lis tissu de ANT ct 
d'assassinats qu fait saigner le cœur. Presque tous les 
faits sont incroyables. ia premier roi juif Saül. ne 
trouve chez son peuple que deux épées, el son succes- 
Seur David hausse plus de vingt milliards d’ar gent comp- 
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tant. Vous dites que ces livres sont écrits par Dica 
même ; VOUS savez que Dieu ne peut mentir : done si 
un seul fait est faux, tout le livre est une imposture. 
10° Les prophètes ne sont pas moins révoltans pour 
un homme qui n’a pas le don de pénétrer le sens ca- 
ché et allégorique des prophéties. IL voit avec peine 
Jérémie se charger d’un bât et d'un collier, et se faire 
lier avec des cordes ; Osée à qui Dieu commande en 
termes formels de faire des fils de putain à une putain 
publique, d’en faire ensuite à une femme adultère ; 
Isaïe qui marche tout nu dans la place publique ; Ézé- 
chiel qui se couche trois cent quatre-vingt-dix jours 
sur le côté gauche, et quarante sur le côté droit, qui 
mange un livre de parchemin, qui couvre son pain 
d’excrémens d'hommes, et ensuite de bouse de vache $ 
Olla et Ooliba qui établissent un bordel, et à qui Dieu 
dit qu'elles naïment que les membres d’un âne et le 
sperme d’un cheval. Certainement si le lecteur n’est 
pas instruit des usages du pays et de la manière de pro- 
phétiser, 1l peut craindre d’être scandalisé ; et quand il 
voit Elisée faire dévorer quarante enfans par des ours, 
pour lavoir appelé tête chauve, un châtiment si peu 
proportionné à l’offense peut lui inspirer plus d'horreur 
que de respect. | 
Pardonnez-moi donc si les livres juifs m'ont causé 
quelque embarras. Je ne veux pas avilir l'objet. de 
votre vénération ; j'avoue même que je peux me trom- 
per sur les choses de bienséance et de justice, qui ne 
sont peut-être pas les mêmes dans tous les tems : je 
me dis quëmos mœurs sont différentes de celles de ces 
siècles reûMe; mais peut-être aussi la préférence que 
vous avez donnée au Nouveau Testament sur l Ancien 
peut servir à justifier mes scrupules. I] faut bien que 
la loi des Juif ne vous aït pas paru bonne, puisque vous 
l'avez abandonnée ; car si elle était réellement bonne, 
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pourquot ne lauriez-vous pas toujours suivie ? et, st 
clle était mauvaise, comment était-elle divine ? | 

LE CALOYER. — [> Ancien Testament a ses diffi- 
cultés, Mais vous m’avouez donc que le Nouveau Tes- 
tarment ne fait pas naître en vous les mêmes doutes et 
les êmes scrupules que l'Ancien? 

L’HONNÈTE HOMME. — Je les ai lus tous deux avec 
attention ; mais souflrez que je vons expose les inquié- 
tudes où me jette mon ignorance. Vous les plaindrez, 
et vous les calmerez. 

Je me trouve ici avec des chrétiens arméniens qui 
disent qu’il n’est pas permis de manger du lièvre; avec 
des grecs.qui assurent que le Saint-Esprit ne procède 
point du fils; avec des nestoriens qui ment que Marie 
soit mère de Dieu ; avec quelques latins qui se vantent 
qu'au bout de Occident les chrétiens d'Europe pensent 
tout autrement que ceux d'Asie et d'Afrique. Je sais 
que dix ou douze sectes en Europe s’'anathématisent les 
unes les autres; les musulmans qui m’entourent re 
gardent d’un œil de mépris tous ces chrétiens que ce- 
pendant ils tolèrent. Les juifs ont également en exécra- 
ton les chrétiens et les musulmans ; les gucbres les mé- 
prisent tous ; et le peu qui reste de sabéens ne vou- 
draient manger avec aucun de Ceux que je VOUS al nom- 
més: le brame ne peut souffrir ni sabéens, ni guebres, 
mi chrétiens, ni mahométans, mjufs. 

J’ai cent fois souhaité que Jésus-Christ, en venant 
s’incarner en Judée, eût réuni toutes ces sectes sous 
ses lois. Je me suis démandé pourquoi, étant Dieu, 1l 
n'a pas usé des droits de la divinité ; pourquol , en ve- 
nant nous délivrer du péché, il nous à laissés dans le 
péché; pourquoi, en venant éclairer tous les hommes, 
il a laissé presque tous les hommes dans l'erreur. 

Je sais qne je ne Suis rien ; Je sais que du fond de 
mon néant Je ne dois pas interroger lÉtre des êtres ; 
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mais 1l m’est permis, comme à Job, d’élever mes res- 
pectueuses plaintes du sein de nra misère. 

Que voulez-vous qe je pense quand je vois deux gé- 
néalogies de Jésus directement contraires lune à 
autre; et que ces généalogies, qui sont si différentes 
dans les noms et dans le nombre de ses ancêtres , ne 
sont pourtant pas la sienne, mais celle de son pére Jo- 
seph, qui n’est pas son pére? 

Je donne la tôrture à mon esprit pour comprendre 
comment Dieu est mort. Je lis les livres sacrés et les 
profanes de cos tems-la; un seul de ces livres sa- 
crés me dit qu'une étoile nouvelle parut en Orient, et 
conduisit des mages aux pieds de Dieu , qui venait de 
naître. Aucun profane ne parle-de cet événement à. ja- 
mais mémorable, qui semble devoir avoir été apercu 
par la terre entière, et marqué dans les fasies de tous 
les états. Un évangéliste me dit qu'un roi nommé Hé- 
rode, à quiles Romains, maîtrés du monde connu, 
avaient donné la Judée, entendit dire que l'enfant qui 
venait de naître dans une étable devait être roi des 
Juifs ; mais comment, et à qui, et sur quel fondement 
entendit il dire cette étrange nouvelle ? Est-il possible 
que ce roi, qui n'avait pas perdu le sens, ait imaginé 
de faire égorger tous les petits enfans du pays, pour en- 
velopper dans le massacre un enfant obscur? Y at-il 
un exemple sur la terre d’une fureur s1 abominable et 
si insensée / F | 

Je vois que les É'vangiles qui nous restent se contre- 
disent presqu'à chaque page. J’ouvre l’histoire de Jo- 
sèphe , auteur presque contemporain ; Josèphe, parent 
de Mariamne sacrifiée par Hérode; Joséphe, eénnenn 
naturel de ce prince ; 1l ne dit pas un mot-de cette aven- 
ture; il est Juif, et il ne parle pas même de ce Jésus 
né chez les Juifs. | 

Que d’incerutudes m EDEN dans la recherche 
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importante de ce que je dois adorer et de ce que je 
dois croire! Je lis les Ecritures, et je n'y vois nulle part: 
que Jésus, réconnu depuis pour Dieu, se soit jamais 
appelé Dieu; je vois même tont Le contraire : 11 dit que 
son pére est plus graud que lui, que le père seul sait 
ce que le fils ignore. Et comment encore ces mots de 
pére et de fils se doivent-ils entendre chez un peuple 
où, par les fils de Bélial, on voulait dire lés méchans, 
et par les fils de Dieu , on désignait les hommes jrrstes? 
J’adopie quelques maximes de la morale de Jésus ; 
mais quel législateur enseigna jamais uné mauvaise mo- 
rale? dans quelle religion Padultère, le larcin, le 
meurtre, limposture, ne sont-ils pas défendus? Le 
rcepect pour les parens, Pobéissancé aux lois, la pra- 
tique de toutes les vertus expressément ordornés ? 
: Plus je lis, plus mes peines rédoublént. Je cherché 
des prodiges dignes d’un Dieu, attestés par luümivers. 
J’ose dire, avec cette naivcté douloureuse qui craint 
de blasphémer, que les diables euvoÿés dans le corps 
d'un troupeau de cochons, de l’ean changée en vin en 
faveur de gens qui étaient ivrés, un figuier séché pour 
avoir pas porté des figues avait le lems, etc., ne 
remplissent pas Pidée que je m'étais faite du maître de 
la nature, annonçant et prouvant la vérité par des mi- 
racles éclatans et utiles. Puis-je adorer ce maîtré de la 
nature dans un Juif quon dit transporté par le diable 
sur Je haut d’une montagne dont on découvre tous les 
royaumes de la terre”? 

Je lis les paroles qu'on rapporte de ln; Py vois une 
prochaine arrivée du royaume des cieux figuré par ut 
grain de moutarde, par un filet à prendre des poissons, 
par de Pargent mis à usure, par un souper auquel OÏ 
fait entrer par force des borgnes et des boiteux : Jésus 
dit qu'on ne met point devin nouveau dans de viens 
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tonneaux, que lon aime nueux le vin vieux que le nou- 
veau. ne ainsi que Dieu parle? "à 
Enfin comment puis-je reconnaître Dieu dans un 
Juif de la populace, condamné au dernier supplice pour 
avoir mal parlé des magistrats à cette populace, et 
suant d’une sueur de sang dans l'angoisse et dans la 
frayeur que lui inspirait la- mort? Hst-ce là Platon, 
est-ce là Socrate , ou Antonin, ou Fpictète, ou Zalen- 
cus, ou Solon, ou Confucius ? Qui de tons ces sages 
n’a écrit, parlé d’une manière plus conforme aux idées 
que nous avons de la sagesse : ? et comment pouvons- 
nous juger autrement que par nos idées ? R 
Quand'je vous ai dit que r'adoptais quelques maximes 
de Jésus, vous avez dû sentir que je ne puis les adopter 
toutes. J'ai été affigé en lisant (1): Je suis venu ap- 
porter le glaive et non la paix : je suis venu diviser le 
Jils et le pére, la fille, la mère et les parens. Je vous 
avoue que ces paroles m'ont saisi de douleur et d’effroi : 
“et si je regardais ces paroles comme une prophétie, je 
croirais en voir l’accomplissement dans les querelles 
qui ont divisé les chrétiens dès les prenuers tems', dans! 
les guerres civiles qui leur ont mis les armes à la main 
pendant tant de siècles, dans les assassinats de tant de 
princes, dans les horribles malheutsde tant de familles. 
J'avoue encore que des mouvemens d'indignation et 
de pitié se sont élevés dans mongcœur, quand jai vu 
Pierre faire apporter à ses pieds Vargent de ses secta- 
teurs. Anenie et Saphire ont gardé quelque: chose pour 
eux du prix de leur champ ; de ne l'ont pas dit, et Pierre 
les panit en fesant mourir sulñtement le mari et la 
femme. Hélas! ee n’était pas là le nuracle que j’atten- 
dais de ceux qui disent qu'ils ne veulent pas la mort du 


(1) Math. ch. 10, v.34 et 35. 
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pécheur, mais saconversion. J'ai osé penser que si Dieu 
fesait des miracles, ce serait pour guérir les hommes 
et non pour les tuer, ce serait pour les corriger et non 
pour les perdre; qu'il est un Dieu de miséricorde et 
non un tyran homicide. Ge qui m'a Le plus révolté dans 
celte histoire, c’est que Pierre, ayant fait mourir Aname, 
et voyant venir Saphire sa femme, ne l’avertit pas, ne 
lui dit pas : G'ardez-vous de réserver pour vous quet- 
ques oboles ; si vous en avez, avouez tout , donnez 
tout, cruignez le sort de votre mari; au contraire , il 
la fait tomber dans le piége ; il me semble qu'il se 
réjouisse de frapper une seconde victime. Je vous avoue 
que cette aventure m'a toujours fait dresser les cheveux, 
et que je ne me suis consolé que quand j'en ai vu l’im- 
possibilité et le ridicule.  J + 

Puisque vous me permettez de vous expliquer mes 
pensées, je continue, ct je dis que je n’ai trouvé aucune 
trace du christianisme dans l’histoire de Jésus. Les 
quatre Évangiles qui nous restent sont en opposition 
sur plusieurs faits; mais ils attestent uniformément 
que Jésus fut soumis à la loi de Moïse depuis le mo- 
ment de sa naissancejusqu’à celui de sa mort. Tous ses 
disciples fréquentèrent la synagogue ; ils préchaient une 
réforme , mais ils n’annonçaient pas une religion diffé- 
rente : les chrétiens ne furent absolument séparés des 
Juifs que long-tems aprés. Dans. quel terms précis 
Dieu voulut-il donc qu’on cessât d’être Juif et.qu'on 
füt chrétien ? Qui ne voit que le tems a tout fait, que 
tous les dogmes sont venus les uns après les autres ? 

Si Jésus avait voulu établir une église chrétienne , 
n’en eût-il pas enseigné les lois? n'aurait-1l pas lui-même 
établi tous les rites ? n’aurait-il pas annoncé les sept 
sacremens, dont il ne parle pas? n'aurait pas dit : 
Je suis Dieu, engendré et non fait ; le Saint-Esprit 
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procede de mon père sans être engendré; ÿ j'ai deux vo- 
lontés et uhe personne; ma mère est mère de Dien ? 
Au contrare,1l-dit à sa mère : Femme quy a-t-il entre 
vous et moë ? Hw’établit ni dogme, n1 hiérarchie; ce 
n'est donc pas lui qui a fait sa religion. 

Quand les premiers dogmes commencent à $ Etalsli) 
je vois les chrétiens soutenir ces dogmes par des livres 
supposés ; ils imputent aux sibylles des vers aerostiches 
sur le christianisme; ils forgent des histoires, des pro- 
diges dont. labsurdité est. palpable. ‘Telle est, par 
sa les l’histoire de la nouvelle ville de Jér See 
bâtie dans l'air, dont lés murailles avaient cinq cents 
lieues de tour et de hauteur, qui se promenait sur l’ho- 
rizon peudant toute la nuit, et qu disparatssait au point 
du ] jour ; telle est la quer celle de Pierre et de Simon le 
magicien devant Néron ; tels sont cent contes nou QUAUE 
absurdes,. 

Que de nuraoles puérils on a er que Ré etat 
tyres, que delégendes ridicules! Porteita jucdaïca,rides. 

Comment celui qui a éenit la légende de Luce, sous 
le nom de Bonne nouvelle , a-t-il eu le front de dire, 
au chap. 21, que la génération dans laquelle il vivait ne 
passerait pas sans que les vertus des cieux fussent ébran- 
lées,, sans qu'il y eût des signes dans le soleil, dans la 
lune et dans les étoiles ; sans qu’enfin Jésus vint dans 
les nuces avec une grande puissance ét une grande ma- 
jesté ? Certainement il n’y eut ni signe dans le soleil , 
dans la lune et dans les étoiles, n1 de vertu des cieux 
ébranlée, ni de. Jésus vepant RES dans 
les: nuées. | 

Comment le fatique qui rs, je épitres cs 

Paul est-il assez téméraire pour lui faire dire : Jai ap 
pris de Jésus que nous qui vivons nous: sommes ré: 
servés pour son avénement : sitôt que le signal aura 
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été donné par la trompette > CeUX qui sont morts en 
Jésus ressusciteront les premiers ; Dis nous autres 
qui sommes vivans » OUS serons, ernportés avec eux. 
dans l'air pour aller au-devant de Jésus. 

Cette belle prédiction s’est-elle accom plie ? Paul et 
les Juifs chrétiens allèrent-ils dans l'air au-devant de 
Jésus au son de da trompette ? Et où, sil vous plaît, 
Paul avait-il appris de Jésus ces merveilleuses choses, 
lui qui ne l'avait jamais vu, lui qui avait servi de satel- 
lite et de bourreau contre ses disciples, lui qui avait 
aidé à lapider Etienne ? Avait-il parlé à Jésus quand 
il fut ravi au troisième ciel ? Et qu'est-ce que ce troi- 
sième ciel ? est-ce Mercure où Mars? En vérité > SL On 
lisait avec attentiow, on serait saisi d'horreur et de pi- 
tié à chaque page. : ; ; 

LE CALOVER. — Mais si ce livre fait un tel effet sur 
les lectenrs, comment a-t-0on pu croire à ce livre ? 
comment a-t-1l converti tant de milliers d'hommes ? 

. L'HONNÊTE HOMME, — C’est qu’on ne lisait pas. Est- 
ce par la lecture qu'on persuade à dix millions de pay- 
. Sans que trois font un, que Dieu est dans un IOrCeAR 
depâte, que cette pâte disparaît, et que c’est Dieu lui- 
même qui est fait sur- le-champ par un-honime ? Cest 
par la conversation, par la prédication , par les cabales. 
c’est en séduisant des femmes et des enfans ; C’est par 
des impostures, des récits miraculeux » Gu'on vient aï- 
sémrent à bout d'établir un pelit troupeau. Les livres 
des premiers chrétiens étarent très - rares ; 1] était dé 
fendu de les communiquer aux çatéchum ènes ; on était 
initié secrètement aux mystères des chrétiens, comme 
à ceux de Cérés. Le petit peuple courait avidement 
après des gens qui lui persuadaient que non-sculement. 
tons les hommes étaient égaux «mais qu’un chrétien, 
était bien supérieur à un empereur romain. 

Toute la terre alors était divisée en petites associa- 
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tions, égyptiennes , grecques , syriennes , romaines , 
juives , etc. La secte des chrétiens eut tous les avan- 
tages possibles dans la populace. Il suffisait de trois 
ou quatre têtes échauffées , comme celle de Paul, pour 
attirer la canaille. Bientôt après vinrent des hommes 
adroits qui se mirent à sa tête. Presque toutes les sectes 
se sont ainsi établies, excepté celle de Mahomet, la 
plus brillante de toutes, qui seùle , entre tant d’établis- 
semens humains, sembla être en naissant sous la pro- 
tection de Dieu, puisqu'elle ne dut son existence qu’à 
des victoires. 

Encore la religion musulmane est - elle après douze 
cents ans ce qu’elle fut sous son fondateur ; on n’y a 
rien changé. Les lois écrites par Mahomet lui-même 
subsistent dans toute leur intégrité. Son Æ/coran est 
autant respecté en Perse qu'en Turquie , autant dans 
V'Afrique que dans les Indes; on l’observe partout à la 
lettre ; on n’est divisé que sur le droit de succession en- 
tre Ali et Omar. Le christianisme , au contraire , est 
différent en tout de la religion de Jésus. Ce Jésus, fils 
d’un charpentier de village, n’écrivit jamais rien, et 
probablement il ne savait ni lire ni écrire. I] naquit, 
vécut, mourut jtuf, dans l’observance de tous les rites 
jus, circoncis , sacrifiant suivant la loi mosaïque, man- 
geant l'agneau paséal avec des laitues, s’abstenant de 
manger du porc, de Pixion et du griffon , comme aussi 
du lièvre, parce qu'il rumine, et qu’il n’a pas le pied 
fendu, selon la loi mosaïque. Vobs autres , au contraire, 
vous osez croire que le hèvre a le pied Rad et qu'il 
ne rumine pas , vous en mangez hardiment ; vous faites 
rôtir un ixion et un griflon DE vous en trouvez ; 
vous n'êtes point circoncis, vous ne sacrifiez point; au- 
cune de vos fêtes ne fut instituée par votre Jésus. Que 
pouvez-vous avoir de commun avec lui ? 

LE CALOYER. — J'avoue que je serais un imposteur : 
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bien effronté si j’osais vous soutenir que le christianisme 
d'aujourd'hui ressemble à celui des premiers siècles , 
et celui de cès premiers siècles, à la religion de Jésus. 
Mais vous m’avouerez que Dieu à pu ordonner toutes 
ces variations. 

T/HONNÈTE HOMME. — Dieu varier ! Dieu changer ! 
cette idée me paraît un blasphème. Quoi ! le soleil de 
Dieu est toujours le même, et sa religion serait une 
suite de vicissitudes ! Quoi ! vous le feriez ressembler 
à ces gouvernemens misérables qui donne tous les jours 
des édits nouveaux et contradictoires ! Il aurait donné 
un édit à Adam , un autre à Seth, un troisième à Noé, 
un quatrième à Abraham, un. cinquième à Moïse, un 
sixième à Jésus, et denouveaux édits encore à chaque 
concile ; et tout aurait changé depuis la défense de man- 
ger du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal, 
jusqu’à la bulle Unigenitus du jésuite Le Tellier! 
Croyez-moi, tremblez d’outrager Dieu en l’accusant de 
tant d’inconstance, de faiblesse, de contradiction, de 
ridicule, et même de méchanceté. 

LE CALOYER. — Si toutes ces variations sont l’ou- 
vrage des hommes, convenez que la morale au moins 
est de Dieu, puisqu'elle est toujours la même. 

L’HONNÈTE HOMME. — Tenons - nous en donc à 
cette morale; maïs que les chrétiens l’ont corrompue | 
qu'ils ont cruellement violé la loi naturelle enseignée 
par tous les législateurs, et gravée au cœur de tous les 
hommes ! | 

Sidésus a parlé de cette loi aussi ancienne que le 
monde, de cette loi établie chez le Huron, comme 
chez le Chinois, aime ton Prochain comme toi-méme ; 
la loi des chrétiens a été, déteste ton prochain comme 
toi-même. Athanasiens, persécutez les eusébiens, et 
Soyez persécutés ; cyrilens, écrasez les enfans des nes- 
toriens contre les murs; guelfes et gibelins , faites une 
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guerre civile de cinq cents années, pour savoir si Jé- 
sus à ordonné au prétendu successeur de Simon Bar- 
jone de détrôner les empereurs et les rois, et si Cons- 
tantin a cédé l'empire au pape Silvestre. Papistes, sus- 
pendez à des potences bautes de trente pieds, déch1- 
rez, brülez des malheureux qui ne croient pas qu’un 
morceau de pâte soit changé en Dieu à la voix d’un 
capucin où d'un récollet, pour être mangé sur autel 
par des souris , si on laisse le ciboire ouvert. Poltrot , 
Balthazar Gérard, Jacques Clément, Châtel, Gui- 
gnard, Ravaillac, aiguisez vos sacrés poignards, char- 
gez VOS saints pistolets. Europe, nage dans le sang, 
tandis que le vicaire de: Dieu, Alexandre VE, souillé 
de meurtres et d’empoisonnemens, dort dans les bras 
de sa fille Lucrèce, que Léon X nage dans Les plaisirs ; 
que Paul HE enrichit son bâtard des dépotulles des na- 
tions, que Jules JIX fait son porte-sinige cardinal ( di- 
gnité plus convenable encore au singe qu’au porteur ); 
tandis que Pie EV fait étrangler le cardinal Carafe , 

ue Pie V fait gémir les Romains sous les rapines de 
son bâtard Buon-Compaxno , que Clément V IH donne 
le fouet au grand Henri LV sur les fesses des cardi- 
naux d'Ossat ét du Perron. Mêlez partont leridicule de 
vos farces italiennes à l'horreur de vos brigandages : 
ét puis envoyez frère Trigaut et frère Bouvet prêcher 
la Bonne nouvelle à la Chine. | 

Lé cazoveR. — Je ne puis condamner votre zèle. 

La vérité, contre laquelle on se débat en vain, me 
force de convenir d’une partie de ce que vous dites ; 
hais enfin conveniez aussi que paroi tant de crimes 1l 

a eu de grandes vertus. Faut-il que les abus vous ai- 
grissent, ét que les bonnes lois ne voustonchent pas ? 
ajoutez » ces bonnes lois des miracles qui sont lx 
preuve de a divinité de Jésus-Christ. 

L'HONNÈTÉ HOMME. — Des muracles ? juste ciel ! et 
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quelle religion n’a pas ses miracles ? tout est: prodige 
dans l'antiquité. Quoi ! vous ne croyez pas aux mira= 
cles rapportés par les Hérodote et les Tite-Live ; par 
Cent auteurs respectés des nations , et vous croyez à 
des aventures de la Palestine, racontées, dit-on, par 
Jean et par Marc, dans des livres ignorés pendant trois 
cents ans chez les Grecs et chez les Romains , dans des 
livres faits sans doute long - tems: après la destruction 
de Jérusalem, commeil est prouvé par ces lhvresmêmes 
qui fourmillent de contradictions à chaque page ? Par 
exemple, 1l est dit dans V Évangile de saint Mathicu 
que le sang de Zacharie, fils de Barac, massacré entre. 
le temple et l'autel, retombera sur les Juifs : or, On voit 
dans l’histoire de Elavien Josèphe que ce Zacharie fut 
tué en effet entre le temple et l'autel pendant le siége 
de Jérusalem par Titus : donc cet Évangile nefut écrit 
qu'après Titus. Et pourquoi Dieu aurait-il fait ces mi- 
racles ? pour être condamné à la potence chez les Juifs ? 
Quoi l'il aurait ressuscité des morts ,'et il n’en eût re- 
cuelli d'autre fruit que de mourir lui-même, et de 
mourir du dernier supplice ? S'il eût opéréces prodiges, 
c’eût été pour faire connaître sa divinité. Songez-vous 
bien ce que c’est d’accuser Dieu de s'être fait homme 
#Hintilement , et d’avoir ressuscité des morts pour être 
pendu ? Quoi! des milliers de miracles en faveur des 
Juifs pour les rendre esclaves, et des miracles de Jésus 
Pour faire mourir Jésus en eroix. Il y a de Pimbécil-- 
lité à le croire , et une fureur bien criminelle à l’ensei- 
gner quand on ne le croit pas. | 

LE CALOYER. — Je ne nie pas que vos objections 
ne soient fondées ; et je sens que vons raisonnez de 
bonne foi; mais-enfin convenez qu'il faut une religion 
aux hommes. | 

L'HONÊTE HOMME. — Sans doute, l'ame demande 
sette nourriture ; mais pourquoi la changer en poison ? 
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pourquoi étoufér la simple vérité dans un amas d'in 
dignes mensonges? pourquoi soutenir ces mensonges 
par le fer et par les flammes ? Quelle horreur infer- 
nale ! Ah! si votre religion était de Dieu, la soutien— 
diiéz-vous par dés bourréaux? Le géométre a-t-1} 
esoin de dire : Crois, où je te tue? La religion entre 
l’homme et Dienr est ladoration et la vertu; c’est entre 
l&' prince et ses sujets une affaire de police : ce n’est 
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que trop souvent d'homme à homme qu'un commerce 
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de fourberie. Adorons Dieu sincèrement, simplement, 
ct ne trompons personne. Qui, il faut une religion ; 
mais 3 la faut pure, raisonnable, universelle; elle 
doit être comme le soleil'qui est pour, tous les hommes, 
ct non pas pour quelque petite puovince privilégiée. 
YL est absurde, odieux, abominable, d'imaginer que 
Dieu éclaire tous les veux, et qu'il plonge presque toutes 
les ames dans les ténèbres. I n’y a qu'une probité 
commune à tout Punivers: il n’y a donc qu'une reli- 
gion, et quelle est-elle? vous le savez; c’est d’adorer 
Dieu et. d'être justép x! | 
LE CALOYER. — Mais comment croyez - vous donc 
que ma religion s’est établie ? 
LHLHONNÈTE HOMME. — Comme toutes les autres: Un 
homme d’une imagination forte se fait suivre par quel- ‘ 
ques personnes dune imagination faible. Le troupeau 
s'augmente; le fanatisme commence; lafourberie achève. 
Un homme puissant vient; il voit une foule qui s’est 
mis une selle sur le dos ét un mors à la bouche; il 
monte sur elle et la conduit. Quand une fois la rehgion 
nouvelle est recne dans l’état, le gouvernement n'est 
plus ocenpé qu’à proscrire tous les moyens par lesquels 
elle est établie. Elle a commencé par des assemblées 
secrètes ; on les défend. TT 
Les premiers apôtres ont été expressément envoyés 
pour chasser les diables; on défend les diables : les 
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apôtres se faistient apporter l'argent des-prosélytes ; 
celui qui est convaincu de prendre ainsi de l'argent est 
puni; ils disaient qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes, et sur ce prétexte 1ls bravaient les lois; le 
gouvernement maintient que. suivre les lois c’est obéir 
à Dieu. Enfin la politique tâche sans cesse de concilier 
P erreur reçue et le bien public. | 

LE CALOYER.— Mais vous allez en Europe; VOUS 
serez obligé de vous conformer à quelqu un des cultes 
reçus. | 

L'HONNÊÔTE HOMME. -— - Quoi donc ! ne pourrai - je 
faireen Europe comme ici, adorer paisiblement le 
Créateur de tons les mondes, le Dieu de tous les 
hommes, celui quia nus dans mon cœur l'amour de la 
vérité et de la justice ? 

LE CALOYER.— Non, vous risqueriez trop; PEu- 
FopE est divisée en factions , il faudra en choisir.une. 

L'HONNÈTE HOMME. — Des factions, quand il s’agit 
de la vérité universelle ! quand il s’agit de Dieu! 

LE CALOYER. — ‘Tel est le malheur des hommes. On 
est obligé de faire comme eux, ou de les fuir; je vous 
demande la préférence pour Pélise grecque. 

L’HONNÈTE HOMME. — Elle est esclave. | 

LE CALOYER. — V oulez-vous vous soumetire à LE. 
ghise romaine. | 

L'HONNÊTE HOMME, — Elle est tyrannique. Je ne 
veux ni d’un patriarche simoniaque qui achète sa hon- 
teuse dignité d’un grand visir, n1 d’un prêtre qui s’est 
cru pendant sept cents ans lé maître des rois. 

LE CALOYER. — Îl n'appartient pas à un religieux 
tel qu je suis de vous proposer la religion protestante. 

L'HONNÈTE HOMME. — Cest peut-être celle de 
toutes que j'adopterais le plus volontiers, si j'étais ré- 
duit au malheur d'entrer dans un parti. 
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LE CALOYER. — Pourquoi ne pas lui PÉASIER une 
religion: plus ancienne ? (és 

1° HONNÊTE HOMME — Elle me paraît bien plus an- 
cienne que la romaine. 

‘LE CALOYER. — Comment pouvez-vous supposer 
que sant Pierre ne soit pas plus ancien que Luther, 
Zuingle , OEcolampade , Calvin et les fortes 
d'Angleterre, de Danemarck, de Suède, ete. ? 

L'HONNËTE HOMME. = f me semble que la religion 
protestante n’est inventée n1 par Luther ni par Zuingle. 
Il me semble qu’elle se rapproche plus de sa source 
que la religion romaine, qu’elle nadopte que ce qui se 
trouve expressément des l'Évangile des chrétiens, 
tandis que les Romains ont chargé le culte de céré- 
monies et de dogmes nouveaux. [n’y a qu’à ouvrir les 
yeux pour voir que le législateur des chrétiens n’ins- 
titua point de fêtes, n’ ordotha point qu’on adorût des 
images et des os de morts, ne vendit point d’indul- 
gences, ne reçut point d’annates, ne conféra point de 
bénéfices, n’eut aucune dignité bpireles n’établit 
point une inquisition pour soutenir ses lois, ne main- 
tint point son autorité par le fer des bourreaux. Les 
protestans réprouvent toutes ces nouveautés scanda- 
Teuses et funestes ; ils sont partout soumis aux ma- 
gistrats, et l’église romaine lutte depuis huit cents ans. 
contre les magistrats. Si les protestans se trompent 
comme les autres dans le principe, ils ont moins 
d'erreurs dans les CONSÉQEACES ; ; et puisqu'il faut trai- 
ter avec les hommes, j'aime à traiter avec ceux qui 
trompent le moins. 

LE CALOYER. — Il semble que vous choisissiez une 
religion comme on achète des étoffes chez les. mar- 
chands : vous allez chez celui qui vend le moins cher. 

L'HONNÈTE HOMME. — Je vous ai dit ce que je pré- 
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férerais, s’il me fallait faire un choix selon les règles de 
la prudence humaine; mais ce n’est point aux hommes 
que je dois m'adresser, c’est à Dieu seul; 1l parle à tous 
les cœurs : nous avons tous un droit égal à l'entendre; 
La conscience quil a donnée à tous les hommes est 
leur loi universelle. Les hommes sentent d’un pôle à 
l’autre qu’on doit être juste, honorer son père et sa 
mère, #ider ses semblables, tenir ses promesses ; ces 
lois sont de Dieu, les simagrées sont des mortels. ‘Lou- 
tes les religions diffèrent comme les gouvernemens ; 
Dieu permit les uns et les autres. J’ai cru que la ma- 
nière extérieure dont on l'adore ne peut mi le flatter 
ni l’offenser, pourvu que cette adoration ne soit mi sur 
perstitiense envers lui, ni barbare envers les hommes. 

N'est-ce pas en effet offenser Dieu que de penser 
qu'il choisisse une petite nation chargée de crimes 
pour sa favorite, afin de damner toutes les autres? que 
l'assassin d’Urie soit son bien-aimé, et que le pieux 
Antonin Jui soit en horreur ? N'est-ce pas la plus grande 
absurdité que de penser que lÉtre suprême punira à 
jamais un caloyer pour avoir mangé du lèvre, ou 
un Turc pour avoir mangé du porc? Il y a eu 
des peuples qui ont mis, dit-on, les oignons au rang 
des dieux; il y en a eu d’autres qui ont prétendu 
qu'un morceau de pâte était changé en autant de dieux 
que de miettes. Ces deux extrêmes de la démence hu- 
maine font ésalement pitié; maïs que ceux qui adop- 
tent ces rêveries osent persécuter ceux qui ne les 
croient pas, c’est là ce qui est horrible. Les anciens 
Parsis, les Sabéens, les Égyptiens, les Grecs ont admis 
un enfer : cet enfer est sur la terre, et ce sont les per- 
sécuteurs qui en sont les démons. 

LE CALOYER. — Je déteste la persécution , la con- 
trante autant que vous ; et, grâce au ciel, je vous ai 
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dit que les Turcs, sous qui je vis en paix, ne persé- 
cutent personne. 

L'HONNÈTE HOMME. — Ah ! puissent tous les peu- 
ples d'Europe suivre l’exemple des Turcs ! 

LE CALOYER.— Mas j'ajoute qu’étant caloyer, je ne 
puis vous proposer d’autre religion que celle que je 
professe an mont Athos. ; 

L'HONNÊTE HOMME. — Ét moi, j'ajoute qu’étant 
homme, je vous propose la religion qui convient à tous 
les hommes, celle de tous les patriarches et de tous 
les sages de l'antiquité, l’adoration d’un Dieu , la jus- 
üce , l'amour du prochain, lindulgence pour toutes 
les erreurs, et la bienfesance dans toutes les occasions 
de la vie. C’est cette religion digne de Dieu que Dieu 
a gravée dans tous les cœurs ; mais certes il n'y a pas 
gravé que trois font un, qu'un morceau. de pain est 
l'Éternel , et que l’ânesse de Balaam à parlé. 

LE CALOYER. — Ne m'empéchez pas d’être caloyer. 

L’HONNÈTE HOMME. — Ne. m'empêéchez pas d’être 
honnête homme. | 

LE CALOYER. — Je sers Dieu selon l'usage de mon 
couvent. | 

L'HONNÈTE HOMME. — Et moi selon ma conscience. 
Elle me dit de le craindre, d’aimer les caloyers, les der- 
viches, les bonzes et les talapoins, et de regarder tous 
les hommes comme mes frères. 

LE CALOYER. — Allez, Allez, tout caloyer que je 
sSuls, Je pense comme vous. 

L’HONNÈTE HOMME. — Mon Dieu, bénissez ce bon 
caloyer. | 

LE CALOYER. — Mon Dieu ; bénissez cet honnûte 
homme ! | | 


L 
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DU DOUTEUR ET DE L’'ADORATEUR. 


Par M. l’abbe À 4 TILLADET. 


LE DOUTEUR. — COMMENT me prouverez - vous 
existence de Dieu ? | 
” L'ADORATEUR. — Comme on prouve l'existence du 
soleil ; en ouvrant les veux. 
LE DOUTEUR. — Vous croyez donc aux causes fi 
nales ? | 


L'ADORATEUR. — Je crois uné cause admirable 
quand je vois des ellets admirables. Dieu me garde de 


ressembler à ce fou (1} qui disait qu'une horloge ne 
prouve point un horloger, qu’une maison ne prouve pas 
un architecte, ct qu'on ne pouvait démontrer l’exis- 
tence de Dieu que par une formule d’algébre, encore 
était-elle erronnée ! bre 
LE DOUTEUR. — Quelle est votre religion ? 
L’ADORATEUR. — (C’est non-seulement celle de So- 
crate qui se moquait des fables des Grecs, mais celle 
de Jésus qui confondait les pharisiens. | 
LE DOUTEUR. — Si vous êtes de la religion de Jésus, 
pourquoi n’êtes-vous pas de celle des jésuites, qui possé- 
dent trois cents lieues de paÿs en long et en large au Pa- 
raguay ? pourquoi ne croyez-VOuS pas aux prémontrés , 
aux bénédictins, à qui Jésus a dohné tant de riches 
abbayes ? 
L'ADORATEUR. — Jésus n’a institué ni les bénédic- 
lins, ni les prémontrés, ni les jésuites. 
LE DOUTEUR.— Pensez-vous qu’on puisse servir 


(1) Maupertuis. Voyez la Diatribe du, docteur Akakia , 
volume des Facéties, 
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Dieu en mangeant du mouton le vendredi, et en n’al- 
lant point à v messe ? 

L'ADORATEUR. — Je le crois fermement, attendu 
que Jésus n’a jamais dit la messe, et qu'il mangeait 
gras Le vendredi et même le are | 

LE DOUTEUR. — Vous pensez donc qu'on a cor- 
rompu la religion simple et naturelle de Jésus, qui 
était apparemment celle de tousles sages de lantiquté ? 

T’ADORATEUR. — Jen ne parait "plus évident. Il 
fallait bien qu’au fond il fût un sage, puisqu'il décla- 
mait contre les prêtres imposteurs, et contre les su- 
perstitions ; mais on li imputa des choses qu'un sage 
n'a pu ni faire ni dire. Un sage ne peut chercher des 
figues au commencement de mars sur un figuier, et le 
LE parce qu'il wa point de figues. Ün sage ne 
peut changer l’eau en vin en faveur de sens déjà 1vres. 
Un sage ne peut envoyer des diables dans le corps de 
deux mille cochons, dans un pays où il n’y a point de 
cochons. Un sage ne se transfigure point pendant la 
nuit pour avoir un habit blanc. Un sage n’est pas 
transporté par le diable. Un sage, quand 1l dit que 

Dieu est son père, entend ‘sans doute que Dieu est le 
père de tous les hommes. Le sens dans lequel: on a 
voulu l'entendre est impie et blasphématoire. 

Il paraît que les paroles et les actions de ce sage 
ont été trés-mal + ER [pee ; que parmi plusieurs his- 
toires de sa vie, écrites quatre-vingt-dix ans après lui, 
on à choisi les plus improbables, parce qu’on les crut 
les plus importantes pour des sots. Chaque écrivain se 
piquait de rendre cette histoire merveilleuse. Chaque 
petite société chrétienne avait son Évangile particu- 
lier. C'est la raison démonstrative pour laquelle. ces 
Évangiles ne s'accordent presque en rien. Si vous 
croyez à un Évangile , vous êtes obligé de renoncer à 
tous les autres. Voilà une plaisante marque de vérité 
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qu'une contradiction perpétuelle; voilà une plaisante 
sagesse que des folies qui se combattent. 

+ ILest donc démontré que des fanatiques ont séduit 
d’abord des hommes simples qui eñ ont ensuite séduit 
d’autres. Les derniers ont encore enchéri sur les pre- 
miers. L'histoire véritable de Jésus n’était probable- 
ment que celle d’un homme juste qui avait repris les 
vices des pharisiens, et que les pharisiens firent mourir. 
On en fit ensuite un prophète , et au bout de trois 
_ Cents ans, on en fit un Dieu ; voilà lamarche de lesprit 
humain. | | 
Ilest reconnu par les fanatiques même les plus en- 
tètés :que ‘les premiers chrétiens employèrent les 
fraudes les plus honteuses pour soutemr leur secte 
naissante. Tout le monde avoue qu'ils forgerent de 
fausses prédictions, de fausses histoires , de faux mira- 
cles. Le fanatisme sétendit de tous côtés ;et enfin dès 
qu'il a été dominant, | n’a soutenu que par des bour- 
Yraux ce qu'il avait établi par l’imposture et par la dé- 
mence. Chaque siècleatellomentcorrom pularelisionde 
Jésus, que celle des chrétiens lui est toute contraire. 
: “$i on à fait dire à Jésus que son royaume n’est pas 
‘de ce monde, ceux qui prétendent être les successeurs 
de ses premiers disciples, ont été, autant qu'ils Pont 
pu , les tyrans du monde, et ont marché sur la tête des 
rois. Si Jésus a vécu pauvre, ses étranges successeurs 
ont ravi nos biens et le prix de nos sueurs. 
Considérez les fêtes que Jésus observa ; elles étaient 
toutes juives; et nous fesons brûler cenx qui célé- 
brent des fêtes juives. Jésus a-t-il dit qu'il y avait en 
lui deux natures ? non; et nous lui donnons deux 
natures. Jésus a-t-1l dit que Marie était mère de 
Dieu ? non; et nous Ja fesons mére de Dieu. Jésus 
a-t-11 dit qu'il était trin (1) et consubstantiel ? non:et 


(1) Trinus , triple. 
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nous l'avons fait consubstantiel et trin.. Montrez-moi 
un seul rite que vous ayez observé précisément comme 
lui ; dites-moi un seul de vos dogmes qui soit FE 
sément le sien; je vous en.défie. | 

LE DOUTEUR. — Mais, Monsieur , en res ainsi, 
vous n'êtes pas chrétien. | 

L'ADORATEUR. — ET l'étailh 
Jésus, dont on a changé la doctrine célesteen doctrine 
infernale. S'ils’est contenté d’être juste, onen à fait un 
insensé qui.courait les champs dans une petite province 
juive, en comparant les cieux à un grain de moutarde. 

LE DOUTEUR. — Que pensez-vous de Paul ,-icur- 
trier d'Étienne, persépaienrs des premiers grfléens » 
depuis sé lui-même et presécuté ? P ourquoi 
rompit-1l avec Gamaliel son maître ? est-ce, comme 
le disent quelques juifs, parce que Gemaliel lui refusa 
so aille en mariage. parce qu'il avait les jambes tortes, 
Ja tête chauve et les sourcils joints, ainsi qu'il est rap- 
porté dans les 4ctes de Thècle, sa favorite ? A-tl écrit 
enfin les épitres qu’on a mises sous son nom. | 

L’ADORATEUR. — Ïl est reconnu que Paul-n >est 
point l’auteur de l'épitre aux Hébreux dans laquelle‘il 
dit : Jésus est autant élevé au-dessus des anges que 
le nom quil a reçu est plus excellent que le leur. 
( Ch. 1. v. 4.) 

Et dans un autre endroit il est dit que Dieu la 
rendu pour quelque tems inférieur aux anges. ( Ch. 
2. V.7.) 

Et dans ses autres épitres, il parle presque toujours 
de Jésus comme d’un simple homnie chéri de Dieu , 
élevé en gloire. 

Tantôt il dit que les femmes peuvent prier, parler, 
précher, prophétiser, pourvu qu’elles aient la tête 
couverte, car une femme sans voile déshonore sa tête. 


(IL. aux Cor. ch. 11. v. 5 et 6.) 
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- Tantôtil dit que les femmes ne doivent point parler 
dans l’église. ( Id. ch. 14. v. 54) 

H se brouille avec Pierre , parce que Pierre 72e ju- 
dose pas avec les étrangers, ét qu’ensuite Pierre 
_ judaïse avec les Juifs. Mais ce même Paul va judaïser 
hu-même pendant huit jours dans le temple de Jéru- 
salem, et y amène des étrangers pour faire croire aux 
Juifs quil west pas chrétien. Il est accusé avoir 

_souillé le temple ; le grand-prêtre lui donne nn soufilet; 
al est traduit devant le tribun romain. Que fait-il pour 
se Lirer d'affaire ? il fait deux mensonges impudens au 
tribun et au sanhédrin; il leur dit : Je suis pharisien, 
et fils de pharisien, aid il était chrétien ; 1l leur dit : 
On me persècute parce que je crois à la résurrection 
des morts. Ï wen avait point été question; et par 
ce mensonge, trop aisé pourtant à reconnaître , 1l pré- 
tendait commettre ensemble et diviser Les juges du 
sanhédrin, dont la moitié croyait la résurrection et 
l'autre ne la croyait pas. 

. Voilà, je vous l’avoue, un singulier apôtre; c’est 
Potitant le même homme qui ose dit qu'il a été ravi 
sau troisième ciel, et qu'il a entendu des paroles qu’il 
n'est pas Won “à rapporter. 

Le voyage d V'Astolphe dans la lune est plus vraisém- 
blable , puisque le chemin est plus court. Mais pourquoi 
veut-il faire accroire aux imbéciles auxquels il écrit 
qu'il a été ravi au troisième ciel? C’est pour établir 
son autorité parmn eux; C’est pour satisfaire son am- 
bition d’être chef de parti; c’est pour donner du poids 
à ces paroles insolentes et tyranniques : Sije viens en- 
core une fois vers vous , je ne pardonnerai ni & ceux 
qui auront péche ni a tous les autres. 

Il est aisé de voir dans le galimatias de Paul, qu'il 
conserve toujours son premier esprit de persécuteur , 
esprit affreux qui n’a fait que trop de prosélytes. Je sas 


* 
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qu'il ne commandait: qu'à des gucux ; mais c’est Ja 
passion des hommes de vouloir $’élever an-dessus de 
leurs semblables, et de vouloir les opprimer : c’est la 
passion des tyrans. Quoi! Paul juif, feseur de tentes » 
tu oses écrire à des Corinthiens que tu puniras ceux- 
mêmes qui n'auront point péché! Néron, Atüla, le 
pape Alexandre VE, ont-ils jamais proféré de si abomi- 
nables paroles ? Si Paul écrivit ainsi, il méritait un 
châtiment exemplaire. Si des faussaires ont forgé ces 
épitres ;1ls en méritaient un plus grand* La At 
Hélas! c’est ainsi que la plupart des sectes popu- 
laires commencent. Un imposteur harangue la lie du 
peuple dans un grenier, et Les imposteurs qui lui sue- 
cédent habitent bientôt des palais. 
_ LE DOUTEUR.— Vous m'avez que trop de raison ; 
mas après m'avoir dit ce que vous pensez de ce fana- 
tique, moitié juif, moitié chrétien , nommé Paul , que 
pensez-vous des anciens Juifs? cr 100 tie 
L’ADORATEUR.—Ce que les gens sensés de toutes les 
ñatiôns en pensent , et ce que les Juifs raisonnables en 
pensent eux-mêmes. | 
LE DOUTEUR. — Vous ne croyez donc pas quele.. 
Dieu de toute la nature ait abandonné et proserit le 
reste des hommes pour se faire roi d’une misérable petite 
nation ? Vous ne croyez pas qu'un serpent ait parlé à 
üne femme ? que Dieu ait planté un arbre dont les 
fruits donnaicnt la connaissance du bien et du mal ? 
que Dieu ait défendu à l’homme et à la femme de 
manger de ce fruit, lui qui devait plutôt leur en pré- 
senter, pour leur faire connaître ce bien et ce mal ; 
Connaissance absolument nécessaire à l'espèce hu- 
maine ? Vous ne croyez pas qu'il ait conduit son peuple 
chéri dans les déserts, et qu'il ait été obligé de leur 
conserver pendant quarante ans leurs vieilles sandales 
el leurs vieilles robes ? Vous ne croyez pas qu'il ait 
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fuit des miracles égalés par les miracles des mages de: 


Pharaon, pour faire passer la mer à pied sec à ses 


enfans chéris, en larrons et en lâches, et pour les tirer 


misérableinont del bgy pte, au lieu de te donner cette 
fertile Égypte ? | 

Vous ne croyez pas qu'il ait ordonné à son peuple de 
massacrer tout ce qu 1] rencontrerait, afin de rendre 
ce peuple presque toujours esclave des nations ? Vous 
ne croyez pas que l’ânesse de Balaam ait parlé ? Vous 
ne croyez pas que Samson ait attaché ensemble trois 
cents renards par la queue? Vous ne croyez pas que 
les habitans de Sodome aient voulu violer deux Fe 
Vous ne croyez pas ?.….... | 

I/ADORATEUR. — Non, sans doute, je ne crois 
pas ces horreurs impertinentes, l'oppr obre de l'esprit 
humain. Je crois que les Juifs avaient des fables, ainsi 
que toutes les autres nations ; mais des fables beaucoup 
plus sottes ; plus absurdes, parce qu'ils étaient les plus 
grossiers des Asiatiques, comme les Thébains étaient 
les plus grossiers des Grecs. | 

LÉ DOUTEUR. — J'avoue que la religion juive était 
absurde ét abominable; mais enfin Jésus, que vous 
aimez, était juif; 1l accomplit toujours la loi juive ; 1 en 
observa toutes les cérémonies. | 

L’ADORATEUR.—(’est, encore une fois, une praritle 
contradiction qu’il ait été if et que ses doi sh ne le 
soient pas. Je n’adopte de lui que sa morale quand elle 
ne se contredit point. Je ne peux souffrir qu’on lui fasse 
dire : Je ne suis pas venu apporter la paix, mais le 
glaive (1) ; ces paroles sont affreuses. Un homme sage, 


encore un coup, n'a pu dire que le royaume des cieux 
-est semblable à un grain de moutarde, à des noces , 


à de Pargent qu’on fait valoir par usure ; ces paroles 


(1) S. Matth. , chap. 10, v: 34. 
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sont ridicules. J’adopte cette sentence : 4imez Dieu 
et votre prochain. C’est la loi éternelle de tous les 
hommes , c’est la mienne; c’est ainsi que je suis ami 
de Jésus ; c’est ainsi que je suis chrétien. S'il à été 
un adorateur de Dieu , ennemi des mauvais prêtres , 
persécuté par des fripons, je munis à lui, Je suis son 
frère. 

LE DOUTEUR. — Îl n’y à jamais eu de religion qui 
n'en ait dit autant que Jésus, qui n’ait recommandé Ja 
vertu comme Jésus. 

L'ADORATEUR. — Eh bien donc, je suis de la re- 
lgion de tous les hommes, de celle de Socrate , de 
Platon , d'Aristide, de Cicéron, de Caton de Titus, 
de Trajau, d'Antonin, de Marc-Aurèle, d’Epictète , 
de Jésus. 

Je dirai avec Epictète : C’est Dieu qui m'a créé , 
Dieu est au dedans de moi, je le porte partout ; 
Pourquoi le soullerais-je par des pensées obscènes e 
par des actions basses, par d'infümes. désirs ? Je 
réunis en moi des qualités dont chacune mn'impose 
un devoir ; homme, citoyen du monde, enfant de 
Dieu , frère de tous les hommes, fils, mari, père , 
tous ces noms me disent : N’en déshonore aucun. 

Mon devoir est de louer Dieu de tout » de le remner- 
ctôr le tout, de ne cesser de le bénir qu'en cessant 
de vivre. | | 

Gent maximes de cette espèce valent bien le sermon 
de la montagne {1), et cette belle maxime : Bien- 
heureux les pauvres d'esprit (2). Enfin j’adorerai Dieu, 
et non les fourberies; je servirai Dieu, et non un con- 
cile de Chalcédoïine, ou un concile ir trullo ; je dé- 
testerat linfâme superstition ; :et je serai sincèrement 
attaché à la vraie religion jasqu’au dernier soupir de 
ma vic. 

(Q) S. Matth., chap. 5. (2) Id. , ib.5 y. 53. 
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DE M. L'INTENDANT DES MENUS EN EXERCICE 
AVEC M. L’ABBÉ GRIZEL, | 
Il y a quelque tems qu'un jurisconsulte de Vordre 
des avocats ayant été consulté par une personne de 
l'ordre des comédiens, Pour savoir à ‘quel point on doit 
ilétrir ceux qui ont une belle voix, des gestes nobles, 
da sentiment ; du goût et tous les talens nécessaires 
Pour parler en public, l'avocat examina Paffuire dans ( 1) 
Pordre des lois. L'ordre des convulsionnaires ayant dé- 
féré cet ouvrage à l’ordre de la grand’chambre siéseante 
à Paris, icelle a décerné un ordre à son bourreau de 
brûler la consultation, comme un mandement d’évêque 
où comme un livre de jésuite. Je me flatte qu’elle 
{era le même honneur à la petite conversation de 
M. lintendant des Menus en exercice et de M. Pabbé 
Grrel. Je fus présent à cette conversation : je Pai fi- 
délement recueillie, et:en voici un petit précis que 
chaque lecteur de ordre de ceux qui ont le sens com- 
mun peut étendre à son gré. - | Sb eux : 
Je suppose, disait l’intendant des Menus à Vabbé 
Grizel, que nous n’eussions jamais entendu parler de 
comédie avant Louis XIV ; je suppose que cé prince 
eût élé le premier qui eût donné des spectacles, qu'il 
eût fait composer Cinna, A thalie et le Misanthrope, 
qu'il les eût fait représenter par des seigneurs et des 
dames devant tous les ambassadeurs de l’Europe; je 


(1) L'ouvrage de cet avocat, entrepris en faveur du théâtre, 
étoû il était beaucoup question d'ordre | fut déféré par maître 
LeDäin, et incendié au bas de l'escalier, 6 
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demande s’il serait tombé dans l esprit du curé La Ché- 
tardie ,ou du curé Fantin, connus tous deux par les 
mêmes aventures, ou d’un seulautre curé, ou d’un seul 
habitué, ou d’un seul moine, d’excommunier ces sei- 
gneurs et ces dames, et Louis XIV lui-même; de leur 
refuser le sacrement du mariage et la sépulture ? Non, 
sans doute, dit l'abbé Grizel; une si absude imperti- 
nence n’aurait passé par la tête de personne. 

Je vais plus loin, dit l’intendant des Menus. Quand 
Louis XIV et toute sa cour dansérent sur le théâtre, 
quand. Louis XV dansa avec tant de jeunes seigneurs 
de son âge dans la salle des Tuileries, pensez-vous 

u’ils ent été excommuniés ? Vous vous moquez de 
moi, dit l'abbé Grizel : nous sommes bien bêtes, je 
avoue, mais nous ne le sommes pas assez pour ima- 
giner une telle sottise. 

Mais , dit lintendant, vous avez du moins excom- 
munié. Le pieux abbé dti - le P.Le Bossu, su- 
périeur de Sainte - Geneviève , le P. Rapin, l'abbé 
Gravina , le P. Brumoy, le P. Porée, madame Dacier , 
tous ceux qui ont, d’après rtote, enseigné l’art de la 

tragédie et de l'épopée ? On n’est pas encore tombé 
dans cet excès de barbarie, repartit Grizel ; il est vrai 
que l'abbé de La Coste, M. de La Solle et Éutenr des 
Nouvelles ecclésiastiques prétendent que la déclama- 
tion, la musique et la danse sont un péché mortel ; 
qu L n’a été permis à David de danser que devant Par 
che, et que de plus David, Louis XIV et Louis XV 
n Ja point dansé pour sk l'argent ; que limpératrice 
des Romains n’a jamais chanté qu’en présence de quel- 
ques personnes de sa cour, et qu’on ne se donne le 
plaisir d’excommunier que ceux qui gagnent quelque 
chose à parler ou à chanter, ou à danser en public. 

. Ilest donc clair, dit DO. que sil Y avait eu 
animpôt sous le nom de menus Pr Ar du, roi, et que 
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cet impôt eût servi à payer les frais des spectacles de sa 
majesté, le roi encourrait la peine de l’excommunica- 
tion selon le bon plaisir de tout prêtre qui voudrait 
lancer cette belle foudre sur la tête de sa majesté très- 
chrétienne ?. RS 
Vous nous embarrassez beaucoup , dit Grizel, 
Je veux vous pousser, dit /e Menu. Non - seulement 
Louis XIV , mais le cardinal Mazarin , Le cardinal de 
Richelieu, l'archevêque Trissino , le pape Léon X, dé-; 
pensérent beaucoup à faire jouer des tragédies, des 
comédies et des opéras ; les peuples contribuérent à 
ces dépenses ; je ne trouve pourtant pas dans V’/istoire 
de l’église qu'aucun vicaire de Sain t-Sulpice ait excom- 
munié pour cela le pape Léon X et ses cardinaux. 
Pourquoi donc mademoiselle Le Couvreur a-t-elle 

été portée dans un fiacre au coin de la rue de Bour- 
gogne ? pourquoi Je sieur Romagnesi, acteur de no- 
tre troupe ità tienne , a-t-il été inhumé dans un grand 
chemin, comme un ancien Romain ? pourquoi une ac- 
_ trice des chœurs discordans de l'Académie royale de 
Musique à-t-elle été trois jours dans sa cave ? pour- 
quoi toutes ces personnes sont-elles brülées à petit feu, 
Sans avoir de corps, jusqu’au jour du Jugement dernier, 
et scront-elles brülées à tout jamais après ce jugement, 
quand elles auront retrouvé leur corps ? C'est unique- 
ment, dites-yous, parce qu'on paie vingt sous au 
parterre. | | 

. Cependant ces vingt sous ne changent point l’es- 
pèce : les chôses ne sont ni meilleures ni pires , 
soit qu'on les paie, soit qu'on les ait gratis. Un de 
profondis tre également nne ame du purgatoire , 
soit qu'on le chante pour dx écus en musique , soit 
qu'on vous Le donne en faux - bourdon pour douze 
francs, soit qu'on vous le 4 salmodie par charité : donc 
Cinna et Athalie ne soi Ppas plus diaboliques quand 
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ils sont représentés pour vingt sous que quand le roi 
veut bien en gratifier sa cour : or, si on n’a pas excom- 
munié Louis XIV quand il dansa pour son plaisir, 
mi PHBpér AT PC quand elle à joué un opéra, il ne paraît 
pas juste qu'on excommunie ceux qui donnent ce plai- 
sir pour quelque argent, avec la permission du roi de 
France ou de limpératrice. 

L'abbé Grizel sentit la force de cet argument ; il 
répondit ainsi : Il y a des tenipéramens ; tout dépend 
sagement de la volonté arbitraire d’un curé ou d’un vi- 
caire. Nous sommes assez heureux et assez sages pour 
avoir en France aucune régle certaine. On n’osa pas 
enterrer Pillustre et inimitable Molière dans la pa- 
roisse Saint-Eustache ; mais il eut le bonheur d’être 
porté dans la chapelle saint Joseph, selon notre belle 
et sainte coutume de faire des charniers de nos tem- 
ples. ILest vrai que saint Eustache est un si grand 
saint, qu'il w’y avait pas moyen de faire porter chez lui, 
par quatre habitués, le corps de linfâme auteur A 
MWisanthrope : mais nr Saint-Joseph est une conso- 
lation; c’est toujours de a terre sainte. Il ÿ a une pro- 
digieuse différence entre la terre sainte et la profane ; 
la première est incomparablement plus légère; et puis, 
tant vaut l’homme, tant vaut sa terre. Celle où est 
Molière y a gagné de la réputation : or, cet homme, 
ayant été inhumé dans une chapelle, ne peut - être 
damné comme mademoiselle Le Couvreur et Roma- 
gnesi, qui sont sur les chemins : Dhrer e est-1l en pur- 
gatoire pour avoir fait le Tartufe ; je n’en voudrais pas 
jurer; mais je suis sûr du salut de Jean-Baptiste Lulli, 
violon de Mademoiselle , musicien du roi, surinten-“ 
dant de la musique du roi, secrétaire du roi, qui joua 
dans Curiselli et dans Pourceaugnac, et qui de plus 
était Florentin; celui-là est monté au ciel comme jy 
monterai; cela est clair, cahil a un beau tombeau de 
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marbre aux Petits-Pères. Il n’a pas tâté de la voierie : il 
ny à qu'heur et malheur en ce monde. C’est ainsi que 
raisouna M. l'abbé Grizel, et c’est puissamment rai- 
sonner. a $ | 

L’intendant des Menus, qui sait l’histoire, Ini ré- 
pliqua : Vous avez entendu parler du KR. P. Girard; il 
était sorcier, cela est de fait. Il est avéré qu'il ensor- 
cela sa pénitente, en lui donnant le fouet tout douce- 
ment ; de plus , il soufla sur elle comme font tous les 
sorciers : seize juges déclarèrent Girard magicien ; ce- 
pendant il fut enterré en terre sainte. Dites-moi pour- 
quoi un homme qui est à la fois jésuite et sorcier a 
pourtant, malgré ces deux titres, les honneurs de la 
sépulture ; et que mademoiselle Clairon ne les aurait 
pas, si elle avait le malheur dé mourir après avoir joué- 
Pauline, laquelle Pauline ne sort du théâtre que pour | 
s’aller faire baptiser ? 

Je vous ai déjà dit, répondit l'abbé Grizel, que cela 
est arbitraire. J’enterrerais de tout mon cœur made- 
moiselle Clairon, sil ÿ avait un gros honoraire à ga- 
gner; mais 1l se peut qu’il se trouve un curé qui fasse 
le difficile : alors on ne s’avisera pas de faire du fracas 
en sa faveur, et d'appeler comme d’abus au parlement. 
Les acteurs de sa majesté sont d'ordinaire des citoyens 
nés de familles pauvres; leurs parens n’ont ni assez 
d'argent, ni assez de crédit pour gagner un procés; le 
public ne s’en soucie guère : il jouit des talens de ma- 
demoiselle Le Couvreur pendant sa vie, 1lla laïssa trai- 
ter comme un chien après sa mort, et ne fit qu'en rire. 

: L'exemple des sorciers est beaucoup plus sérieux. Il 
était certain autrefois qu'il y avait des sorciers ; il est 
certain aujourd’hui qu'il n’y en a point , en dépit des 
scize Proyencaux qui crurent Girard si habile ; cepen- 
dant l’excommunication subsiste toujours. Tant pis 
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pour vous si vous manquez de sorciers; nous n'irons 
pas changer nos rituels parce que le monde a changé: 
ous sommes comme le médecin de Pourceaugnac , il 
nous faut un malade, et nous le prenons où nous pou- 
vons. Lin | NT RE 
On excominunie aussi les sauterelles; 1l y en à, et 
j'avoue qu'il est triste qu’on continue à les flétrir , ca 
elles s’en moquent. J’en ai vu des nuées en Picardie; il 
est très-dangereux d’offenser de grandes compagnies , 
et d'exposer les foudres de Péglise au niépris des per- 
sonnes puissantes ; mais pour trois ou. quatre cents 
pauvres comédiens répandus dans fa France, il n°ÿ à 
rien à craindre én les traitant comme les sauterelles et 
comme ceux qui nouent Paiguillette. 

Je vais vous dire quelque chose de plus fort, Monsieur 
Pintendant. N’êtes-vous pas le fils d’un fermier géné- 
ral? Non, Monsieur, dit lintendant; mon oncle avait 
cette place,mon pére était receveur général des finances, 
et tous deux étaient secrétaires du roi, ainsi que môn 
grand-père. Hé bien, répliqua Grizel, votre oncle, votre 
père et votre grand-père sont excommuniés , anathéma- 
tisés, damnés à tout jamais ; et quiconque en doute est 
un impie , un monstre, en un mot, un philosophe. 

Le Menu, à ce discours, ne sut s’il devait rire où. 
battre l'abbé Grizel. I prit le parti de rire. Je voudrais , 
bien, Monsieur, dit-il au Grizel, que vous me montras- 
siez la bulle ou lé concile qui damne les receveurs des 
finances du-roi, et les adjudicataires des cinq grosses 
fermes du roi. Je vous montrerai vingt conciles, dit le 
Grizel; je vous férai voir plus, je vous ferai lire dans 
V'Évangile que tout receveur des deniers royanx est 
mis au rang des païens, et vous apprendrez par les an- 
ciennes constitutions qu'il ne leur était pas permis d’en- 
trer dans l'église aux premiers siècles : Sicut ethnicus 
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et publicanus (1) est un passage assez connu: la loi de 
l'église a été invariable sur cet article : Panathème 
porté contre les fermiers, contre les receveurs des 
douanes, n’a jamais été révoqué ; et vous voulez qu’on 
révoque celui qui a été lancé contre les acteurs qui 
jouaient encore dans les premiers siècles 'Œdipe de 
Sophocle, anathème qui subsiste encore contre ceux 
qui ne représentent plus lŒdipe de Corneille. Com- 
_mencez par ürer de l'enfer votre père ; votre grand- 
pére et votre oncle, et puis nous CORIPAsEr ons avec 
la troupe de sa majesté. 

Vous estravaguez, monsieur Cal dit Pintendant; 
mon père était seigneur de paroisse ; l est enterré dans 
sa chapelle : : mon oncle lui fit faire un mausolée de mar- 
bre aussi beau que celuide Lulh; et sison curé lui avait 
jamais parlé de letAnicus et du publicanus, il Paurait 
fait mettre dans un cul de basse-fosse. Je veux bien 
croire que saint Mathieu a damné les employés des fer- 
mes après l'avoir été; et qu ls se tenaient à la por te 
de l’église dans les prenners tems; mais vous m’a- 
youerez que personne aujourd’hui n’ose nous le dire 
en face; et si nous sommes excommuniés, c’est in- 
cognilo. 

. Justement, dit Grizel, vous y êtes; on laisse l'ex 
nicus et le publicanus dé l'Évangile ; ; ‘on n’ouvre 
point le anciens rituels, et lon vit paisiblement avec 
les fermiers généraux, pourvu qu ils donnent beaucoup 
argent quand ils rendent le pain bénit. 

M. l'intendant s’apaisa un peu ; mais il ne pou- 
vait digérer l'ethnicus et le pures, Je vous prie j 
mon cher Grizel, dit-il, de m° apprendre pour quoi on à 
inséré celte satire di vos livres, et pourquoi on. nous 
{raitait si mal dans les premiers tems ? 


G) S. Matth. , chap. 18, v. 17. 
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Cela est tont simple, dit Grizel : ceux qui pronon- 
çuént cette excommunication étaient de pauvres gens 
dont les trois quärts étaient Juifs, parmi lesquels il sé 
mêla un quart de pauvres Grecs. Les Romains étaient 
leurs maîtres; les receveurs des tributs étaient ou Ro- 
mains où choisis par les Romains ; c'était un secret in- 
falhble d'attirer à soi le petit peuple que d’anathéma- 
tser les commis de la douane. On haït toujours des 
vamqueurs, des maîtres et des commis. La populace 
courait après des gens qui prêchaient l’égalité, et qui 
damnaient messieurs des fermes. Criez au nom de Dieu 
contre les puissances et contre les impôts, vous aurez 
infailliblement là canaïlle pour vous, si on vous laisse 
fure; et quand vous aurez un assez grand nombre dé 
canalle à vos ordres, alors il se trouvera des gens 
d'esprit qui lui mettront une selle sur le dos , tn mors 
à la bouche, et qui monteront dessus pour renverser 
les états et les trônes. Alors onù bâtira un nouvel édi- 
fice, mais on conservera les premières pierres, quoique 
brutes et informes , parce qu’ellés ont sérvi autrefois, 
et qu’elles sont chères aux peuples; on les eéncastrera 
proprement avec les nouveaux marbres, âvec les pier- 
reries et l’or qui seront prodignés, et il y aura même 
toujours de vieux antiquäires qui préféreront les an- 
ciens cailloux anx marbres nouveaux. 

Cest là, Monsieur, l’histoire succincte de ce qui 
est arrivé parmi nous. La France a été long - tems 
barbare : et aujourd’hui qu’elle commence à sé civili- 
ser, il y a encore des geris attachés à l’ancienne bar- 
barie. Nous avons, par éxémple, un petit nombre de 
gens de bien qui voudraient priver les fermiers géné- 
raux de toutes leurs richésses, condamnées dans É- 
vangile, et priver lé publie dun art aussi noble qu'in- 
nocent , que l'Évangile n'a jamais proscrit, et dont 
aucun apôtre n’a jamais parlé. Mais la saine parte du 
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clergé laisse les financiers se damner en paix, et permet 
seulément qu'on excommunie les comédiens pour Ja 
forme. J’entends , dit Pintendant des Menus, vous mé- 
nagez les financiers, parce qu'ils vous donnent à diner ; 
vous tombez sur les comédiens, qui ne vous en donnent 
pas. Monsieur, oubliez-vous que les comédiens sont 
gagés par le roi, et que vous ne pouvez pas’excommu- 
mer un officier du roi fesant sa charge: donc 1l ne vous 
est pas permis d’excommunier un comédien du roi 
jouant Cinna et Polyeucte par ordre du roi. | 

Et où avez-vous pris, dit Grizel, que nous ne pou- 
vons damner un officier du roi? eest apparemment 
dans vos libertés de l’église gallicane? Mais ne savez- 
VOUS pas que nous excommunmions les rois eux-mêmes ? 
Nous avons proscrit le grand Henri IV et Henri HY, et 
Louis XÏL, le père du peuple, tandis qu'il convoquait 
un concile à Pise, et Philippe-le-Bel, et Philippe- Au- 
guste, et Louis VIIE, et Philippe L*, ct le saint roi 
Robert, quoiqu'il brûlat des hérétiques. Sachez que 
nous sommes les maîtres d’anathémaliser tous les prin- 
ces, et de les faire mourir de mort subite, et après cela 
vous irez vous lamenter de ce que nous tombons sur 
quelques princes de théâtre. MA 

L’intendant des Menus, un peu fâché, lui coupa la 
parole, et lui dit : Monsieur, exconimuniez mes maîtres 
tant qu'il vous plaira : ils sauront bien vous punir ; 
mais Songez que c’est moi qui porte aux acteurs de sa 
ihajesté l’ordre de venir se damner devant elle. S'ils 
sont hors du giron, je suis aussi hors du giron; s'ils 
pèchent mortellement en fesant verser des larmes à 
des hommes vertueux dans des pièces vertueuses, C’est 
moi qui les fais pécher ; s'ils vont à tous les diables , 
c'est moi qui les y mène. Je recois ordre des premiers 
gentilshommes de la chambre; ils sont plus coupables 
que mot : le roi et la reine, qui ordonnent qu'on les 
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amuse et qu'on les instruise, sont cent fois plus cou- 
pables encore. Si vous retr ARE du corps de l'église 
[es soldats, il est sûr que vous retranchez aussi les offi- 
ciers et le généraux; vous ne vous tirerez jamais de là. 
Voyez, s AL vous plaît, à quel point vous êtes absurde ; 
vous soulfrez que des citoyens au ser vice de sa majesté 
soient jetés aux chiens, pendant qu'à à Rome, et dans 
tous les autres pay s, on les traite honnêtement pendant 
leur vie et après leur mort. 

Grizel répondit : Ne voyez-vous pas que c’est parce 
nous sommes un peuple grave, sérieux, conséquent, 
supérieur en tout aux autres Et La moitié de 
Paris est convulsionnaire ; il faut que ces gens-là en 
imposent à ces hbertuns qui se contentent d’obéir au 
roi, Qui ne contr lent point ses actions, qui aiment Sa 
personne, qui lui paient avec allégresse de quoi sou- 
tenir la gloire de son trône, qui, après avoir satisfait à 
leur devoir, passent; ‘doucement leur vie à cultiver les 
arts, qui respectent Sophocle et Euripide, et qu se 
decor: à vivre en honnêtes sors 

Ce monde-ci (il faut que j'en convienne ) cf un 
composé de fripons, de fanatiques et d’ imbéciles, parmi 
lesquels 1l y a un petit troupeau séparé, qu’on appelle 
la bonne compagnie. Ce petit troupeau étant riche, 
bien élevé, instruit, poli, est comme la fleur du genre 
humain; c’est pour ‘hi que les plaisirs honnètes sont 
faits; © ee pour lui plaire que les plus grands hommes 
ont travaillé; c’est lui qui donne la réputation NS 
pour vous dire tout, c’est lui qui nous méprise, en 
nous fesant politesse quand il nous rencontre. Nous 
tächons tous de trouver accès aupres de ce petit nom- 
bre d'hommes choisis ; et depuis les pue jusqu'aux 
capucins, depuis le P. Quesnel jusqu'au maraud qui 
fait la Gazette ecclésiastique, nous nous plions en 
mille manières pour avoir quelque crédit sur ce petit 
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nômbre, dont nous ne pouvons jamais être. Si nous 
trouvons quelque dame qui nous écoute, nous lui 
persuaderons qu'il est essentiel, pour aller au ciel, 
d’avoir les joues pâles , et que la couleur rouge déplait 
mortellement aux saints du Paradis. La dame quitte le 
rouge, et nous tirons de Pargent d’elle. 

Nous aimons à prêcher, parce qu’on loue les chaises ; 
mais comment voulez-vous que les honnêtes gens 
écoutent un ennuyeux discours, divisé en trois points, 
quand ils ont Pesprit occupé des beaux morceaux de 
Cinna, de Polyeucte, des Horaces, de Pompée, de 
Phédre et d’Athalie ? C’est là ce qui nous désespère. 

Nous entrons chez une dame de qualité; nous de- 
mandons ce qu'on pense du dernier sermon du pré- 
dicateur de Saint-Roch, le fils de la maison nous ré- 
pond par une tirade de Racine. Avez - vous lu lŒu- 
vre des six jours ? disons - nous. On nous réplique 
qu'il y a une tragédie nouvelle. Enfin le tems appro- 
che où nous ne gouvernerons plus que les disgraciés et 
la halle. Cela donne de l’humeur, et alors on excom- 
munie qui Von peut. hd mél: 

Il n’en est pas ainsi à Rome et dans les autres états 
de l’Europe. Quand on a chanté À Saint-Jean de La- 
tran, ou à Saint-Pierre, une belle messe en musique 
à grands chœurs à quatre parties, et que vingt châtrés 
ont fredonné un motet, tout est dit; on va prendre le 
soir du chocolat à opéra de Saint-Ambroise, et per- 
sonne ne s’avise d'y trouver à redire. On se garde bien 
d’excommunier la signora Cuzzoni, la signora Faustina, 
la signora Barbarini, encore moins le signor Farinelli, 
chevalier de Calatrava et acteur de l'opéra, qui a des 
diamans gros comme mon pouce. | 

Les gens qui sont les maîtres chez eux ne sont ja- 
mais persécuteurs ; voilà pourquoi un roi qui n’est pas 
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contredit, est touJOuks un bon roi, pour peu qu'il ait 
le sens commun. Il n’y a de méchans que les petits qui 
cherchent à être les maîtres. ln "y a que ceux-là qui 
persécutent pour se donner de la considération. Le 
pape est assez puissant en Îtahe pour n'avoir pas besoin 
d’excommunier d’honnêtes gens qui ont des talens es- 
timables ; mais 1l est des animaux dans Paris, aux che- 
veux plats, et à l'esprit de même, qui sont dans la né- 
cessité de se faire valoir. S'ils ne si ET pas, s ils ne 
prèche pas le rIpOrISME , s'ils ne crient pas contre e les. 
beaux-arts, 1ls se trouvent anéantis dans la foule. Les 
passans ne regardent les chiens que quand ils aboïent, 
et on veut être regardé. Tout est jalousie de métier 
dans ce monde. Je vous dis notre secret, ne me dé- 
célez pas ; et faites-moi le plaisir de me FAT une 
loge grillée à la première tragédie de M. Colardeau. 

Je vous le promets. dit Pintendant des Menus; mais 
achevez de me révéler vos mystères. Epurquoi , de tous 
ceux à qui j'ai parlé de celte affaire, n’y en a-t-1l pas 
un qui ne convienne que Re 2 contre 
une sociélé gagée par le roi est le comble de linso- 
lence et du ridicule ? et pourquoi en même tems 
personne ne travaille-t-1l à lever ce scandale ? 

Je crois vous avoir déjà répondu, dit Grisel, en vous 
avouant que tout est contradiction cheznous. LaFr ance, | 
à parler sérieusement, est le royaume de l esprit et de 
la sottise, Due et de la paresse, de la philo- 
sophie n du fanatisme, de la gaité et du pédantisme, | 
des lois et des abus, du bon goût et de limpertinence. 
La contradiction ridicule de la gloire de Cinna, et 
de linfamie de ceux qui représentent Cinna; le droit 
qu'ont les évêques d’avoir un banc particulier aux re- l 
présentations de Cinne, et le droit d’anathématiser 
les acteurs, l’auteur et les spectateurs, sont assuré- 
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ment une incompatibilité digne de la folie de ce peu- 
ple; mais trouvez-moi dans le monde un établisse- 
ment qui ne soit pas contradictoire p) 

 Dites-moi pourquoi, les apôtres ayant. tous été cir- 
concis, les quinze pente évêques de Jérusalem ayant 
été circoncis, vous n’êtes pas circoncis ? pourquoi, la 
défense de : manger du boudin n'ayant jamais été le- 
vée, vous mangez impunément du boudin ? pourquoi, 
les apôtr es ayant gagné leur pain à travailler de leurs 
mains, leurs successeurs. regorgent de richesses et 
d'honneurs ? Pourquoi saint Joseph avant été charpen- 
ter, et son divin fils ayant daigné être élevé dans ce 
inétier , son vicaire a chassé les empereurs, et s est mis 
sans facon à leur place? Pourquoi a-t-0on excommu- 
nié, anathématisé pendant des siècles, ceux qui di- 
saient que le gt -Esprit procède du pere et du fils ? 
et pourquoi damne-t-on aujourd'hui ceux qui pensent 
le contraire ? Ro 

. Pourquoi est-il expressément défendu dans l'Évan- 
| gile de se remarier , quand on a fait casser son. ma- 
rlage, el qne nous pérmeltons qu ‘on se remarie! 
Dites - moi comment le même mariage est annulé # 
Paris, et subsiste dans Avignon " 

Et, pour vous parler du théâtre que vous aimez , 
| RD Le UE comment vous applaudissez : à la bru- 
tale et factieuse insolence de Joad, qui fait conper 
la tête à à Athalie, parce qu’elle tait élever son pe- 
tit-fils Je chez elle; tandis que si un prêtre osait 
parmi nous attenter nl chose de semblable, contre 
les personnes du sang royal, il ny a pas un citoyen. qui 
ne le condamnât au dernier supphce ? 

: Tout dépend de Pusage. La danse , par exemple, a été 
chez presque tous les peuples une fonction religieuse ; 
les Juifs même dansérent ; par dévotion. S1F archevé- 
que de Paris s avisait à la grand messe de danser pieu- 


102 UN INTENDANT DES MENUS 

sement une loure ou une chaconne, on en rirait comme 
de ses billets de confession. On représente encore des 
actes sacramentaux à Madrid les jours de fêtes ;. un 
comédien fait Jésus-Christ, un autre fait le diable, une 
actrice est la sainte Vie une autre None" à sa 
toilette; Arlequin dit 4ve, Maria ; Judas dit son 
Pater. 

Pendant ce Rue même on brûle quelquefois 
en cérémonie des descendans de notre bon pére Abra- 
ham; et tandis qu'ils cuisent, on leur chante grave- 
ment les chansons pieuses d’un de leurs rois, PAU POUR 
en mauvais latin. Malgré tout cela, il y a à la cour 
de Madrid autant de sens commun, de politesse et 
d'esprit qu'en aucune cour de l'Europe. 

On bénit à Rome des: chevaux ; si nous faisions bé- 
nir nos attelages à Sainte- SRE, 9 la moitié de 
Paris crierait au scandale. 

Je ne veux point faire un tableau de toutes les con- 
tradictions de ce monde; il faudrait que je passasse ma 
vie à peindre. Re ANT: nous nous contredisons 
perpétuellement dans nos principes et dans no$ ac- 
tions, mais toutes les professions sont contraires les 
unes aux autres; © est une guerre secrète qui ne finira 
jamais. L” AU d'église est l’ennemi né de P homme 
de robe, celui-ci du courtisan, le chanoine du moine, 
certains comédiens d’autres comédiens , et chacun 
donne à son voisin loy alement tous les dégoüts dont 
il peut s’aviser. La pire espèce de toutes, je l'avoue, 
est celle des prétendus réformateurs. Ce sont des ma- 
lades qui sont fâchés que les autres se portent bien; ils 
défendent les ragoûts dont ils ne mangent pas. 

J'aime votre franchise, dit Le Menu. Laissons pai- 
siblement subsister de vieilles sOLEISes ; peut-être tom- 
beront-elles d’elles-mêmes, et nos mo -enfans nous 
traiteront de bonnes gens, conne nous traitons. nos 
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pères d’imbéciles. Laissons les tartufes crier encore 
quelque tems, et dès demain je vous mène à la co- 
médie du Tartufe. | 


XXL 
ANDRÉ DES TOUCHES A SIAM. 


ANDRÉ DES TOUCHES était un musicien très-agréa- 
ble dans le beau siècle de Louis XIV, avant que la 
musique eût été perfectionnée par Rameau, et gatée 
par ceux qui préfèrent Ja difficulté surmontée au na- 
turel et aux. grâces. | 

Avant d’avoir exercé ses talens, il avait de mous- 
quetaire; et avant d’être mousquetaire il fit, en 1688, 
Je voyage de Siam avec le jésuite Tachard, qui lui 
donna beaucoup de marques particulières de tendresse 
pour avoir un amusement sur le vaisseau ; et des 
Touches parla toujours avec admiration du p. Lachard 
le reste de sa vie. | 

‘H fit connaissance à gi avec un premier commis 
du barcalon ; ce premier commis s'appelait Croutef : 
et 11 mit par écrit la plupart des questions qu'il avait 
faites à Croutef, avec les réponses ‘de ce Siamois. Les 
voici telles qu’on les à trouvées dans ses papiers. 

*  ANDRÉ DES TOUCHES. — ‘Combien avez-vous de sol- 
dats? ( 


CROUTEF. — (Juatre-vingt mille, fort médiocrement 
payés. 
_ ANDRÉ DES TOUCHES. — Et de talapoins ? 

CRoOUTEr. — Cent vingt mille, tous fainéans et très- 
riches. Il est vrai que dans la dernière guerre nous 
avons été bien battus: mais en récompense nos tala- 
- poins ont fait trés-grande chère, bâti de belles mai- 
sons, et entrétenu de très-jolies ‘filles 
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ANDRÉ DES TOUCHES. — Il n’y a rien de plus sage 
et de mieux avisé. Et vos finances, en quel état sont- 
elles ? | | 
CROUTEF. — En fort mauvais état. Nous avons pour- 
tant quatre-vingt-dix mille hommes employés pour les 
faire fleurir ; et s'ils n'en ont pu venir à bout, ce n’est 
pas leur faute, car il n'y a aucun d’eux qui ne prenne 
honnêtement tout ce qu'il peut prendre, et qui ne dé- 
pouille les cultivateurs pour le bien de l'état. 

ANDRÉ DES TOUCHES. — Bravo! Et votre jurispru- 
dence est-elle aussi parfaite que tout le reste de votre 
administration 7 Ê 

CROUTEF. — Elle est bien supérieure ; nous n° avons 
point de lois , mais nous avons cinq ou six mille vo- 
lumes sur les lois. Nous nous conduisons d° ordinaire 
par des coutumes; car on.sait qu’une coutume avant 
été établie au ay est toujours ce qu AL y à de plus 
sage. Et de plus, chaque coutume ayant nécessaire 
ment changé dans chaque province, comme les habil- 
lemens et coiffures, les juges peuvent choisir. à leur 
gré l'usage qui était en vogue il y a quatre siècles, ou 
celui qui régnaik l’année passée : c’est une Rte de 
législation que nos voisins ne cessent d’ admirer ; : c’est 
une fortune assurée pour les praticiens, une ressource 
pour tous les plaideurs de mauvaise foi, et un agré- 
ment infini pour les juges, qui peuvent , en sûreté. 
de conscience, décider les causes sans es entendre. 

ANDRÉ DES TOUCHES. — Mais pour le criminel vous 
avez du moins des lois constantes? 

CROUTEF. — Dieu nous en préserve! nous pouvons 
condamner au banissement, aux galères, i à la potence, 
ou renvoyer hors de cour, selon que la fantaisie nous 
en prend. Nous nous UP pr quelquefois du pouxoir 
arbitraire de monsieur le barcalon; mais nous voulons 
que tous nos jugemens soient arbitraires. 


ANDRÉ DES TOUCHES A SIAM 165 
. ANDRÉ DES TOUCHES. — Cela est juste. Et de la ques- 
tion, en usez-vous ? | à “Hole 

CROUTEr.—(C'est notre plus grand plaisir; nous avons 
trouvé que c’est un secret infaillible pour sauver un cou- 
pable qui a les muscles vigoureux, les jarrets forts et 
souples, les bras nerveux et les feins doubles; et nous 
rouons gaiement tous les innocens à qui la nature a 
donné des organes faibles. Voici comment nous nous ÿ 
prenons avec une sagesse et une prudence merveil- 
leuses. Comme il y a des demi-preuves, c’est-à-dire , 
des demi-vérités, il est clair qu'il y a des demi-inno- 
cens et des demi-coupables. Nous commencons donc 
par leur donner une demi-mort, après quoi nous allons 
déjeuner ; ensuite vient la mort tout entière, ce qui 
donne dans le monde une grande considération, qui est 
le revenu du prix de nos charges. 

ANDRE DES TOUCHES. — Rien n’est plus prudent et 
plus humain, il faut en convenir. Apprenez-moi ce 
que deviennent les biens des condamnés. _. 

CROUTEF. — Les enfans en sont privés : car vous sa- 
vez que rien n’est plus équitable que de punir tous les 
descendans d’une faute de leur père. 

ANDRÉ DES TOUCHES. — Oui, il ÿ à long-tems que 
j'ai entendu parler de cette jurisprudence. | 

CROUTEr. — Les peuples de Lao, nos voisins, n’ad- 
mettent m la question, ni les peines arbitrfires, ni les 
coutumes différentes, ni les horribles supplices qui sont 
parmi nous en usage; mais aussi nous les regardons 
comme des barbares qui n’ont aucune idée d’un bon 
gouvernement. ‘Foute l'Asie convient que nous dansons 
beaucoup mieux qu'eux, et que par conséquent il est 
impossible qu'ils approchent de nous en ; urisprudence ; 

en commerce, en finances, et surtout dans l’art mili 
taire. | 

ANDRÉ DES TOUCHES. —— Dites-moi, je vous prie, 
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par quels degrés on | parvient dans Siam à à la agite 
ture. 

, CROUTEr. —Par de l'argent comptant. Vous sentez 
qu'il serait impossible de bien juger, si on n'avait pas 
trente ou quarante mille pièces d’ar gent toutes prêtes. 
En vain on saurait par cœur toutes les coutumes , en 
vain on aurait plaidé cinq cents causes avec succés ; en 
vain on aurait un esprit rempli de justesse et un cœur 
plein de justice; on ne peut parvenir à aucune magis- 
trature sans argent. C’est encore ce qui nous distingue 
de tous les pouples de l'Asie, et surtout de ces bar- 
bares de Lao, qui ont la manie de. récompenser tous 
les talens, et de ne vendre aucun emploi. 

André 44 Touches, qui était un peu distrait, comme 
le sont tous les musiciens, répondit. au Siamais que la 
plupart des airs qu'il venait de chanter lui paraissaient 
un peu discordans, et voulut s'informer à fond de la 

musique siamoise; mais Croutef, plein de son sujet, et 
passionné pour son pays, continua en ces termes : Il 
m'importe fort peu que nos voisins qui habitent par 
delà nos montagnes aient de meilleure musique que 
nous, et de Dj HR tableaux, pourvu que nous 
ayons toujours des lois sages et humaines. Cest dans 
cette partie que nous sa rt Par exemple, 41l y a 
mille circonstances où une fille étant accouchée d'en 
enfant mogt, nous réparons la perte de l'enfant en fe- 
sant pendre la mère, moyennant quoi elle est manifes- 
tement hors d'état de faire une fausse couche. | 

Si un homme a volé adroitement trois ou quatre 
cent mille pièces d'or, nous le respectons. et nous allons 
diner chez lui; mais si une pauvre servante s’ appropr 1e 
D NE trois ou quatre pièces de cuivre qui 
étaient dans la cassette de sa maîtresse, nous ne man- 
quons pas de tuer cette servante en place publique ; 
premièrement, de peur q'e ‘elle ne se corrige; seconde- 
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ment, afin qu’elle ne puisse donner à l’état des enfans 
en grand nombre, parmi lesquels il s’en trouverait 
peut-être un ou deux qui pourraient voler trois ou 
quatre petites pièces de cuivre, ou devenir de grands 
hommes ; troisièmement, parce qu'il est juste de pro- 
portionner la peine au crime; et qu'il serait ridicule 
d'employer dans une maison de force, À des ouvrages 
utiles, une personne coupable d’un forfait si énorme. 

Mais nous sommes encore plus justes, plus clémens, 
plus raisonnables, dans les châtimens que nous. infli- 
geons à ceux qui ont l'audace de se servir de leurs 
jambes pour aller où ils veulent. Nous traitons si bien 
‘nos guerriers qui nous vendent leur vie > nous leur 
donnons un si prodigieux salaire, ils ont une part si 
considérable à nos conquêtes, qu'ils sont sans doute les 
plus criminels de tous les hommes lorsque, s'étant en- 
rôlés dans un moment d'ivresse, ils veulent s’en re- 
tourner chez leurs parens dans un moment de raison. 
Nous leur fesons tirer à bout portant douze balles de 
plomb dans la tête pour les faire rester en place , après 
quoi ils deviennent infiniment utiles à leur patrie. 

Je ne vous parle pas de la quantité innombrable 
d’ecxellentes institutions qui ne vont pas à la vérité 
jusqu'à verser le sang des hommes, mais qu rendent 
la vie si douce et si agréable, qu'il est impossible que 
les coupables ne devienent gens de bien. Un: cultiya- 
teur n’a-t-il point pâyé à point nommé une taxe qui 
excédait ses facultés, nons vendons sa marmite et son 
lit pour le mettre en état de mieux cultiver la terre 
quand il sera débarrassé de son superflu, 

ANDRÉ DES TOUCHES. — Voilà qui est tout-à-fait 
harmonieux, cela fait un beau concert, ; 

CROUTEF. — Pour faire connaître notre profonde sa- 
gesse, sachez. que notre base fondamentale consiste à 
reconnaître pour notre souverain, à plusieurs égards , 
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un étranger tondu qui demeure à neuf cent mille pas 
de chez nous. Quand nous donnons nos plus belles 
terres à quelques-uns de nos talapoins, ce qui est très- 
prudent, il faut que ce talapoin siamois paie La première 
année de son revenu à ce tondu lartare, sans quoi nous 
n’aurions point de récolte. ” 

Mais où est le tems, l’heureux tems, où ce tondu 
fosait égorger une moitié de la nation par l'autre pour 
décider si Sammonacodom avait joué au cerf - volant | 
ou au trou - madame, sil était déguisé en éléphant 
ou en vache, sil avait dormi trois cent quatre-vingt- 
dix jours sur le côté droit on sur le gauche? Ces gran- 
des questions, qui tiennent si essentiellement à la mo- 
rale, agitaient alors tous les esprits; elles ébranlaient le 
monde; le sang coulait pour elles; on massacrait les 
femmes sur les corps de leurs maris ; on écrasait leurs 
petits enfans sur la piérre avec une dévotion, une onc- 
tion, une componction angéliques. Malheur à nous, 
pre dégénérés de nos pieux ancêtres, qui ne féphs 
plus de ces saints sacrifices ! Mais au moins il nous reste, 
grâces au ciel, quelques bonnes ames qui les imite- 
raient si on les laissait faire. | 

ANDRÉ DES TOUCHES. — Dites-moi, je vous prie, 
Monsieur, si vous divisez à Siam le ton majeur en deux 
comma et deux semi-comma, et si le progrès de son 
fondamental se fait par 1, 3 et 9? 

CROUTEF. — Par Sammonacodom ! vous vous mo- 
quez de mo. Vous n’avez point de tenue; vous m'avez 
interrogé sur la forme de notre gouvernement , et 
vous me parlez de musique. 

ANDRÉ DES TOUCHES. — La musique tient à tout ; 
elle était le fondement de toute la politique des Gfces. 
Mais pardon, puisque vous avez l'oreille dure, reve- 
nons à notre propos. Vous disiez donc que pour faire 
un accord parfait... 


+ 
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 CROUTEF.—Je vous disais qu'autrefoisle Tartaretondu 
_ prétendait disposer de tous les royaumes de l'Asie, ce 
qui était fort loin de l'accord parfait; mais il en résul- 
tait un grand bien; on était beaucoup plus dévot à Sam- 
: monacodom et à son éléphant que dans nos jours, où 
tout le monde se méle de prétendre au sens commun 
avec une indiscrélion qui fait pitié. Cependant tout va ; 
on se réjouit, on danse, on diîne, on soupe, on fait 
. Pamour : cela fait frémir tous ceux qui ont de bonnes 
_ intentions. La 
ANDRÉ DES TOUCHES. — Êt que voulez - vous de 
plus? ilne vous manque qu’une bonne musique. Quand 
“vous l'aurez, vous pourrez hardiment vous dire la plus 
heureuse nation de la terre. | 


XXII. 


SOPHRONIME ET ADELOS. 
TRADUIT DE MAXIME DE MADAURE. 


1766. 


NOTICE SUR MAXIME DE MADAURE. 


Il y a plusieurs hommes célèbres du nom de Maxi- 
_mus , que nous abrégeons toujours par celui de Ma- 
xime : je ne parle pas des empereurs et des consuls 
romains , m1 même des évêques de ce nom; je parle de 
quelques philosophes qui sont encore estimés pour 
avoir laissé quelques pensées par écrit. 

Il y en à un qui, dans nos dictionnaires , est toujours 
appelé Waxime-le- Magicien , ainsi qu’on nomme encore 
le curé Gaufredi, Gaufredi-le-Sorcier ;. comme sil \ 
avait en eflet des sorciers et des magiciens, car les 
noms donnés à la chose subsistent, toujours , quand la 
chose même est reconnue fausse. 
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Ce philosophe était le favori de l'empereur Julien , 
et c’est ce qui lui fit une péri à réputalion parmi 
nous. « 

Maxime de Tyr, dont délsperenn Mürd: Aurèle fut 
le disciple, obtint de nous un peu plus de g 
n'est point qualifié de sorcier ; et 1l a eu Damiel Hein 
sius pour commentateur, 

* Le troisième Maxime, dont il s’agit ici , était un 
Africain né à Madaure, dans Le pays qui est aujourd’hui 
celui d'Alger. Il vivait dans le commencement de la 
destruction de Pempire romain. Madaure, ville consi- 
dérable par son commerce, Pétait encore plus par les 
lettres : elle avait vu naître Apulée et Maxime. Saint 
As contemporain de Maxime, né dans la petite 
ville de Tagaste, fut élevé dans de et Maxime 
et lui furent toujours amis, malgré la FE de 
leurs opinions; car Maxime resta toujours attaché à 
Pantique rehgion de Numa, et Augustin quitta le ma- 
nichéisme pour notre sainte religion, dont il fut, 
on le sait, une des plus grandes lumières. 

C’est une remarque bién triste, et qu’on a faite sou- 
vent sans doute , que cette partie de l'Afrique qui pro- 
duisit autrefois tant de grands hommes, et qui fut pro- 
bablement, depuis Atlas, la première école de philo- 
sophie, ne soit aujourd’hui connue que par ses corsaires. 
Mais ces révolutions ne sont que trop communes, té- 
moin la Thrace qui produisit autrefois Orphée et Aris- 
tütes témoin la Grèce entière ; témom Rome elle- 
même. 

Nous avons encore des monumens de la cotrespbn- 
dance qui subsista toujours entre le disert Augustin 
de Tagaste et le platonicien Maxime de Madaure. On 
nous a conservé les lettres de l’un et de l’autre. Voici 
la fameuse lettre de Maxime sur l'existence de Dieu ; 
aveclaréponse de saint Augustin, toutes deux tradmites 


oraceé. 
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par Dubois de Port- Royal, Précepteur du dernir re duc 
_ dé Guise. 


Lettre de Maxime de Madaure à Augustin. 


« OR qu'il y ait un Dieu souverain qui soit sans com- 
mencement , et qui, sans avoir rien engendré de sembla- 
ble à lui, soit néanmoins le pére et le formateur de toutes 
choses, quel homme est assez grossier, assezstupide pour 
en douter ? C’est celuidont nousadorons, sous desnoms 
divers, l’éternelle puissance, répandue dans toutes Îles 
par ties du monde; ainsi, honorant séparément, par di- 
verses sortes de RTE ce qu? est comme ses divers 
mémbrés, nous l’adorons tout entier... Qu'ils vous 
cHisetent ces dieux subalternes, sous les noms des- 
quels et par lesquels, tout autant de mortels que nous 
sornmes sur la terre, nous adoïons le père commun 
des dieux et des hommes par différentes sortes dé 
cultes à la vérité, mais qui accordent tous dans leur 
variété même, et ne tendent qu’à la même fin ! » 


Réponse d’ Augustin. 


€ IL y a dans votre place publique deux statues de 
Mars, nu dans l’une, et armé dans lPautre , et tout au- 
près la figure d’un hékanhé qui, avéc trois ‘déiotl qu'il 
avance vers Mars , tient en bride cette aiuite dange- 
reuse à toute la ville. Sur ce que vous me dites qué de 
pareils dieux sont des membres du seul véritable Dieu , 
je vous avertis, avec toute la hberté que vous me don- 
nez, de ne pas tomber dans de pareils sacriléges ; car 
ce sat Dieu dont vous parlez est sans doute celui qui 
est reconnu de tout le monde, et sur lequel les igno- 
rans conviennent avec les savans , comme quelques an- 
ciens on dit. Or direz - vous que celui dont la force, 
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pour ne pas dire la cruauté, est réprimée par un 
homme mort, soit un membre de celui-là ? Il me se- 
rait aisé de vous pousser sur ce sujet, car vous voyez 
bien ce qu'on pourrait dire sur cela ; mais je me retiens, 
de peur que vous ne disiez que ce (ar les armes de la 
rhétorique que j’emploie contre vous, plutôt que celles 
de la vérité. » | 

Venons maintenant au fameux ouvrage de Maxime. 


DIALOGUE, 


ADÉLOS. — Vos sages conseils , Sophronime , ne 
m'ont pas rassuré encore. Parvenu à l’âgé de quatre- 
vingt-six années, vous croyez être plus près du terme 
que moi qui en ai soixante et quinze; vous avez ras- 
semblé toutes vos forces pour combattre l'ennemi qui 
s’avance : mais je vous avoue que je n’ai pu me forcer à 

regarder la mort avec ces yeux indifférens dont on dit 
que tant de sages la contemplent. 

SOPHRONIME. — Îl y a peut-être dans l’étalage de 
cette Indifférence un faste de vertu qui ne convient pas 
au sage. Je ne veux point qu'on affecte de mépriser la 
mort; je veux qu'on s’y résigne : nous le devons, 
puisque tout corps organisé, animaux pensans, ani- 
maux Sentans, végétaux, métaux même, tout est formé 
pour la destruction. La grande loi est de savoir souf- 
frir ce qui est inévitable. 

ADÉLOS. — Cest précisément ce qui fait ma douleur. 
Je sais trop qu'il faut périr. J’ai la faiblesse de me croire 
heureux en considérant ma fortune, ma santé, mes 
richesses , mes dignilés, mes amis, ma femme, mes 
enfans. Je ne puis songer sans aflliction qu'il me faut 
bientôt quitter tout cela pour jamais. Jai cherché des 
éclaircissemens et des consolations dans tous les Lx res, 
je n’y ai trouvé que de vaines paroles. 


ÉT ADÉLOS. Hs 

. Jai poussé la curiosité jusqu’à lire un certain livre 
qu'on dit chaldéen, et qui s'appelle Ze Cohelet}. 

L'auteur me dit : Que m'importe d’avoir appris quel- 
que chose, sije meurs tout ainsi que l’insensé et ligno- 
rant ? — La mémoire du sage et celle du fou périssent 
également. — Le trépas des hommes est le même que 
celui des bêtes ; leur condition est la même;lun ex- 
pire comme l'autre, après avoir respiré de mème. — 
L'homme n’a rien de plus que la bête. — Tout est va- 
nité. — Tous se précipitent dans le même abime, — 
Tous sont produits de terre, tous retournent à la 
terre. — Et qui me dira si le souffle de l’homme s’ex- 
hale dans l’air, et si celui de la béte descend plus bas ? 

Le même instructeur, après m'avoir accablé de ces 
images désespérantes, m'invite à me réjouir , à boire, 
à goûter les volnptés de amour , à me complaire dans 
mes œuvres. Mais lui-même, en me consolant, est aussi 
afigé que moi. Il regarde la mort comme un anéan- 
tissement affreux. Il déclare qu'un chien vivant vaut 
mieux qu’un lion mort. Les vivans, dit-il, ont le mal- 
heur de savoir qu’ils mourront, et les morts ne savent 
rien, ne sentent rien, ne connaissent rien, n’ont rien à 
prétendre. Leur mémoire est donc un éternel oubli. 

Que conclut-il sur-le-champ de ces idées funèbres ? 
Allez donc, dit-il, mangez votre pain avec allésresse, 
buvez votre vin avec joie. | | 

Pour moi, je vous avoue qu'après de tels discours Je 
suis prêt à tremper mon pain dans mes larmes , et que 
mon vin m'est d’une insupportable amertume. 

SOPHRONIME. — Quoi ! parce que dansunlivre orien- 
tal il se trouve quelques passages où l’on vous dit que 
les morts n’ont point de sentimens, vons vous livrez 
à présent à des sentimens* douloureux ! vous souffrez 
actuellement de ce qu'un jour vous ne souffrirez plus 
du tout ! 


| 
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ADÉLOS. = Vous m’allez dire qu y a dela con- 
tradiction ; 5 Je lé sens bien : mais je n’en suis pas moins 
afflhigé. St On me dit qu on va briser une statue faite 
avec le plus grand art ; ŒW on va réduire én cendres un 
palais magmfique, vous me permettrez d’être. sensi- 
ble à cette destruction ; et vous ne voulez pas qué je 
plaigne la destruction de l’homme, le chef-d'œuvre 
de la nature ? 

SOPHRONIME. — Je veux, mon cher ami, que vous 
vous Souvéniez avec MOI dés Tusculanes de Cicéron, 
dans lesquelles ce grand homme vous prouve avec tant 
d éloquence que la mort n’est point un mal. 

ADÉLOS. — 11 me le dit, mais peut-être avec plus 
d’éloquence que de preuves. Il est moqué des fables 
de l’Achéron et du Cerbère, mais, il y a peut-être subs- 
titué d’autres fables Il usait de la liberté de sa secte 
ue , qui permet de soutenir le pour et le con- 
tre ‘tantôt c’est Platon qui croit limmortalité de l'A âme ; 
tantôt c'est Dicéarque qui la suppose mortelle. S'il me 
console un peu par l'harmonie de ses paroles , ses rai- 
sonnemens me laissent dans une triste incertitude. Il 
dit , comme tous les physiciens qui me semblent si mal 
nl uits, que l’air et le feu montent en droite ligne à 
la région céleste; et de là, dit-il, il est clair que les 
ames au sortir des corps montent au ciel, soit qu’elles 
soient des animaux respirant l'air, soit qu’elles soient 
composées de feu (r}. . 

Cela ne me parait pas si clair. D ailleurs Cicéron au- 
rait-1l voulu que lame de Catilina et celle des trois 
abominables triumvirs eussent monté au ciel en droite 
ligne ? | 

J avoue à Cicéron que ce qui n est point n est pas 


(1) Perspicuum debet esse animos , cum e corpore excesse- 
rint, sive illi sint animales spirabiles, sive ignet, sublime 


Jerri. 
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malheureux ; que le néant ne peut ñi se réjouir ni se 
_ plamdre; je n'avais pas besoin d’une Tusculane pour 
apprendre des choses si triviales et si inutiles. On sait 
bien sans Jui que les enfers inventés , soit par Orphée, 
soit par Hermès, soit par d’autres, sdtib des chimères 
absurdes. J'aurais désiré que le nids grand orateur, le 
premier philosophe de Rome, m’eût appris bien nette- 
ment s’il y a des ames , ce qu elles sont , pourquoi elles 
sont faites, ce qu cils deviennent. Hélas ! sur ces 
grands et éternels objets de la curiosité humaine, Ci- 
cér on m'en sait pas plus que le dernier sacristain d Isis 
ou de la déesse de Syrie. 

Cher Sophronime, je me rejette entre vos bras; ayez 
pitié de ma faiblesse. Faites-moi un petit résumé de ce 
que vous me disiez ces. jours Se sur tous ces objets 
de doute. 

SOPHRONIME, — Mon ami. j'ai toujours suivi la mé- 
thode de Pélecticisme ; j'ai pris dans toutesles sectes ce 
qui m'a paru le plus vraisemblable. Je me suis inter- 
rogé moi-même de bonne foi : je vais encore vous par- 
ler de même, tandis qu’il me reste assez de force pour 
rassembler mes idées qui vont bientôt s’'évanouir. _: 

1° J'ai toui@urs , avec Platon et Cicéron, reconnu 
dans la nature un pouvoir suprême , aussi intelligent 
que gré qui a disposé l'univers tel que nous le 
voyons. Je n'ai jamais pu penser avec Épicure que le 
hasard, qui west rien, ait pu tout faire. cor ai Vu 
toute la nature soumise à des loïs constantes, j'ai re- 
connu un législateur; ét comme tous les astres se meu- 
vent selon dés rèyles d’une mathématique éternelle, 
J'ai reconnu avec Platon l'éternel géomètre 

2° De là descendant à ses ouvrages, et cétitr Alt dans 
moi-même, j'ai dit : I est impossible que dans aucun 
des mondes infinis qui remplissent Punivers, 1l y ait 
un seul être qui se dérobe aux lois éternelles; car ce- 
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lui qui a tout formé doit être le maître de tout. Les 
astres obéissent ; le minéral, le FÉBés l’homme, 
obéissent donc de même. 

3° Je ne connais le secret ni de la formation, ni de 
la végétation, ni de l’instinct animal, ni de Fr 
et de la pensée de l’homme. Tous ces ressorts sont si 
déliés, qu'ils échappent : a ma vue faible et grossière. Je 
dois donc penser qu'ils sont dirigés par les lois du fa- 
bricateur éternel. 

4° Il a donné aux hommes organisation, sentiment 
et intelligence ; aux animaux organisation, sentiment, 
et ce que nous appelons instinct ; aux végétaux , Orga- 
nisation seule. La puissance agit pu continuellement 
sur ces trois règnes. | 

5° Toutes les substances de ces trois règnes péris- 
sent les unes après les autres. Il en est qui durent des 
siècles, d’autres qui vivent un jour , et nous ne savons 
pas Si Le soleils qu'il a formés ne seront pas à la fin 
détruits comme nous. | 

6° Ici vous me demandez si Je pensé que nos ames 
périront aussi comme tout ce qui végète, ou s1 elles 
passeront dans un autre corps, ou si elles revétiront 
un jour le même, ou sielles s evolegliges d’autres 
mondes ? | 

À cela je vous répondrai qu’il ne m'est pas donné de 
savoir l'avenir; qu’il ne m'est pas même donné de sa- 
voir ce que c est qu’une ame. Je sais certainement que 
le pouvoir suprême qui régit la nature a donné à mon 
individu la faculté de sentir, de penser et d'expliquer 
mes pensées. Et quand on me demande si après sal 
mort ces facultés subsisteront, je suis presque.tenté d’a- 
bord de demander à mon tour si le chant du rossignol 
subsiste quand Poiseau a été dévoré par un aigle. | 

Convenons d’abord avec tous les bons philosophes 
que nous n’avons rien parnous-mêmes. Si nous regar- 
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dons un objet, si nous entendons un Corps sonore, il 
n’y a rien dans ces corps, ni dans nous, qui puisse pro- 
duire immédiatement ces sensations. Par conséquent 
il n’est rien, ni dans nous , ni autour de nous, qui 
puisse produire immédiatement nos pensées, Car point 
de pensées dans l’homme avant la sensation: Niil 
est in intellectu quod non Prius fuerit in sensu. Donc 
c’est Dieu qui nous fait toujours sentir et penser; donc 
c'est Dieu qui agit sans cesse sur nous, de quelque 
manière incompréhensible qu'il agisse. Nous sommes 
dans ses mains comme tout le reste de la nature. Un 
astre ne peut pas dire, je tourn #par ma propre force. 
Un homme ne doit pas dire, je sens et je pense par 
mon propre pouvoir. 

Étant donc les instrumens périssables d’une puis- 
sance éternelle, jugez vous-même si instrument peut 
jouer encore quand il n’existe plus, et si ce ne serait 
pas une contradiction évidente. Jugez surtout si, en 
admettant un formateur souverain , On peut admettre 
des êtres qui lui résistent. | 

ADÉLOS. — J’ai toujours été frappé de cette grande 
idée. Je ne connais pas de système plus respectueux 
envers Dieu. Mais il me semble que si c’est révérer 
en Dieu sa toute-puissance, c’est lui ôter sa justice, 
et c’est ravir à l’homme sa liberté. Car si Dieu fait 
tout, s'il est tout, il ne peut ni récompenser nt punir 
les simples instrumens de ses décrets absolus ; et si 
l’homme n’est que ce simple instrument, il n’est pas 
libre. "7 és | 

Je pourrais me dire que dans votre système, qui fait 
Dieu si grand et l’homme si peut, l’Étre éternel sera 
regardé par quelques esprits comme un fabricateur 
qui à fail nécessairement des ouvrages nécessairement 
sujets à la destruction; il ne sera plus aux yeux de bien 
des philosophes qu’une force secrète répandue dans la 
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nature; nous rétomberons peut-être dans le matéria- 
lisme de Straton en voulant l’éviter. 

SOPHRONIME.—J’ai craint long-tems, comme vous, 
ces conséquences dangerenses, et c'est ce qui m’a em- 
pêché MerSsenr mes prieipes ouvertement dans 
mes écoles : mais je crois qu’on peut aisément se tirer 
abyr inthe. Je ne dis pas cela pour le vain plaisir 
de disputer et pour n'être pas vaineu en paroles. Je ne 
suis pas comme ce rhéteur d’une secte, nouvelle, qui 
avoue dans un de ses écrits que, sil répond à à une cuffi- 
culté métaphysique imsoluble, ce n’est pas qu’il ait rien 
de solide a dire, mas c’est ten Jaut bien dire quel- 
que chose. 

J'ose donc dire d’abord qu'il ne fist pas accuser 
Dieu d’injustice parce que les enfers des Égyptiens , 
d'Orphée et d'Homère , n'existent pas, et que les 
trois gueules de Cerbère, les trois Furies, les trois Par- 
ques , les mauvais démons, la roue d’Ixion, le vautour 
de Prométhée sont des chimères absurdes. Les charla- 
tans sacrés qui inventérent ces horribles fadaises pour 
se faire craindre, et qui ne soutinrent leur religion que 
par des bourreaux, sont aujourd’hui regardés par les 
sages comme la he où genre humain ; ils sont: aussi mé- 
-prisés que leurs fie 

Il y a certes une punition plus vraie, plus inévitable 
dans ce monde pour les scélérats. Et quelle est-elle ? 
c’est le remords, qui ne manque jamais, et la: ven 
geance humaine, laquelle manque rareinent. J'ai connu 
des hommes bien méchans, bien den je n’en al 
jamais vu un seul heureux. 

Je ne ferai pas ici la longue énumération de leurs 
peines, de leurs horribles ressouvenirs, de leurs terreurs 
continuelles , de la défiance où 1ls étaient de leurs 
domestiques, de leurs femmes, de leurs enfans. Cicé- 
ron avait bien raison de dire : Ce sont là les vrais: Cer- 
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bères, les vraies Furies , leurs fouets et leurs flam- 
beaux. | 
Si le crime est ainsi si puni la vertu est récompensée, 
non par des champs élysées où le Corps se promène 
insipidement quand il n’est plus; mais pendant sa 
vie, par le sentiment intérieur d’avoir fait son devoir, 
par la paix du cœur, par l'applaudissement des peu- 
ples, l'amitié des gens de bien. C'est l'opinion de Ci- 
céron, cest celle de Caton, de Marc-Aurèle , dE- 
pictète, c’est la mienne. Ce n’est pas que ces Fo. 
prétendent que la vertu rende parfaitement heureux. 
Cicéron avoue qu’un tel bonheur ne saurait être tou- 
jours pur, pare que rien ne peut l'être sur la terre. 
Mais remercions le maître de la nature humaine d’ avoir 
mis à c0lé de la vertu la mesure de félicité dont cette 
nature est susceptible, 

Quant à la Hberté de Fhomme que la toute-puis- 
sante et toute aglssante nature de l’être umiversel sem- 
blerait détroipe, ] je m'en tiens à une seule assertion. 
La hberté n’est autre chose que le pouvoir de faire ce 
qu’ on ‘veut : OP Ce pouvoir. ne peut jamais être celui 
de ie ro les lois éternelles , établies par le grand 
Être. Il ne. peut être que celui de les exercer, de les 
accomplir. Celui qui tend un are, qui tre à lui la 
corde, et qui pousse la flèche, ne fait qu "exécuter les 
lois immuables du giant à Dieu : soutient et dirige 
également la main de César qui tue ses compatriotes 
à Pharsale, et la main de César qui Signe Le : pardon 
des vaincus. Celui qui se jette an fond d’une rivière, 
pour sauver un homme noyé et pour le rendre à la 
-vie, obéit aux décrets et aux règles irrésistibles. Celui 
qui égorge et qui dépouille un. voyageur leur obéit 
malheureusement de même. Dieu n’arrête pas le mou- 
vement du.monde entier pour prévenir la mort d’un 
homme sujet à la mort. Dieu même, Dieu ne peut être 
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libre d’une autre facon; sa liberté ne peut être que le 
pouvoir d'exécuter éternellement son éternelle volonté. 
Sa volonté ne peut avoir à choisir entre le bien et le 
mal, puisqu'il ny a point de bien ni de mal pour lui. 
S'il ne fesait pas le bien nécessairement par une volonté 
nécessairement déterminée à ce bien, il le ferait sans 
raison, Sans Cause, ce qui serait absurde. 

J'ai l'audace de croire qu'il en est ainsi des vérités 
éternelles de mathématique. par rapport à l’homme. 
Nous ne pouvons les nier dès que nous les apercevons 
dans toute leur clarté; et c'est en cela que Dieu nous 
fit à son image; ce n’est pas en nous pétrissant de 
fange délayée, comme on dit que fit Prométhée. 


DAANE Ne 4 2 .. Mixtam fluvialibus undis 
Finxit in effigiem moderantum cuncta deorum. 
( Ovin. Metam.,liv.L,+v. 82) 


? 


Certes ce n’est pas par le visage que nous ressem- 
blons à Dieu, représenté si EEE par la fabu= 
leuse Baie avec tous nos membres et toutes nos 
passions ; c’est par l'amour et: la connaissance de la vé- 
rité que nous avons quelque faible participation de son : 
être, comme une étincelle a quelque chose de sem- 
blable au soleil, et une goutte ns tient quelque 
chose du vaste Débat 

J'aime donc la vérité quand Dieu me la fait con- 
naître ; je l'aime lui qui en est la source ; je m’anéantis 
devant lui qui nya fait si voisin du néant. Résisnons- 
nous ensemble, mon cher ami, à ses lois umiverselles 
etirrévocables, et disons, en mourant, commeEpie- 
tête : pr 

& O Dieu ! je n'ai nl accusé votre providence. 
« J’ai été malade, ii ie l'avez voulu, et je 
€ lai voulu de même ; ; j'ai été pauvre, parce que vous 
€ Pavez voulu, et jai été content de ma pauvreté ;' 
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& J'ai été dans la bassesse, parce que vous avez voulu, 
& et Je n’ai jamais désiré de m’élever. Bt 
€ Vous voulez que je sorte de ce spectacle magni- 
.& fique , j’en sors ; et je vous rends mille très-humbles 
& grâces de ce que vous avez daigné m’y admettre 
€ pour me faire voir tous vos ouvrages, et pour étaler 
© à mes yeux l’ardre avec lequel vous goüvernez cet 
{ univers. » | | 


X XIV. 
L'A 9, B 9 C ;) 


OÙ 


DIALOGUES ENTRE À, B, C 


? 
Traduits de l'anglais de M. Huer. 
PREMIER DIALOGUE. 

SUR HOBBES , GROTIUS ET MONTESQUIEU. 


A.— Hé bien, vous avez lu Grotius, Hobbes et 
Montesquieu ; que pensez-vous de ces trois hommes 
célèbres ? | 

B. — Grotius nva souvent ennuyé ; mais il est très- 
savant ; il semble aimer la raison et la vertu; mais la 
raison et la vertu touchent peu quand elles ennuient : 
il me paraît de plus quil est quelquefois un fort 
mauvais raisonneur. Montesquieu à beaucoup d’ima- 
gination sur un sujet qui semblait n’exiger que du ju-. 
gement : 1l se trompe trop souvent sur les faits; mais 
je crois qu'il se trompe aussi quelquefois quand il rai- 
sonné. Hobbes est bien dur, ainsi que son style ; 
mais J'ai peur que sa dureté ne tienne souvent à la 
vérité ; en un-mot, Grotius est un franc pédant, Hobbes 
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‘un triste go 4 et Montesquieu un bel “1 
humain. : 
©. — Je suis assez de cet avis. La vie est trop courte, 
“eton a trop de choses à faire pour apprendre de Grotiüs 
que, selon Tertullien, a cruauté, la fraude et Pin- 
“justice sont les compagnes de la guerre ; ; que Car- 
néade défendait le faux comme le vrai; qu'Horace à 
dit dans une satire, la nature ne péut discerner le 
juste de linjuste (1); que, selon Plutarque, /es enfans 


(1) Nec natura potest juséo secerneré iniquum. 
cruel vers se trouve dans la troisième satire. ( v. 113. ) 
Horace veut prouver contre les stoiciens que tous les délits ne 
sont pas égaux. Il faut, dit-il, que la peine soit proportionnée 
à la faute. 
Regula , peccatis quæ pænas irroget œqQuas.r 


C’est la raison , la loi naturelle qui enseigne cette justice. La 
nature connaît du le juste et l’ injuste. Il est bien évident que 
la nature enseigne à toutes les mères qu ’il vaut mieux corriger 
son enfant que de le tuer; qu’il vaut mieux lui donner du pain 
que de lui crever un œil; qu’il est plus juste de secourir son père 

que de le laisser dévofer par une bête féroce , et plus juste de 
remplir sa promesse que de la violer. . | 

Il y a dans Horace , avant ce vers de mauvais exemple. 4 


Nec natura potest justo secernere LA LLE 


Ja nature ne peut discerner le juste de Pinjuste; ily a, dis-je, 
un autre vers qui semble dire tout le contraire: et 


Jura inventa metlu injusti fateare necesse est. 


‘Il faut avouer que les lois n’ont été inventées ins par la 
crainte de Pinjustice. vi. 

: La nature avait donc discerné le juste et linjuste avant qu’il 
y eût des lois. Pourquoi serait-il d’un autre avis que Cicéron 
et que tous les moralistes qui admettent la loi naturelle ? Horace 
‘était un débauché qui recommande les filles de joie et les 
petits garcons, j'en conviens; qui se moque des pauvres 
vieilles, d'accord; qui flatte Rés lâchement Octare qu’il 
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ont de la compassion ; que Chrysippe a dit, Porigine 
du droit est dans Jupiter ; : que , Si l’on en eroit Flo- 
rentin, la nature a mis entre les hommes une espèce 
de parenté; que Carnéade à dit que l'utilité est la 


mère de la justice. 
: J'avoue que Grotius me fit pen plaisir ae il 


n toi Dntileich des citoyens obseurs, il est vrai; qui 
change souvent d'opinion , j'en suis fiché; mais je soupçonne 
qu’il a dit tout le contraire de ce qu'on lui fait. dire. Pour 
in oi je lis : | 


Et naiura potest justo secernere inIQUumM ; D APR 


les autres mettront un rec à la place d’un eg s’ils sine, Je 
trouve lesens du mot es plus honnête comme plus HA RRgaN 
et nalura potest , etc. 

Si la nature ne discernait pas le juste et l’injuste, il n'y 
aurait point de différence morale dans nos actions: les stoïciens 
sembleraient avoir raison de soutenir que tous les délits contre 
la société sont égaux. Ce qui est fort étrange, c’est: que saint 
Jacques semble tomber dans l'excès des stoïciens, en. disant 
dans son épitre : ( Chap. 2, v. 10 ) Qui garde toute læ loi, 
et la viole en un point , est As de lavoir violée en tout, 
Saint Augustiu , dans une lettre à saint Jérôme, relance un peu 
VPapôtre saint Jacques, et ensuite il l’excuse, en disant que le 
coupable d’une transgression est coupable de toutes , parce qu’il 
a manqué à la charité, qui icomprend tout. O: Argus tva ! comment 
un homme qui s’est enivré, qui a forniqué, a-t-il trahi la cha 
rité ? Tuabuses D amer des mots: 6 sophiste africain! 
Horace avait l'esprit plus juste et plus fin que toi. | 

N. B. Cet-endroit d’Horace peut d’abord paraître obscur ; 
cependant , en y faisant attention, on trouvera que le poëte dit 
seulement : Consultez les annales de monde, vous verrez que la 
crainte:de injustice a fait naître l’idée de nos droits. L'instinct 
ne nous apprend à discerner le juste de l injuste que comme ce 
qui flatte nos sens de ce qui les blesse; la raison nous apprend 
donc que tous les crimes ne sont pas égaux, puisqu'ils ne font 
pas un tort égal à la société, et que c’est de l’idée de ce tort 
qu'est née l’idée de “ts Natura ne signifie qu FE 
premier mouvement. ddl Un 


. 
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dit, dès son premier chapitre du premier livre, gue 
la loi des Juifs n’obligeait point les étrangers. Je 
pense avec lui qu'Alexandre et Aristote ne sont point 
dämnés pour avoir gardé leur prépuce , et pour n'avoir 
pas employé le jour du sabat à ne rien faire. De braves 
théologiens se sont élevés contre lui avec leur‘absurdité 
ordinaire; mais moi qui, Dieu merci, ne suis point 
théologien , je trouve Grotius un très-bon homme. 

J'avoue qu'il ne sait ce qu'il dit, quand il prétend 
que les Juifs avaient enseigné la circoncision aux autres 
peuples. Il est assez reconnu aujourd’hui que la petite 
horde judaïque avait pris toutes ces ridicules con- 
tumes des peuplées puissans dont elle était envi-’ 
ronnée; mais que fait la circoncision aux droits de la 
guerre et de la pars ? 

A.— Vous avez raison ; les compilations de Grotius 
ne méritaient pas le tribut d'estime que lignorance 
leur a payé. Citer la pensée des vieux auteurs qui ont 
dit le pour et le contre , ce n’est pas penser. C’est ainsi 
qu'il se trompe très-grossièrement dans son livre de 
da Vérité du christianisme, en copiant les auteurs 
chrétiens qui ont dit que les Juifs, leurs prédécesseurs, 
avaient enseigné le monde ; tandis que la petite nation 
juive n’avait elle-même jamais eu cette prétention in- 
solente, tandis que , renfermée dans les rochers de la - 
Palestine et dans son ignorance, elle n’avait pas seu- 
Jeinent reconnu limmortalité de l'ame , que tous ses 
voisins admettaient. ; 
«: C'est ainsi qu'il prouve le christianisme, par Hys- 
taspe et par les sibylles; et l'aventure de la baleine 
qui avala Jonas, par un passage de Lycophron. Le 
pédantisme et la justesse de l'esprit sont incompatibles. 

. Montesquieu n’est pas pédant : que pensez-vous de 

son Æsprit des loss. 

Ïl a fait un grand plaisir , parce qu'il y a beaucoup 
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de plaisanteries, beaucoup de choses vraies, hardies 
et fortes, et des chapitres entiers dignes des Lettres 
persannes : le. chap. XXVH du liv. XIX, est un 
portrait de votre Angleterre, dessiné dans le goût de 
Paul Véronèse; jy vois des couleurs brillantes, de la 
facihté, de pinceau et quelques défauts de costume. 
Celui de l’inquisition et celui des esclaves nègres sont 
fort au-dessus de Calot. Partout it-eambat. le despo- 
üsme, rend les gens de finance odieux, kes courtisans 
méprisables , les moines ridicules ; ainsi, tout ce qui 
n'est ni moine, ni financier, ni employé dans le mi- 
nistère, n1 aspirant à Pêtre, a été charmé, et surtout 
en France. 

Je sus fâché que ce livre soit un labyrinthe sans 
fil, et qu'il n’y ait aucune méthode. Je suis encore 
plus étonné qu’un homme qui écrit sur les lois dise 
dans sa préface gw’on ne trouvera point de saillies 
dans son ouvrage ; et il est encore plus étrange que 
son livre soit un recueil de saillies. Cest. Michel 
Montaigne législateur ; aussi était-il du pays de Michel 
Montaigne. d | 

Je ne puis m'empêcher de rire en parcourant plus de 
cent chapitres qui ne contiennent pas douze lignes , et 
plusieurs qui n’en contiennent que deux. Il semble que 
l’auteur ait toujours voulu jouer avec son lecteur dans 
fa matière la plus graye. pe. | 

On ne croit pas lire un ouvrage sérieux lorsqu’après 
avoir cité les lois grecques et romaines; il parle de 
celles de Bantam, de Cochin, de Tunquin, d’Achem, 
de Borneo, de Jacatra, de Formose, comme s’il avait 
des mémoires fidèles du gouvernement de tous ces 
pays. Îl mêle trop souvent le faux avec le vrai, en 
physique, en morale, en histoire: il vous dit, d’après 
Puflendorf, que du temps du roi Charles IX ‘il y avait 
vingt mullions d'hommes en France. Puffendorf va 
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même jusqu'à vingt-neuf millions : il parlait fort au 
hasard. On n'avait jamais fait en France de dénombre- 
ment; on était trop ignorant alors pour soupconner 
seulement qu’on püt deviner le nombre dés habitans 
par celui des naissances et des morts. La France n’avait 
point en ce temps la Lorraine, l'Alsace, la Franche- 
Comté, le Roussillon, Artois, le Cambrésis , la moitié 
de la Flridre: et aujourd’hui qu’elle sibeëlle toutes 
ces provinces, 1l est prouvé qu’elle ne contient qu’en- 
Viron vingt millions d’ames tout au plus par le dénom- 
brement des feux assez exactement donné en 1751 

: Le même auteur assure, sur la foi de Chardin, qu'il 
n'y a que le petit fleuve ee. qui soit navisibfé en 
Perse. Chardin n’a FOR fait cette bévue. Il dit au 
chap. 1, vol. Il, qu’il n°y a point de fleuve qui porte 
bateau dans le cœur du royaume ; mais sans compter 
l'Euphrate, le Tigre et Pindus, toutes les proviuces 
frontières sont arrosées de fleuves qui contribuent à la 
facilité du commerce et à la fertilité de la terre; le Zin- 
derus traverse Ispaban, VAgi se joint au Kur, etc. Et 
puis, quel rapport l'Esprit des lois peut-il avoir avec 
les fleuves de la Perse? | 

Les raisons qu'il rapporte de létablissement des 

grands empires en Asie, et de la multitude des petites. 
puissances en Europe, Létoblent aussi fausses que ce 
qu'il dit des rivières de la Perse. £7 Europe, dit-il, 
Les grands empires n'ont jamais pu subsister : la puis- 
sance romaine y à pourtant subsisté plus de cinq cents 
‘ans; et la cause, continue-t-1l, de la durée de ces 
anis PAIE) cest qu'il y à de grandes plaines, 1 
n’a Li s que la Perse est entrecoupée de montagnes; 
il ne s’est pas souvenu du Caucase, du Taurus, de PA- 
rarat, de l’Imaüs, du Saron, dont tés branches couvrent 
PAde Il ne faut mi débriée des raisons des choses qui 
wexistent point, ni en donner de fausses des choses qui 
existent. 
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.… Sa pretendue. influence des climats sur la religion 
est prise de Chardin, et n’en est pas! plus vraie; la reli- 
gion mahométane, née dans le terrain aride et brûlant 
de la Mecque, fleurit aujourd’hui dans les belles con- 
trées de l'Asie mineure, de la Syrie, de Égypte, de la 
Thrace, de la Misie, is l'Afrique septentrionale de la 
Servie, “e la |A de la Dalmatie, de P Épire, de la 
Grèce; elle a régné en Espagne et 1 s’en fallut bien 
peu qu ’elle ne soit allée] jusqu’ à Rome. La religion chré- 
tienne est née dans le terrain pierreux de Jérusalem, 
et dans un pays de lépreux, où le cochon est un ali- 
ment presque mortel, et défendu par la loi. Jésus ne 
mangea jamais de Ahos: et on en mange chez les 
LA: She leur religion ne aujourd hui dans des 
pays fangeux où l’on ne se nourrit que de cochons , 
comme pe la Vestphalie : on ne finirait pas si on 
voulait examiner les erreurs de ce genre qui fourmillent 
dans ce livre. 

Ce qui est encore révoltant pour un lecteur un peu 

instruit c’est que presque partout les citations sont 
fausses : 1l prend presque toujours son imagination pour 
sa mémoire. 
. Il prétend que dans le testament attribué au cardi- 
nal de Richelieu, il est dit (1) que, si dans le peuple 
il se trouve quelque malheureux honnête homme, il 
ne faut point s’en servir ; tant il est vraique la vertu 
m'est pas le ressort du gouvernement monarchique. 

Le misérable Testament, faussement attribué au car- 
dinal de Richelieu , dit précisément . Hout.le contraire. 
Voici ses paroles, au chap. IV : « On peut dire hardi- 
« ment que de deux personnes dont le mérite est égal, 
« celle qui est la plus aisée dans ses affaires. est préfé- 
« rable à l’autre , étant certain qu'un pauvre magiStrat 


(1) Livre LIT, chap. VI. 
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& ait l'ame d’une trempe bien forte, si elle ne se laisse 
« quelquefois amollir par li considération de ses inté- 
« rêts. Aussi l’expérience nous apprend que les riches 
& sont moins sujets à concussion que les autres , et que 
& la pauvreté contraint un pauvre officier à être fort 
&« soigneux du revenu du sac. » 

= Montesquieu, il faut l'avouer, ne cite pas mieux les 
auteurs grecs que les francais. Il leur fait souvent dire 
tout le contraire de te qu’ils ont dit. 

: I'avance, en parlant de la condition des femmes 
dans les divers gouvernemens, ou plutôt en promettant 
d'en parler, que chez les Grecs (1) l'amour n'avait 
qu'une forme que l’on wose dire. A n’hésite pas à 
prendre Plutarqué même pour son garant : il fait dire à 
Platarque que les femmes n’ont au cune part au véri- 
table amour. W ne fait pas réflexion que Plutarque fait 
parler plusieurs interlocuteurs; il y'a un Protogène qui 
déclame contre les femmes; mais Daphneus prend leur 
parti; Plutarque décide pour Daphneus, il fait un très- 
bel éloge de amour céleste et de amour conjugal ; 
il finit par rapporter plusieurs exemples de la fidélité 
et du courage des femmes. C’est même dans ce dialogue 
qù’on trouve l’histoire de Camma, et celle d’Eponine, 
femme de Sabinus, dont les vertus ont servi de sujet à 
des pièces de théâtre. | 
 Eofinil est clair que Montesquieu, dans l'Esprit des 
lois, a calomnié l'esprit de la Grèce, en prenant une 
objection que Plutarque réfute pour une loi que Plu- 
tarque recommande. | 

Les cadis nt soutenu que le grand-seigneur n’est 
point obligé de tenir sa parole et son serment, lors- 
qu'il borne par là son autorité (2). 

Rüicaut, cité en cet endroit, dit seulement, page 18 


(1) Livre VIE, chap. IX. — (2) Livre LL, chap. IX. 
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de l'édition d'Amsterdam, de 1671 : 1ly & méme de 
ces gens-là qui soutiennent que le grand-seigneur 
peut se dispenser des promesses qu’il a faites avec ser- 
ment, quads pour les accomplir ; il faut donner des 
bornes a son autorité. 

- Ge diseours est bien vague. Le sultan des Hs | 
peut promettre qu’ à ses sujets où aux puissances vOisI- 
nes. S1 ce sont des promesses à ses sujets, 1l n’y a pont 
de serment ; si ce sont des traités de paix, il faut qu’il 

les tienne comme les autres princes, ou qu’il fasse la 
guerre. L’Ælcoran ne dit en aucun endroit qu’on peut 
violer son serment, et il dit en cent endroits qu'il faut 
le garder. Il se peut que pour entreprendre une guerre 
injuste, comme elles le sont presque toutes, le grand 
Turc assemble un conseil de conscience, comme ont 
fait plusieurs princes chrétiens , afin de faire le mal en 
conscience ; 1l se peut que quelques docteurs musul- 
mans aient Éne les docteurs catholiques, qui ont dit 
qu'il ne faut garder la foi ni aux infidèles ni aux héré- 
tiques; mais 1l reste à savoir si cette jurisprudence est 
celle des Turcs. 

L'auteur de l'Esprit des lois donne cette prétendue 

.décision des cadis comme une preuve du despotisme 
du sultan ; il semble que ce serait , au contraire, une 
preuve qu'il est soumis aux lois, puisqu'il serait obligé 
de consulter des docteurs pour se mettre au-dessus des 
lois. Nous sommes voisins des Turcs, et nous ne les 
connaissons pas. Le comte de Marsigh, qui a vécu si 

dong-tems au milieu d'eux, dit qu'aucun auteur n'a 
AISDe une véritable connaissance ni de leur empire, 
ni de leurs lois. Nous n’avons eu de même aucune tra: 
duction tolérable de l_Æ/coran avant celle que nous 
a donnée l'Anglais Sale en 1754. Presque tout ce qu’on 
a dit de leur religion et de leur jurisprudence est faux , 
et les conclusions que l’on en üre tous les jours contre 
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eux son trop pen fondées. On nedoit, dans l'examen 
des lois, citer que des lois reconnues. 
To PA de bas commerce était infâme Boat les. 
Grecs (1). Je ne sais pas ce que Montesquieu entend 
par ce bas commerce ; mais je sais que dans Athènes 
tons les citoyens tab péaigt que Platon vendit de 
Phuile, et que le père du étnimoné Démosthène était 
marchand de fer. La plupart des ouvriers étaient des 
étrangers ou des esclaves : 1l nous est important de 
remarquer que le négoce n’était point incompatible 
avec les dignités dans les das de la Grèce, 
excepté chez les re Fa n'avaient aucun com - 
merce. | 
J’aiouï souvent déplorer, dit-1(2), crash | 
du conseil de Farnçois 1® , qui robigh Christophe 
olomb , qui lui proposait les Indes. Vous remarque- 
rez que Francois Ier n’était pas né, lorsque Colomb dé- 
couvris lesiles de l’ Amérique. | 
- Puisqu'il s’agit ici de commerce, observons que TR 
teur bosiniquls une ordonnance du conseil d’Espagne , 
- qui défend d'employer or et l'argent en dorure. Un 
décret pareil, dit-il (3), serait semblable à celui que 
feraient les états de Hollande, s’il défendaient la con. 
sommation de la canelle. Une songe pas que les Espa- 
gnols jh ayant point de déve , auraient acheté 
les galons et les étoffes de l'étranger, et que les Hollan- 
dais ne pouvaient acheter de la canelle. Ce qui était 
très-raisonnable en Espagne eût été très-ridicule en 
Hollande. 
Sr un rot donnait sa voix dans les jugernens crimi- 
nels, il perdrait le plus bel attribut de sa souverai- 
neté, qui est celui de faire grâce. I serait insensé 


(1) LivrelV, ch. VIL — (2) Liv. XXI, ch. XXII 
> (5) 78. 
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guilfit et defit ses jugemers. Il ne voudrait pas étre 
en contradiction avec lui-méme. Outre que cela con- 
fondrait toutes les idées, on ne saurait stun homine 
serait absous où s’il recevrait sa grâce (À). 

| Tout cela est évidemment erroné. Qui empêcherait 
le souverain de faire grâce après avoir été lui-même au 
nombre des juges’? comment est-on en contradiction 
avec soi-même, en jugeant selon la loi, et en pardon- 
nant selon sa clémence ? En quoi les idéés seraient-elles 
confondues ? comment-pourrait-on ignorer que le roi 
lun à publiquement fait grâce après la condamnation ? 

Dans le procès fait an duc d’Alencon, par de 
France, en 1457,le parlement, consulté par le roi 
pour savoir sl avait le droit d'assister au Jugement 
du procès d’un pair de France, répondit qu'il avait 
trouvé par ses registres que , geibsbulehbns les rois 
de France avaient ce droit, mais qu'il était nécessaire 
” ils y assistassent en qualité deipremiers pairs. 

* Cet usage s’est conservé en Angleterre. Les rois 

d'Angleterre déléguent à leur place, dans ces occa- 
sions, un grand stuart qui les représente. l’empereur , 
peut assister au jugement d’un ponte de ein pie: Hi 
est beaucoup mieux sans doute qu'un souverain n’as- 
siste point aux jugemens criminels. Les hommes sont 
trop faibles et trop lâches; lhaleine seule du prince 
ferait trop pencher la bal | 

Les Anglais, pour favoriser leur Luié ont 
ôté toutes les puissances intermédiaires qui ARTE 
leur monarchie (2). LU 

‘Le contraire est une vérité reconnue. : Hs ont fait de 
Ja chambre des communes une puissance intermédiaire 
qui ï balancé celle des pairs. Ils n’ont fait que saper la 
‘puissance ecclésiastique , qui.doit être une société 


(1) Livre VI, chap. V.— (2) Livre 1, chap. IV. 
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priante, édifiante, exhortante, et non pas puissante. 

Il ne suffit pas qu'il y ait dans une monarchie 
des rangs intermédiaires, il faut encore ‘un dépôt 
de lois. L’ignorance naturelle à la noblesse, son 
inattention, son mépris pour le gouvernement civil , 
exigent qu'il y ait un corps qui fasse sans cesse sor- 
tir les lois de la poussière où elles seraient enseve- 
des. . 

Cependant le dépôt des lois de l'empire est à la 
diète de Ratisbonne entre les mains-des princes; ce 
dépôt est en Angleterre dans la chambre haute; en 
Suède dans le sénat composé de nobles; et en der- 
mer lieu l’impératrice Catherine IL, dans son nouveau 
code, le meilleur de tous les codes , remet ce dépôt 
au sénat composé des grands de l'empire. | 

Ne faut-il pas distinguer entre les lois politiques et 
les lois de la justice distributive ? Les lois politiques 
ne doivent - elles pas avoir pour gardiens les princi- 
paux membres de l’état ? Les lois du tien et du mien, 
l'ordonnance criminelle, n’ont besoin que d’être bien 
faites et d’être imprimées ; le dépôt en doit être chez 
les hbraires. Les juges doivent s’y conformer; et quand 
elles sont mauvaises , comme il arrive fort souvent ,. 
alors ils doivent faire des remontrances à la puissance 
suprême pour les faire changer. ; 

Le même äuteur prétend qu’au (1) Tunquin tous 
les magistrats et les principaux officiers militaires sont 
eunuques, et que chez les Lamas (2) la loi permet aux 
femmes d’avoir plusieurs maris. Quand ces fables se- . 
raient vraies, qu'en résulterait-il ? nos magistrats vou- 
draient-ils être eunuques , et n’être qu’en quatrièmes 
ou en cinquièmes auprès de mesdames les conseillères ? 

Pourquoi perdre son temps à se tromper sur les. 


(1) Liv. XV, chap. XIX. — (2) Livre XVI, chap, V. 
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prétendues flottes de Salomon envoyées d'Ésiongaber 
en Afrique, et sur les chimériques voyages depuis la 
mer Rouge jusqu'à celle de. Bayonne, et sur les ri- 
chesses encore plus chimériques de Sofala ? Quel rap- 
port entre toutes ces digressions erronées et l’Esprit 
des Lois: | 

Je m'attendais à voir comment les Décrétales chan- 
gèrent toute la jurisprudence de l’ancien code romain; 

par quelles lois Charlemagne gouverna son empire, et 
_par quelle anarchie le gouvernement féodal le boule- 
versa; par quel art et par quelle audace Grégoire VII 
et ses successeurs écrasérent les lois des royaumes et 
des grands fiefs sous l'anneau du pêcheur ; par quelles 
secousses on est parvenu à détruire la législation pa- 
pale; j’espérais voir l’origine des baïlliagés qui rendi- 
rent la justice presque partout depuis les Othons, et 
celle des tribunaux appelés parlemens ou audiences , 
où banc du roi, où échiquier; je désirais de con- 
naître l’histoire des lois sous lesquelles nos péres et 
leurs enfans ont vécu, les motifs qui les ont établies, 
néghgées, détruites, renouvelées : je n’ai malheureu- 
sement rencontré souvent que de l’esprit, des raille- 
ries , des imaginations et des erreurs. 4 

Par quelle raison les Gaulois, asservis et dépouillés 
par les Romains, continuèrent-ils à vivre sous les lois 
romaines quand ils furent de nouveau subjugués et 
dépouillés par une horde de Francs ? Quelles furent, 
bien précisément les lois et les usages de ces nouveaux 
brigands ? 

Quels droits s’arrogèrent les évêques gaulois quand 
les Francs furent les maîtres ? N’eurent-ils pas quelque- 
fois part à l'administration publique avant que le re- 
belle Pepin leur donnät place dans le parlement de la 
nation ? | 

Y eut-1l des fiefs héréditaires avant Charlemagne ? 


di HOBBES , : GROTIUS 
Une foule de questions pareilles sé présentent 4 
Pesprit. Montesquien n’en résout aucune. il 

Quel fut ce tribunal abominable institué par Char- 
lemagne en Vestphalie, tribunal de sang appelé le 
conseil veimique, tribunal plus horrible encore: que 
Pinquisition, tribunal composé de} juges inconnus , QUE 
jugeait à mort sur le simple rapport de ses espions, et 
qui avait pour bourreau le plus jeune des conseillers 
de ce petit sénat d’assassins. Quoi ! Montesquieu me 
parle des lois de Bantam, et il ne connaît pas les lois 
de Charlemagne, et il le prend pour un bon législateur! 

Je cherchais un guide dans un chemin difficile: ; ar 
trouvé un compagnon de voyage qui n'était guère 
mieux instruit que mo; } ai trouvé l esprit de Pauteur 
qui en a beaucoup, et rarement l'esprit des lois ; il sau- 
tille plus qu'il ne marche ; il brille plus qu'il n Eclat à : 
il satirise quelquefois plus qu'il ne juge ; et 1l fait sou- 
haiter qu’ un si beau génie eût toujours plus cherché 
à instruire qu'à surprendre. | 

Ce livre très-défectueux est plein de choses die) 
ralsles: dont on a fait de détestables copies. Enfin des! 
fanatiques Pont insulté par les endroits mêmes que 
méritent les remercimens du genre humain. 1 

 Mälgré ses défauts, cet ouvrage doit être toujours 
cher aux hommes , parce que l’auteur a ditsincèrément 
ce qu’il pense , au lieu que la plupart des écrivains de 
son pays ont dit très-souvent ce qu il ne pensaient pas. 
H a partout fait souvenir les hommes qu'ils sont libres ; 
il présente à la nature humaine ses titres qu’elle a per* 
dus dans la plus grande partie de la terre; il combat 
Ja superstition ; 113 inspire la morale. 

Je vous avouerai encore combien je suis affligé qu'un 
livre qui pouvait être si utile soit fondé sur une dis- 
tinction chimérique. La vertu, dit-1l, est e principe: 
des républiques, l'honneur Vest des monarchies. On 
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n'a Jamais assurément formé des républiques par vertu. 
L'intérêt publie s’est opposé à la domination d’unseul; 
Vesprit de propriété , l'ambition de chaque particulier, 
-ontété un frein à ah et: à l'esprit de rapine. 
L'orgueil de chaque citoyen a veillé sur l'orgue de 
.son voisin. Personne n’a voulu être lesclave de la fan- 
taisie d’un autre. Voilà ce qui établit une république, 
‘et ce qui la conserve. Il est ridicule d'imaginer qu'il 
faille plus de vertu à un Grison qu'à un Espegriqnt à}. 


:(1) Ceîte idée de Montesquieu a été Loue par les uns 
-comme un principe lumineux, et par d’autres comme une sub- 
tilhité démentie par les faits; qu’il nous soit Em d’entrer à 
cet égard dans quelques dc | Î 

1% Montesquieu , en disant que la vertu était le principe es 
ruse, et l'honneur celui des monarchiés, n’a point voulu 
parler, sans doute, des motifs qui dirigent les hommes dans 
leurs actions ARR Partout l'intérêt et un certain prin- 
cipe de bienveillance pour les autres qui ne quitte jamais les 
hommes, sont le motif le plus fréquent, la crainte de Popinion 
le second ; l’amour de la vertu est le dernier et le: ‘plus rare. 

Dans cette pays la terreur ou les espérances religieuses 
tiennent lieu: presque généralement de l'amour de la vertu. 

* Test donc vraisemblable que, par prinéipes de différens gou 
vernemens , Montesquieu a entendu seulement les motifs qui y 
font agir let hommes dans leurs actions publiques , dans ss 
qui ont rapport aux devoirs de citoyens. 

Or, sous ce point de vue, les républiques Ésspts de 
gouvernement où les hommes peuvent tirer le plus d’avantäge 
de Popinion publique; paraissent devoir être les constitutions 
dont l'honneur soit plus particulièrement le principe. 

. 2° L'expression de Montesquieu peut avoir encore un autre 
sens; elle peut signifier que dans une monarchie où évite les 
mauvaises actions comme déshonorantes, et dans une république 
comme vicieuses. Si par vicieuses on entend contraires à la jus- 
tice naturelle , cette opinion n’est pas fondée ; la morale des ré- 
publieains est très-relâchée; en général, ils se permettent sans 
serupule tout ce qui est utile à l'intérêt de la patrie, ou à ce 
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Que l’honneur soit le principe des seules monar- 
chies, ce n’est pas une idée moins chimérique ; et al le 
fait Lib voir lui-même sans y penser. La nature de 
l'honneur , dit:l au chap: VIT du liv. HE, est de deman- 
der des préférences et des distinctions. Il est donc, 
par la chose même, placé dans le gouvernement 
monarchique. | 

Certainement , par | la chose même, on demandait 
dans la république romaine la brétuis, le consulat , 


que leur parti regarde comme l'intérêt dela patrie; tout ce qui 
peut leur mériter lestime de leurs concitoyens ou de leur par- 
ti. Ils sont donc moins guidés par la véritable vertu que par 
l’honneur et la justice d'opinion. L 
3° Il y a enfin un troisième sens: Montesquieu a-t-il Lun 
dire que dans les monarchies on fait par amour de la gloire ce 
que dans les républiques on fait par esprit patriotique? Dans 
ce sens, nous ne pouvons être de son avis; l’amour de la gloire, 
la crainte de l'opinion est un ressort de tous les gouvernemens. 
Il aurait fallu dire dans ce sens , que l'honneur et la vertu sont 
le principe des républiques, et l'honneur seul celui des monar- 
chies; mais il y aurait eu encore une autre observation à faire. 
C’est qu’il existe dans toute constitution où le bien est possible, 
un esprit public, un amour de la patrie différent du patriotisme 
républicain; ; cet esprit public tient à l’intérêt-que tout homme 
qui n’est point dépravé prend nécessairement au bonheur des 
hommes qui l'entourent, au penchant naturel que les hommes 
“ont pour ce qui est juste et raisonnable: Une mauvaise constitu- 
tion, un établissement mal dirigé, choquent l'esprit comme 
une table dont les pieds n’auraient pas la même forme , choque- 
rait les Jeux Il fallait donc se borner à dire que l'amour du bien 
public n’est pas le même dans les monarchies que dans les ré- 
publiques; qu'il est dans ces dernières plus actif, plus habituel, 
plus répandu; mais que dans les monarchies il est souvent plus 
éclairé, plus pur, moins contraire à la morale universelle. 
Une opinion susceptible de tant de sens différens, et qui dans 
aucun n’est rigoureusement exacte , ne peut guère être utile 
pour apprendre à juger des effets bons ou mauvais d’ une loi, 
Li 
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Vovation, le triomphe; ce sont la des préférences, des 
| a tite qui valent bien les titres qu’on achète sou- 
vent dans les monarchies, et dont le tarif est fixé. Il \ 

a un autre fondement de sonälivre qui ne me paraît 
pas porter MOTS à faux , c’est la division des gouver- 
nemens en républicain, ea un et en pPP0- 
tique. 


Il a plu à nos auteurs s (je ne sais trop pour quoi ) 
d'appeler despotes les souverains de l'Asie et de Afri- 
que : on entendait autrefois par un despote un petit 
prince d'Europe, vassal du Turc, et vassal amovible, 
une espèce d’esclave couronné gouvernant d’autres es- 
‘claves. Ce mot despote, dans son origine, avait sig onifié 
chez les Grecs maître de maison, père de Jumille. Noé 
donnons : aujourd'hui libéralement ce titre à empereur 
de Maroc, au grand Turc, au pape, à l'empereur de la 
Chine. Montesquieu, au commencement du second: 
hvre, définit ainsi le gouvernement despotique : : Un 
seul M sans loi et sans règle certaine, Jésant 
tout par sa CAT et PASSE caprice. 

Or , 1l est très-faux qu’un tel gouvernement existe, et 
k paraît très-faux qu'il puisse exister. oran 
et les commentaires approuvéssont les lois des musul- 
mans : tous les monarques de cette religion jurent sur. 
VÆlcoran d” observer ces lois. Les anciens corps de mi- 
hce et les gens de loi ont des priviléges immenses ; et 
quand les sultans ont voulu violer ces priviléges, ils’ ont 
tous été Gnèlée, ou die moins ‘solennellement dé- 
posés. | | ve | 


Je n'ai jamais été à la Chine, mais jai vu plus de 
vingt personnes qui. ont fait, ce voyage; etje crois avoir lu 
tous les auteurs qui ont dore pays ; Je sais, bean- 
coup plus certainement que:Rollin ne savait l’histoire 
ancienne : Je sais, dis-je, par le rapport unanime de nos 
missionnaires ni sectes différentes, que là Chine est 
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Souvernée par les lois ,et non: par une seule volonté 
arbitraire. Je sais qu'il y a dans Pékin six tribunaux su- 
prêmes-auxquels ressortissent quarante-quatre autres 
tribunaux. Je sais quegles-remontrances f faites à l’em- 
pereur par six tribunaux SU PTÉINS ont force de loi ; 
je sais qu’on n’exécute pas à mort un porte -faix, un 
charbonnier aux extrémités de Rempire , sans avoir en- 
voyé son procès à un tribunal suprême de Pékin qui 
en rend compte à à l'emperéur. Est-ce là un gouverne- 
ent arbitraire et tyr annique : ?L empereur y est plus 
“révéré que le papene l’est à Kome ; mais pour être res- 
pecté, faut-il régner sans le frein Fe lois ? Une preuve 
que ce sont les lois qui règnent à la Chine, c'est que 
le pays est peus peuplé que. l’Europe ent nous 


avons porté à la Chine notre sainte religion, et nous 
n y avons paë réussi. Nous aurions pu prendre ses lois 


en échañge , mais nous ne sayons prrrene pas faire 
un tel commerce a} 


do Montesquieu n’a établi nulle part de distinction entre 

ce qu’il appelle monarchie et ce qu’il appelle despotisme,; si 

dans la monarchie les corps intermédiaires ont le droit néga- 

tif, elle devient une aristocratie; s’ils ne l'ont pas, il n’y a 

d’autre différence’ entre les race ot de l’Europe et les em- 

pires de l'Orient, que celle des mœurs et des formes légales. 

Dans tous ces états il y a des règles gtnéraléé , et des forma- 
lités reconnues dont jamais le souverain ne s’écarte. Le conseil 

du prince y est également supérieur à tous les tribunaux 

dont il réforme à son gré les décisions. Le prince y décide 

également d’une manière arbitraire ce qu'on: appellé affaire 

d'état. Mais. comme il y a plus de lumière en Europe, les : 

tribunaux y sont mieux réglés, et les lois laissent moins de : 

questions à décider à la volonté particulière des ; juges. Comme 

les mœurs y sont plus douces, les conseils des rois européens 

cherchent à montrer de la modération, et ceux des rois 

‘asiatiques à inspirer la terreur. Enfin une prison dont le 
terme n’est pas fixé est la plus forte peine que les monarques 

européens imposent de. leur volonté seule, tandis que les 
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… l'est bien sûr que l’évêque de Rome est plus despo- 
tique que l’empereur de la Chine, car il est infaillible, 
et l'empereur de la Chine ne Vest pas : cepandet cet. 
évêque est encore assujetti à des lois. | 
: Le despotisme west que l’abus de la monarchie , 
une corruplion d’un beau gouvernement. J’aimerais 
autant mettre les voleurs de grand chemin au rang 
des corps de l'état, que de placer les tyrans au rang des 
| MOIS. | 
A — Vaué, ne me sh pas hs la Ne: he. 
emplois de judicature , de ce beau trafic des lois que les 
Français seuls connaissent dans le monde entier. Il 
faut que ces gens-là soient les plus grands commerçans 
de l'univers, puisqu'ils vendent et achètent le droit 
de juger Les hommes! Comment diable! s1 J'avais 
l'honneur d’être né Picard ou Champenois, et d’être le 
fils d’un traitant ou d’un fournisseur de vivres , je 
pourrais ,; moyennant douze ou quinze nulle écus , 
devenir, moi septième, Le maître absolu.de la vie et de 
la fortune de mes concitoyens ! On m'appellerat 
Monsieur dans le protocole de nies collègues, et j’ap- 
pellerais les plaideurs par leur nom tout court, fussent- 
ils des Châtillon et des Montmorenci, et jeserais tuteur 
des rois pour mon argent | c'est un excellent marché. 
J'aurais de plus le plaisir de faire brûler tous les hivres 
qui me déplairaient , par celui que Jean-Jacques 
Rousseau veut faire beau- “pére du pare C est un 
grand droit (1).. £ 
B. — ilest vrai que Machosptes a la Ertblodté 54 
dire que la vénalité des, ae fe ( 1) est bonne dans 


FA ge unindent souvent Fa jexécuti ons sanglantes. | 
Qu’on examine avec attention tous les gouvernemens absolus, 
‘on n’y verra d’autres différences que celles qui naissent des 
Jamières, des mœurs ; des opinions des difércus peuples. 

(1) Vuy. Emile, Liv. V. — (a):Liv. Vi, chap: XIX. 
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une monarchie. Que voulez-vous? il était président 
à morber en province. Je n’ai jamais vu de mortier, 


mais je m'imagine que c’est un superbe ornement. Il éd 


bien difficile à TP esprit le plus philosophique de ne pas 


payer son tribut à l’amour-propre. Si un épicier parlait 


de législation, il voudrait que tout le monde achetät de: 


la canelle et de la muscade. | 

.A.— Tout cela n ‘empêche pas qu'il n’y ait des mor- 
ceaux excellens dans l'Esprit des lois. J’ aimelles gens 
qui pensent et qui me font penser. En quel rang mettez- 
vous ce livre ? 

B. — Dans le rang des ouvrages de génie qui font 
désirer la perfection. Il me paraît un édifice mal fondé, 
et construit irréguièrement, dans lequelil y a beaucoup 
de beaux appartemens vernis ét dorés. < 

A. — Je passerais volontiers quelques ie déni 


ces appartemens ; mais je ne puis demeurer un. 


moment dans ceux de Grotius ; 1ls sont trop mal tour- 


nés, et les meubles trop à Et daé mais vous, COm- 
En trouvez-vous la maison que Hobbes a bâtie: en . 


Angleterre pr à | 
B. — Elle a tout-à-fait l'air d’une prison , car il n° y 


loge guère que des criminels et des esclaves. 1 dit que 
l’homme est né l'ennemi de l’homme , que le fondement 


de la société est l'assemblage de tous contre tous; il 


« 


prétend que Pautorité ras fait les lois, que la vérité ( 1) 


ne s’en mêle pas ; 1l ne distingue point la royauté de 
la tyrannie. Chez lui, la fôrce fait tout : il y a bien 
quelque chose de vrai dans quelques- -unes dé ces 
idées; mais sés erreurs m'ont si fort révolté ,. que 


je ne Modrés ni être citoyen de sa ville. quand j Je. 


ls son De cie, ni être SEA par sa à grosse bête de 


Léviat ban. sh. 


(1) Le mot de vérité est 7 employé assez mal à La ze 
Hobbes; il fallait dire justice. | mr 
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.… ©. — Vos me paraissez, Messieurs, fort peu contens 
à des livres que vous avez lues cependant vous en avez 
fait votre. profit. | | 
A. — Oui, nous prenons ce qui nous paraît bon 
depuis Aristote j jusqu’à Locke , ét nous nous moquons 
du reste. | - 
C. — de ns bien savoir quel est le résultat de 
toutes vos lectures et de vos réflexions ? 
: A, — Très-peu de choses ? | 
B. — N'importe ; essayons de nous rendre compte de 
ce peu que nous savons, sans vérbiage, sans pédan- 
tisme, sans un sot asservissement aux tyrans des esprits 
et au vulgaire tyrannisé, enfin avec toute la bonne foi 
de la raison. 


SECOND ENTRETIEN. 


Sur P ame. 


is FE = Corticnens: Ilest bon, avant de s’assurer 
de ce. qui est juste, honnête, convenable entre les 
ames humaines, de savoir d’où elles viennent, et où 
elles vont : on veut connaître à fond les ges à ie on a 
à faire. 
… c.— : C'est bien dit, quoique cela n'importe guère. 
Quels que soient l'origine et le-destin de lame, Pes- 
sentiel est qu’elle soit juste ; ; Mais j'aime toujours à 
traiter cette matière qui plaisait tant à Cicéron. Qu'en 
pensez-vous, monsidür À ? L’ame est-elle immortelle ? 
A. — Mais, monsieur C, la question est un peu 
brusque. Il me semble que pour savoir prar soi-même si 
Vame est immor ielle, il faut d’abord être bien certain 
qu elle existe ; et c’est de quoi je n’ai aucune connais- 
sance, sinon Le la foi qui tranche toutes les difficultés. 
Lucrèce disait, il y a dix-huit cents ans ; 


Ignoratur e enim que sit natura anima, 
( Luce. fiv. 1, v. 114. 
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on ignore la nature de lame; il pouvait dire ; on 
ignore son existence : Jai lu deux ou trois cents disser- 
tations sur ce grand objet ; elles ne m'ont jamais rien 
appris. Me voilà avec vous comme saint Augustin avec 
saint Jérôme. Augustin lui dit tout net quil ne sait rien 
de ce qui concerne l’ame. Cicéron, meilleur philosophe 
qu'Augustin, avait dit souvent la même chose avant 
lui, et beaucoup plusélégariment, Nos; Jeunes bacheliers - 
en savent davantage, sans doute ; mais MOI je n’en sais 
rien, et à l'A age de quatre-vingts, Anis me trouve aussi 
avancé é que le* preniter jour. 

© — Cest que vous radotez. N’êtes - vous pas 
certain que les bêtes ont la vie; que les plantés ont la 
végétation, que lair a sa fluidité, que les vents ont 
leurs cours ? Doutez-vous que vous ayez une vieille a ame 
qui dirige votre vieux corps ? 

A.— C’est précisément parce que je ne sais rien de 
tout ce que vous m'alléguez, que j'ignore absolument si 
j'ai uneame, quand je ne consulte que ma faible raison. 
Je vois bien que Pair est agité , , mais Je ne vois point 
d’être réel dans Pair qu’on appelle cours du verni. Une 
rose végète, mais il n’y .a point un petit individu 
secret dans la rose qui soit la végétation : cela serait 
aussi absurde en philosophie que de dire que l'odeur 
est dans la rose. On a prononcé ja cette absur- 
dité pendant des siècles. La p sue ignorante de 
toute l'antiquité disait : Podeur part des fleurs pour 
aller à mon nez, les couleurs partent des objets pour 
venir à mes yeux : On fesait une espèce d'existence à 
part de lodeur, de la saveur, de la vue, de Pouie : on 
allait jusqu’à croire que la vie était dfeliué chose qui 
fesait l'animal vivant. Le malheur de toute l'antiquité 
fut de transformer ainsi les paroles en êtres réels : on 
prétendait qu'une idée était un être; il fallait consulter 
les idées, les archétypes qui subsistaient je ne sais où. 
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Platon donna cours à ce jargon qu’on appela philosophie. 
Aristote réduisit cette chimère en méthode ; de là ces 
entités, ces quiddités, ces eccéités, et toutes les bar- 
baries de l’école. fe 

Quelques sages s’aperçurent que tous ces êtres ima- 
ginaires ne sont que des mots inventés Pont soulager 
notre entendement; que la vie de l'animal n’est autre 
chose que l'animal vivant ; que ces idées sont P animal 
pensant; que la végétation d’une plante n’est rien que 
la plante végétante ; que le mouvement d'une boule 
nest que la boule changeant de place; qu’en un mot, 
tout être métaphysique n’est qu’une de nos AE 5 0 
JL a fallu deux mille ans pour que ces sage eussent 
raison. si 

.c. — Mais, s’ilS ont raison, si tous ces êtres métaphy- 
siques ne sont que des Pos. votre ame > qui passe 
pour un être métaphysique, n’est donc rien’ nousn ‘avons 
donc récllement point d’ame ? | 
A.— Je ne dis pas cela : je dis que je n’en sais rien 
du tout par moi-même. Je crois seulement que Dien 
nous accorde cinq sens et la pensée, et il se pourrait 
bien que nous fussions dans Dieu comme disent Aratus 
et saint Paul, ét que nous vissions les choses en ! Dieu , 
comme dit Mallébitanche. 

C._—A ce compte] aurais donc des pensées sans avoir 
une ame : cela « x ait fort plaisant. 

A. — Pas si plaisant. Ne convenez-vous pas que les 
animaux ont du sentiment ? 

°B. — Assurément, et c’est renoncer à au-sens CoMMUN 
que de n’en pas convenir. 

A. — Croyez-vous qui 7 y ait un petit être inconnu | 
logé chez eux , que vous nommez sensibilité, memoire, 
appétit, ou que vous appelez du nom vague et inex- 
plicable ame ? d 

p.— Non, sans doute; aucun de nous n’en | croit 
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rien. Les bêtes sentent parce que c’est leur nature : 
parce que cette nature leur a donné tous les organes 
du sentilnent ; parce que l’auteur , le principe de toute 
la nature l’a déterminé ainsi pour jamais. 

A. — Hé bien, cet éternel principe a tellement ar- 
rangé les 5 À que quand j aurai une tête bien. cons- 
tituée uarand mon cervelet ne sera mi trop humide ni 
trop sec, j’aurai des pensées, et Je V en remercie de tout. 
mon cœur. | ” 

— Mais comment avez-vous des pensées dans la 
tte ® | 

A. le n'en sais rien, encore une fois. Ün philoso- 
phe a été perséculf por: avoir dit, ily a quarante ans, 
dans un temps où l’on n’osait encore penser dans sa pa- 
_ trie : La difficulté n’est pas. de SR Hiebe si la. 
matière peut penser, mais de Savoir comment un être, 
quel qu’il soit, peut avoir la pensée. Je suis de l’avis 
de ce philosophe (1), et Je vous dirai, en bravant les 
sots persécuteurs ; que j'ignore absolument Loue 
premiers principes des choses. 

B. sn ous êles un srand 1 ignorant , el nous aussi. 

A.— D'accord. 

B. — Pourquoi one ralSONNONS-NOUS ? Comment! 
saurons-nous ce qui est juste ou fées Si nous ne sa-. 
vons pas seulement ce que c’est qu’une ame ? 

A.— Il y a bien de la différence : nous ne connais- 
sons rien du principe de la pensée, mai s nous Connais- 
sons très-bien notre intérêt. il nous est sensible que 
notre intérêt est que nous soyons. justes envers les au- 
tres, et que les autres le soient envers nous ; afin que 

a puissent être sur ce tas de boue le moins nl | 
_reux que faire se pourra pendant |] le peu de tems qui 
nous est donné par l'Étre des êtres pouryvégéter, sen- 
tir et penser. ? d : 


(1) Cest Voltaire lui-même. 


a 
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TROISIÈME. ENTRETIEN. 


« 481 l parie est né mechant et RP du diable. 
B. Li ous êtes Anglais, monsieur À, vous nous direz 
Lire franchement votre opinion sur le juste et Pin- 
juste , sur le gouvernement, sur la rchigion , la guerre ; 
la paix, les lois, etc., etc., etc., etc. 
:: A — De tout mon cœur; ce. que je. trouve. de plus 
juste, c’est Ziberte et propriété Je suis fort aise de con- 
tribuer à donner à à mon roi un million sterling par an 
pour sa maison, pourvu que je jouisse de mon bien 
dans la mienne. Je veux que chacun ait sa prérogative : 
je ne connais de lois que celles qui me protégent, et je 
trouve notre gouvernement le meilleur de la tèrre, ; 
parce que chacun y sait ce qu äla,ce quil doit, et ce 
qu'il peut. Tout est soumis à la loi, à commencer. par 
la royauté et par la relision. | 

©. — Vous n 'admettez donc pas le droit divin dans la 
société CORRE: EL" k 

A.—Tout est de droit divin, si vous voulez, parce que 
Dieu a fait les hommes, el qu il n'arrive rien sans sa vo- 
lonté divine , et sans l  anomen des lois éternelles, 
éter à un exécutées ; l’archevèque de Cantorbéry k 
par exemple, nest pas se de droit divin que je ne 
suis né membre du parlement. Quand il plaira à Dieu 
de descendre sur la terre pour donner un bénéfice de 
qu mille guinées de revenu à un prêtre ,je dira alors 
que son Rate est de droit divin ; mais jusque-là je 
croirai son droit trés-humain. | 

B.— Ainsi tout est convention chez les. hommes ; 
c’est Hobbes tout pur. 

A.— Hobbes n’a été en cela que l'écho de tous les 
gens sensés. Tout est convention ou force. 


# 
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c.— Il ny a donc point de loi naturelle ? 

A.— Il y en à une sans doute, c’est Pintérêt et la 
raison. ÿ 

B. — L'homme est donc né en effet dans un état de 
guerre, puisque notre intérêt combat presque toujours 
l'intérêt de nos voisins , et que nous ‘fesons servir notre 
raison à soutenir cet intérêt qui nous anime ? 

A.— Si l’état naturel de l’homme était la guerre, 
tous les hommes s’égorgeraient : il y à long-tems 
que nous ne ser ions plus ( Dieu merci). Il nous serait 
arrivé ce qui arriva aux hommes nés du serpent de 
Cadmus ; ils se battirent, et il n’en resta pas un. 
L'homme, étant né pare tuer son voisin et pour en être 
tué, accomplirait nécessairement sa destinée, comme 
les vautours accomplissent la leur’ en mangeant mes pi- 
geons, et les fouines en suçänt le sañg de mes poules. 
On à vu des peuples qui n ’ont jamais fait la guerre : on 
le dit des Brachmanes , on le dit de Hastébts peuplades 
des îles de l’ Amérique , que les chrétiens exterminérent 
ne pouvant'les convertir. Les primitifs, que nous nom- 
mons guakers , commencent : ‘ne: dans la Pen- 
sylvanie une nation considérable, etils ont toute guerre 
en horreur. Les Lapons, les Samoïèdes n’ont FRS tue. 
personne en front de bandière. La guérre n ’est donc 
pas l'essence du genre humain. 

8. — Il faut pourtant que l'envie de nuire, le er 
d’exterminer son prochain pour un léger intérêt, la 
plus horrible méchancété: et la plus noire. perfidie. k 
soient le caractère distinctif de notre espèce , au moins 
depuis le péché originel, car les doux théologiens assu- 
rent que dés ce moment-là le diable s’empara de toute 
notre race. Orde diable est notre.maître, comme vous 
savez, etun très-méchant maître; donc tous les PORES 
lui ressemblent. 

A.— Que le diable soit Lois le corps dé théolo- 
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giens, je vous le passe; mais assurément il n’est pas 
‘dans le mien. Si l'espèce humaine était sous le souver- 
nement immédiat du diable , éomme on le dit, il est. 
clair que tous lés maris assommeraient leurs femmes, 
que les fils'tueraient leurs pèrés , que les mères mange- 
raient leurs eufans, et que la première chose quel. 
rait un enfant, dès qu’il aurait ses dents, serait de 
mordre sa mère, en cas que sa mère ne l'eût De encore 
mis à la broche. Or, comme rien de tout cela n'arrive, il 
est démontré qu’on se moque de nous quand on nous dit 
que nous sommes sous la puissance .du diable ; c’est le 
Er sot blasphème qu’on ait ri prononcé. 

©: —En y fesant attention, j'avoue que le genre hu- 
main n’est pas tout-à-fait si méchant que certaines 
gens le crient, dans l'espérance de le gouverner. Îls 
ressemblent : à ces chirurgiens qui supposent que toutes 
les danies de la cour sont attaquées de cette maladie 
honteuse qui produit beaucoup d’ argent à ceux qui la 
traitent.Il ya des maladies, sans doute ; mais tout l’u: 
nivers n'est pas entre les mains de la Éculté I ya de 
grands crimes; mais ils sont rares. Aucun pape, de- 
puis plus de dix cents ans, n’a ressemblé au pape 
Alexandre VE; aucun roi de l'Europe n’a bien imité 
le Christiern IL de Danemarck et le roi Louis XI de 
France. On n’a vu qu’un seul archevêque de Paris aller 
au par lement avec un poignard dans sa as La 
Saint-Barthélemi est bien horrible, quoi qu'en disé 
Pabhé de Caveirac: mais enfin, quand on voit tout 
Paris occupé de la musique de Rameau , ou de Zaïre, 
ou de POpéra“Comique, ou des nie exposés au 
salon, ou de. Ramponeau , ou du singe de Nicolet, on 
DRRTz que la moitié de la nation égorgea Vautre pour 
des ‘argumens théologiques, il y aura bientôt deux 
cénts ans tout juste. Les supplices abominables des 
Jéanne Gray , des Marie Stuart, des Charles Le, né se 
renouvellent pas chez vous tous les jours: 
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- Ces horreurs épidémiques sont comme ces grandes 
pestes qui ravagent quelquefois la terre; après quoi 
on laboure, on sème, on recueille, on boit, on -danse : 
on fait l'amour sur les cendres des morts qu’on foule 
aux pieds ; et, comme l’a dit un homme qui à passé sa 
viëtà sentir , à raisonner et à plaisanter, sz tout n’est 
pas bien, tout'est passable. él 

11 y a telle province, comme la Touraine, par exem- 
ple, où lon n'a pas commis un grand crime depuis 
cent cinquante années. Venise a vu plus de quatre’ siè- 
cles s’écouler sans la moindre sédition dans son en- 
ceinte , sans une seule assemblée tumultueuse : il ya 
mille villages.en Europe où il ne s’est pas commis un 
meurtre, depuis que la mode de s’égorger pour la reli- 
gion est un peu passée : les. agriculteurs n’ont pas le 
tems de se dérober à leurs travaux ; leurs femmesreté | 
leurs filles les aident, elles cousent, elles filent , elles | 
pétnissent, elles enfournent ( non pas comme larche: 
vêque de Casa } (1); tous ces bonnes gens sont trop. 
occupés pour sohger à mal. Après un travail agréable 
pour eux, parce qu'il leur est nécessaire , ils font un 
léger repas que lappétit assaisonne, et cèdent au be- 
soin de dormir pour recommencer le lendemain. Je ne 
crains pour eux que les jours de fêtes si ridiculement 
consacrés à psalmodier , d’une voix rauque et discor- 
dante, du latin qu'ils n’entendent point, et à perdre leur 
raison dans un cabaret, ce qu'ils n’entendent que trop. 
Encore une fois , si tout n’est pas bien, tout est pas- 
sable. si | à 

B.— Par quelle rage a-t-on donc pu imaginer qu’il 
existe un lutin doué d’une gueule béante , de quatre 
grilles de lion et d’une queue de serpent ; qu'il est ac- 
compagné d’un millard de farfadets bâtis comme lui PA 


(1) Voyezles Capitoli de monsignor la Casa , archevêque de 
Bénévent; vous verrez comme il enfournait. 
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tous descendus du ciel, tous enfermés dans une four- 
naise souterraine; que Jésus-Christ descendit dans cette 
fournaise pour enchaïner tous ces animaux : ; que de- 
puis ce tems-là ils sortent tous les jours de leur ca- 
chot, qu'ils nous tentent, qu'ils entrent dans notre 
corps et dans notre ame; qu ils sont nos souverains ab- 
solus, et. qu'ils nous inspir ent toute leur perversité 
diabolique ? de quelle source a pu venir une opinion 
aussi extrayagante, un conte aussi absurde ? 

À. — De l'ignorance des médecins. 
+ B.— Je ne my attendais pas. 

A.— Vous deviez pourtant vous y attendre. Vous 
savez assez qu'avant Hippocrate, et même depuis lui, 
les médecins n’entendaient rien aux maladies. D’où ve- 
nait l’épilepsie , le haut-mal, par exemple? Des dieux 
malfesans, des mauvais génies; aussi lappelait-on le 
mal sacré. Les écrouelles étaient dans le même cas, Ces 
maux ‘étaient l'effet d’un miracle; il fallait un miracle 
pour en guérir; on fesait des pèlerimages ; on se fesait 
toucher par les prêtres : cette superstition a fait le tour 
du monde ; elle est encore en vogue parmi la canaille. 
Dans un voyage à Paris je vis des épileptiques, dans la 
Sainte-Chapelle et à Saint-Maur, pousser des hurle- 
mens et faire des contorsions . nuit dn jeudi-saint 
au vendredi; et notre ex-ro1 Jacques+Îf, comme per- 
sonne sacrée, S’imaginait guérir les écrouelles envoyées 
par le malin. Toute maladie inconnue était donc au- 
trefois une possession du mauvais génie. Le mélanco- 
lique Oreste passa pour être possédé de Mégère, et on 
Penvoya voler une statue pour-obtenir sa guérison. Les 
Grecs, qui étaient un peuple très-nouveau, tenaient 
cette superstition des Égyptiens : les prêtres et les pré- 
tresses d’Isis allaient par le monde disant la bonne 
aventure , et délivraient ponr de largent les sots qui 
étaient sous l'empire de Typhon.ils fesarent leurs exor- 
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cismes avec des tambours de basque et des castagnettes. 

Le misérable peuple juif, nouvellement établi dans ses 
_ rochers.entre la Phénicie, l'Egypte et la Syrie, prit 
toutes les superstitions de ses voisins, et dans l'excès de 
sa brutale ignorance il y ajouta des superstitions nou- 
velles. Lorsque cette petite horde fut esclave à Baby- 
_lone, elle y apprit les noms du diable, de Satan, As- 
modée, Memnon, Belzébuth, tous serviteurs du mauvais 
prince Ârimane; et ce fut alors que les Juifs attribué- 
rent aux diables les. maladies et les morts subites. 
Les livres saints qu'ils composérent depuis, quand ils 
eurent l'alphabet chaldéen , parlent quelquefois des 
diables. | | 
.. Vous voyez que, quand l’ange Raphaël descend ex- 
près de lempyrée pour faire payer une somme d'argent. 
par leJuif Gabel au Juif Tobie, il mène le petit Tobie 
chez Raguël, dont la fille avait déjà épousé sept maris 
à qui le diable Asmodée avait tordu le con. La doc- 
trme du diable prit une grande faveur chez les Juifs ; 
ils admirent une quantité prodigieuse de diables dans 
un enfer dont les lois du Pentateuque n’avaient ja- 
mais dit un seul mot: presque tous leurs malades fu- 
rent possédés du diable. Ils eurent, au lieu de méde- 
cins , des exorcistes en titre d'office qui chassaient les. 
esprits malins avec la racinenommée barath , des prières 
et des contorsions. ; Ré 

Les méchans passèrent pour possédés encore plus 
que les malades. Les débauchés , les pérvers sont tou- 
jours appelés enfans de Bélial dans les écrits juifs. 

Les chrétiens, qui ne furent pendant cent ans que 
des dem-juifs , adoptèrent les possessions du démon , 
et se vanterent de chasser le diable. Ce fou de Tertul-. 
hen pousse la manie jusqu’à dire que tout chrétien: 
contraint avec le signe-de la croix’ Junon, Minerve, 
Cérès, Diane, à confesser qu’elles sont des diablesses. 
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La légende rapporte qu'un âne chassait les diables de 
Senlis en tracant une croix .sur le sable avec son sabot , 
par le commandement de Saint-Rieule. 
… Peu à peu lopinion s'établit que tous les hommes 
naissent endiablés et damnés , étrange idée, sans doute, 
idée exécrable, outrage affreux à la vite d'imagi- 
ner qu'elle forme continuellement des êtres sensibles 
et raisonnables uniquement pour être tourmentés à Ja- 
mais par: d’autres êtres éternellement plongés eux - 
mêmes dans les supplices. Si le bourreau qui en un 
jour arracha le cœur dans Carlisle à dix-huit partisans 
du prince Charles- Édouard, avait été chargé d’étabhr 
un dogme , voilà celui qu l aurait choisi ; encore aurait- 
il fallut qu'il eût été ivre de brandevin ; car, eût-1l eu 
à la fois lame d’un bourreau: et d’un théologien, 1l 
n'aurait jamais pu inventer de sang-froid un système 
où tant de milliers d’enfans à la mamelle sont livrés à 
des bourreaux éternels. | 

.B. — J'ai peur que le diable ne vous reproche d'être 
un mauvais fils qui renie sou père. Vos discours bretons 
paraîtront aux bons catholiques romains une preuve 
que le diable vous possède , et que vous ne voulez pas 
en convenir; mais je serais curieux de savoir comment 
cette idée, qu'un être infiniment Fa fait tous les jours 
des millions d'hommes pour les amner, à pu entrer 
dans les cervelles. 

A. Par une équivoque ; comme la tance papis- 
tique est fondée sur un jeu de mots: Tu es Pierre, et 
sur cette pierre j ’établirai mon ee (Matth., chap. 
16, v. 18. À < ps 

Voici Péquivoque qui dons nes les petits enfans. 
Dieu défend à Eve et à son mari de manger le fruit de 
arbre de la science qu'il avait planté dans son jardin ; 
il leur dit : (Genèse, chap. 2, v. 17.) Le jour que 
vous en mangerez, Vous mmourrez de mort. Is en 
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mangèrent ét n’en moururent point. Au contraire, 
Adi vécut encore neuf cent trente ans. Il faut donc 
entendre une autre mort; c’est la mort de lame, la 
damnation. Mais il n’est point dit qu’A dam soit dite: R 
ce Sont donc ses enfans qui le seront ; et cothttiet 
cela ? c’est que Dieu condamne le serpent qui avait sé- 
duit Eve à marcher sur lé ventre ( car auparavant vous 
voyez bien qu'il marchait sur ses pieds). Et la race 
d'Adam est condamnée à être mordue au talon par le 
serpent. Or le serpent, c’est visiblement le diable, et 
le talon qu’il mord, c’est notre ame. L’homme écra- 
sera la téfe des serpeñs tant qu’il pourra ( Genèse, 
chap. 3, v.18*);il'est ciair qu'il faut entendre par la 
le messie, qui a triomphé du diable. 

Mais SOhetit a-t-1l écrasé la tête du vieux serpent ? is 
en lui livrant tous les enfans qui ne sont pas baptisés. 
C’est là le mystère. Et comment les enfans sont-ils 
damnés parce que leur premier pére et leur EUR 
mère avaient mangé du fruit de leur jardin ? c’est en- 
core là le mystère. | 

© ©: — Je vous arrête là. Mest-ce pas pour Caïn que 
nous sommes damnés , et non pas pour Adam? car 
nous avons la mine de descendre de Caïn, si je ne me 
trompe, attendu quiAbel mourut sans être marié; et 
il me paraît qu'il est plus raisonnable d’être daniné 
pour un fratricide que pour une pomme. 

A.— Ce ne peut être pour Caïn ; car il est dit que 
Dieu le protégea, et lui mit un signé; de peur qu'on. 
ne le battit ou qu’on ne le tuât; il est dit même qu'il 
fonda une ville dans le tems qu À était encore presque 
seul sur la terre avec son pêré et sa LP sa sœur dont 
il fit sa femme, et avec un fils nommé Enoch. J'ai vu 
même un des Plus ennuyeux livres intitulé Za Science 
du gouvernement, par un sénéchal dè For calquier , 
nommé Réal, qui fait dériver les lois de la ville bâtie par 
notre pére Caïn. 
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sdliois. quoi qu'il en soit, il est indubitable que Îes 
Juifs n'avaient jamais entendu parler du péché originel, 
ni de la damnation éternelle des petits eñfans morts”? 
sansêtre circoncis. Les saducéens, quüine croyaient pas 
linimortalité de lame , et les pharisiens , qui croyaiént! 
la mélempsycose, ‘ne pouvaient pe admettre la’ dam 
nation éternelle, quelque om qu'aient ds a 
a croire les contradictoires. HOfo% ex } Là 

Jésus fut circoncis à bitit jours , et! baptisé étant’ 
adulte, selon la coutume:de plusieurs Juifs qui regar- 
daient " di 2 comme une putification des soul! 
Jures de lame; c'était un ancien usage des peuplés de 
V’Indus et du Baise : à qui les braSitiaits ävaient fait 
accroire-que l’eau bé les péchés cornme les vêtermens. 
Jésus, en un mot, circoncis et baptisé, ne parlé dans’ 
aucun. Évangile da péché ‘originel. Aucun apôtre rie’ 
ditue les petitsenfans non lpticés! seront brûlés à tout 
jamais: pour la pus d'Adam. Aucun des pr entiers 
pères de l’église n’avançca celte cruelle chimère; et vous 
savez d’e aienës qu ? Adani, Eve, Abel et Caïn n’ont és 
mais été. connus que du Dati peûple jifioest se, fout 

-B:— Qui a donc dit cela nettement le premier? 

A. — C'est Africain Æugnstin ; homme d’ailleurs 
respectable, mais qui tord quelques passages de saint 
Paul pour en inférer!, dans ses lettres à Évode et à Jé- 
rôme, que Dieu précipite du sein de leurs mères dans 
les enfers les enfaus qui péfissént dans leurs prenniers 
jours. Lisez surtout le second livre de la revue de ses 
ouvrages, chapitre XLV. La for catholique enseigne 
que tous les hommes naissent si coupables, que les 
enfans même sont: certainement damnes, PR NE Lls 
ren. sans voir été. régénérés CRPJESUS 7 er 8 

: [est vrai que la-nature, soulévée dansle cœur de 
ée rhéleur, le force à frémir de cette: sentence barbare: 
cependant il lt prononce; il ne se‘rétracte: pôint, Jui 
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qui changea si souvent, d'opinion. L'église fait valoir 
ce système terrible pour rendre son baptême plus né- 
cessaire. Les communions réformées détestent aujour- 
d’hui ce système. La plupart des théologiens n’osent 
plus admettre ; cependant ils continuent à reconnaître 
que nos enfans appartiennent à l’enfer. Cela est si vrai, 
que le prêtre , en baptisant ces petites créatures: leur 
demande si elles renoncent au diable ; et le parrain, 
qui répond pour elles, est assez bon pour dire oui. 

c.— Je suis content de tout ce a vous avez dit ; 
je pense que la nature de l’homme n’est pas tout -à-fait 
diabolique. Mais pourquoi dit-on que Fhomme est tou- 
jours porté au mal”? 

A.— Îlest porté à son bien - être ; pa n’est un 
mal que quand il opprime ses frères. Dieu lui a donné 
l'amour-propre qui luiest utile, la bienveillance qui 
est utile à son prochain, la colère qui est dangereüse, 
la compassion qui le désarme, la sympathie avec plu- 
sieurs de ses compagnons , l’'antipathie envers d’autres. 
Beaucoup de besoins et beaucoup d'industrie, Pins- 
tinct , la raison et les passions, voilà homme. Quand 
vous serez des dieux, essayez de faire un homme sur 
ua meilleur modèle. 


 QUATRIÈME ENTRETIEN. 
De la loi naturelle, et de la curiosité. 


__B.—Nous sommes bien convaincus que l’homme 
n'est point un être absolument détestable; mais ve- 
uons au fait : qu ’appelez-vous juste et injuste ? 

A. — Ce qui paraît tel à l'univers entier. 

c.— L'univers est composé de bien des têtes. On 
dit qu’à Lacédémone on applaudissait aux larcins pour 
lesquels on candamnait aux mines dans Athènes. 
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A. — Abus de mots. Il ne pouvait se commetire de 
Jlarcin à Sparte, lorsque tout y était commun. Ce que 
vous appelez vol était la pnition de l’avarice. 

B.— Îl était défendu d’épouser sa sœur à Rome. Hi 
était permis chez les Egyptiens , les Athéniens, et 
même chez les Juifs, d’épouser sa sœur de père : car 
malgré le Lésitique, la jeune Thamar dit à son frère 
Ammon : Mon frère, ne me faites point de sottises ; 
mais demandez-moi en mariage à mon père , il ne vous 
refusera pas. 

A. — Lois de convention que tout cela, usages ar- 
Ditraires , modes qui passent. L’éssentiel demeure tou- 
jours. Montrez-moi un pays où il soit honnête de me 
ravir le fruit de mon travail, de violer sa promesse, 
de mentir pour nuire , de calomnier , d’assassiner , 
d’empoisonner, d’être ingral envers son bienfaiteur, 
de battre son père et sa mére quand ils vous présen- 
tent à manger. AA 

B.— Voici ce que j'ai lu dans une déclamation qui 
a été connue en son tems ; J'ai transcrit ce morceau 
qui me paraît singulier, + | 

€ Le premier qui, ayant enclos un terrain, s’avisa 
de dire ceci est & moi, et trouva des gens assez sim 
ples pour le croire, fut le vrai fondateur de la société 
civile. Que de crimes, de guerres, de meurtres, que 
de misères et d’horreurs n’eût point épargnés au genre 
humain celui qui, arrachant les pieux, ou comblant le 
fossé, eût crié à ses semblables : Gardez-vous d’écou- 
ter cet imposteur ; vous êtes perdus si vous oubliez 
que les fruits sont à lous, et que la terre n’est à per- 
sonne (1). » | 


(1) Discours sur l'inégalité par Rousseau (2° partie }; c'est 
un des exemples des contradictions de l'esprit humain , qu'on 
ait regardé l’anteur de çe passage scandaleux, et de tant d’au- 
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: 0. — 1 faut que ce soit quelque voleur de grand che- 
min, bel-esprit, qui ait écrit cette impertinence. | 
A. — Je soupçonne seulement que c’est un gueux 
fort paresseux , car, au lieu d’aller gâter le terrain d’un 
voisin sage et industrieux , il m'avait qu'à limiter ; et 
chaque père de famille ayant suivi cet exemple ; voilà 
biéntôt un très-joli village tout formé. L'auteur de ce 
‘passage me prit un ammal bien insociable. 

_B.— Vous croyez donc qu'en outrageant et en°vo- 
lant le bon homme qui a entouré d’une haie vive son 
jardin et son poulailler, il a manqué aux premiers de- 

voirs de la loi naturelle ? RES 
A.— Qui, oui, encore une fois, il y a une loi natu- 
relle, et elle ne consiste ni à faire Le mal d'autrui, m à 

s’en réjouir. | | | 
c.— Il ya des gens pourtantqui disent que rien n’est 
plus naturel que de faire du mal. Beaucoup d’enfans 
s'amusent à plumer leurs moineaux ; et'il ny a guere 
d'hommes faits qui ne courent avec un secret plaisir 
sur le rivage de la mer pour joûir du spectacle d’un 
vaisseau battu par les vents, qui s’entr'ouvre et qui 
s’engloutit par degrés dans les flots, tandis que les pas- 
sagers lèvent les mains au ciel, et tombent dans l’abîme 
de Peau avec leurs femmes qui tiennent leurs enfans 
dans leurs bras. Lucrèce en donne la raison. (Liv. 2. 
vid) "3 98 
... Quibus ipse malis careas quia cernere suavz est. 

On voit avec plaisir les maux qu'on ne sert pas. 


; hs Br 
a.—{ucrèce ne sait ce qu'il dit; et il y est fort sujet 
malgré ses belles descriptions. On-court à un tel spec- 
tacle par curiosité. La curiosité est un sentiment na- 


tres, comme un prédicateur de la vertu , et M. de Voltaire 
comme ‘un corrupteur de là morale. Il n’y a que les grands 
hommes auxquels on ne pardonne rien. me 
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turel à Fhomme; mais il n ’y a pas un des spectateurs 
qui ne fit ses den efforts, s'il le pouvait, PAUS, sau- 
ver ceux qui se noient. | RS " 

Quand les petits GREgons et les petites tie Er 
ment leurs moineaux, c’est purement par esprit de eu- 
riosité , Comme pes elles mettent en pièces les jupes 

de rie poupées. C’est cette passion seule qui conduit 
tant de monde aux exécutions publiques. Étrange en- 
Préssement de voir des misérables ! à dit Cauene 
d'une tragédie. | 

Je me souviens qu'étant à Paris lorsqu'on fit UT 
à Damiens une mort des plus recherchées et des plus 
affreuses qu’on puisse imaginer, toutes les fenêtres qui 
donnaient sur la place fareil Duces chèrement par les 
dames ; aucune d’elles assurément ne fesait la réflexion 
bei Le 20 qu'on ne la tenaillerait point aux mamelles, 
qu on ne verserait point du plomb fondu et de la poix- 
résine bouillante dans ses plaies, et que quatre chevaux 
ne tireraient point ses membres disloqués et sanglans. 
Un des bourreaux jugea plus sainement que: D ja 
car lorsqu'un des académiciens de Paris voulut see 
dans l’enceinte pour examiner la chose de plus prés, 
et qu’il fut repoussé par les archers : Laissez entrer 
monsieur , ditAl, c’est un amateur ; c’est-à-dire ; cest 
un curieux : ce n’est pas par méchanceté qu'il vient 
ici, ce mest pas par un retour sur soi- même, pour 
goûter le plaisir de n'être pas écartelé ; c’est unique- 
ment par curiosité , comme on va voir des expér iences 
de physique. A 

:B.—Soit ; je concois que l homme n’aime et ne fait É 
al que pour son avantage; mais tant de & gens sont 
portés à se procurer leur avantage par le malheur d’au- 
trui; la vengeance est une passion si violente; il y en 
a Fra exemples si funestes : l'ambition plus f É en- 
çore a inondé la terre de tant de sang, que, lorsque 
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je m'en retrace l’horrible tableau, je suis tenté de me 
retracter, et d’avouer que l’homme est très -diaboh- 
que. J’ai beau voir dans mon cœur la notion du juste 
ét de l'injusté; un Attila que saint Léon courtse; 
un Phocas que saint Grégoire flatte avec la plus lâche 
bassesse ; un Alexandre VI souillé de tant d’incestes , 
dé tant d’homicides, de tant d’éempoisonnemens, avec 
lequel le faible Louis XI, qu'on appelle bon, fait la 
plus indigne et la plus étroite alliance; un Cromwell 
dont le cardinal Mazarin recherche la protection, et 
pour qui il chasse de France les héritiers de Charles [°, 
cousins-germains de Louis XIV , etc. ,etc., etc. ; cent 
exemples “pareils dérangent mes idées, et je ne sais 
plus où jen suis. 

A. — Hé bien, les orages empêchent-ils que nous 
ne jouissions aujourd’hui d’un beau soleil ? le tremble- 
ment qui a détruit la moitié de la ville de Lisbonne 
empêche-t-il que vous n’ayez fait très-commodément 
le voyage de Madrid à Rome sur la terre affermie ? Si 
Attila fut un brigand, et le cardinal Mazarin un fri- 
pon, n’y-a-t-il pas des princes et des ministres hon- 
nêtes gens ? et l’idée de la justice ne subsiste-t-elle pas 
toujours ? C’est sur elle que sont fondées toutes les lois; 
les Grecs les appelaïent {les du ciel ; cela ne veut dire 
que filles de la nature. | 

c.— N'importe, je suis près de me retracter aussi; 
car je vois qu’on n’a fait des lois que parce que les 
hommes sont méchans. Siles chevaux étaient toujours 
dociles, on ne leur aurait jamais mis de frein. Mais 
sans perdre notre tems à fouiller dans la nature de 
l’homme, et à comparer les prétendus sauvages aux 
prétendus civilisés, voyons quel est le mors qui con- 
vient le mieux à notre bouche. 

A.— Je vous avertis que je ne saurais souffrir qu’on 
me bride sans me consulter, que je veux me brider 
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moi-même » et donner ma voix pour-savoir au moïns 
‘qui me montera sur le dos. 

©. — Nous sommes à peu près de la même écurie. 


CINQUIÈME ENTRETIEN. 


Des manières de perdre et de garder sa liberté ; et 
de la théocratie. 


B.— MonsruR À, vous me paraïssez un Anglaïs 
trés-profond ; comment imaginez-vous que se soient 
établis tous ces gouvernemens dont on a peine à retenir 
les noms, monarchique , despotique, tyrannique, oh- 
garchique, aristocratique, démocratique, anarchique, 
théocratique, diabolique, et les autres qui sont mélés 
de tous les précédens ? 

C.— Oui; chacun fait son roman, parce que nous 
n'avons pod d'histotre véritable. Dites-nous mon- 
sieur À, quel est votre roman ? 

A. so Puisque vous le voulez, je m’en vais donc per- 
dre mon tems à vous parler, et vous le vôtre à in’é- 
couter. 

J'imagine d’abord que deux petites peuplades voi- 
sines, composées chacune d'environ une centaine de 
familles , sont séparées par un ruisseau, et cultivent 
un assez bon terrain : car si elles se sont fixées en cet 
endroit, c’est que la terre y est fertile. 

Comme chaque individu a reçu également de la na- 
ture deux bras, deux jambes et une tête , il me das 
impossible que les habitans de ce petit canton aient 
pas d’abordété tous égaux. Et, comme ces deux peupla- 
es sont séparées par un ruisseau, il me paraît encore 
impossible qu’elles n’aient pas été ennemies; car 1l y 
aura eu nécessairement quelque différence dans lenr 
manière de prononcer les mêmes mots. Les habitans 
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du midi du ruisseau se seront sûrement moqués de ceux 
qi sont au nord; et cela nesse pardonne point. I y aura 
eu-uné grande dt entre les deux-villages ; qu el- 
que fille, quelque femme aura été enlevée. Le jeunes 
gens se seront battus à coups de-poing, de gaules et de 
pierres à plusieurs reprises. Les choses étant égales ius- 
qué-là.de part et d'autre, celui-qui passe pour le plus 
fort et le plus habile du D du nord dit à ses com- 
pagnons : Si vous voulez me suivre et faire ce que je 
vous dirai, je vous rendrailes maîtres du village du 
midi. Il-parle avec tant d'assurance, qu'il obtient delire 
sufrages. Illeur fait prendre de meilleures armes que 
Men: le peuplade -opposée. Vous ne vous êtes battus 
jusqu’à présent qu en plein jour, leur dit-il ; 1l faut at- 
-taquer vos ennemis pendant qu'ils incl Cette idée 
paraît d’un grand génie à la fournulhère du septentrion; 
elle attaque la fourmillière méridionale dans la nuit, 
tue quelques habitans dormeurs, en estropie plusieurs 
_ {comme firent noblément: Ulysse et Rhésus ); enlève 
les filles et le reste du. bétail; après quoi la bourgade 
victorieuse se querelle nécessairement pour le partage 
des dépouilles. Il est naturel qu'ils sen rapportent an 
chef qu'ilssont choisi pour cette expédition héroïque. 
Le voilà done-établi capitaine et juge. invention de : 
surprendre, de voler et.de tuer.ses voisins ; a imprimé 
la:terreur dans le midi, et le respect dans-le nord: ::: 

Ce nouveau chef:passe dans le pays pour un grand 
homme ; on s’accontume à lui. obéir, et lui. encore plus 
1 ÉRNTE Je crois é ce ‘pourt raitie bien être à 
l'origine de la monarchie. 1: | . 

. Gi —ilestvraique le ilant art Gesurpr dobtenl tuer et 
del est un héroïsme de la Fes hante antiquité.Je ne 
tronve point de stratagème de guerre, dans Frontin,, 
comparable à celui des énfans de Jacob, qui venaient 
en efiet du nordyet-quusurprirent, tuérent et volèrent 
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les Sichemites . , qui demeuraient au midi. Cest un rare 
exemple de saine politique et de sublime valeur. Car 
le fils du roi de Sichem étant éperdument amoureux 
de Dina, fille du patriarche Jacob , laquelle ayant six ans 
tout au bles était déjà nubile, et ie deux amans ayant 
- couché ensemble , les enfans d Jacob proposèrent au 
roi de Sichem , au prince son ‘fils , et à tous les Siche- 
 mites de. se Le. circoncire. pour ne faire ensemble 
qu’un seul peuple ; et sitôt que les Sichemites, s’étant 
coupé le prépuce, se furent mis au lit , deux patriar- 
ches, Siméon et Lévi, surprirent eux seuls tous les 
Sichemites , et les tuérent , et dix autres ‘patriarches 
les volèrent. Cela ne cadre pas pourtant avec votré 
système ; car c’étaient les surpris, les tués et les volés 
qui avaient un roi, et les assassins et les voleurs n’en 
avaient pas encore. 

A. — Apparemment que lé Sichemites avaient fait 
autrefois quelque belle action pareille , et qu’à la longue 
leur chef était devenu monarque. Je concois qu'il y 
eut des voleurs qui eurent des chefs, ët d’autres voleurs 
‘qui n’en eurent point. Les Arabes du désert, par 
exemple, furent presque toujours des voleurs-répu- 
blicains ; mais les Persans, les Mèdes furent des vo- 
leurs monarchiques. Sans diseuter avec vous lesipré 
puces de Sichem et les voleries des Arabes, jai 
dans la tête que la guerre offensive. a fait les premiers 
rois, et que la cp défensive a fait les premnères 
républiques. ( mis 

Un chef de Eté tel que nes És il a existé }, 
ou Cosrou, nommé Cyrus, ou Romulus, assassin de son 
frère, ou Clovis, autre assassin , Genseric, Attla , se 
En. les peuples qui demeurent dans de Cav erngs, 
dans: des îles, dans des marais, dans des gorges de 
montagnes, dans des rochers, conservent leur liberté, 
comme les Suisses, les Grisons, les Vénitiens, les 
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Génois. On vit autrefois les Tyriens , les Carthagmois 
et les Rhodiens conserver la leur, tant qu’on ne put 
aborder chez eux par mer. Les Grecs furent long-tems 
libres dans un pays hérissé de montagnes ; les Romains 
dans leurs sept collines reprirent leur liberté dès qu'ils 
le purent , et l’ôtèrent ensuite à plusieurs peuples en 
les surprenant, en les tuant et en les volant, comme 
nous l’avons-déjà dit. Et enfin la terre appartint partout 
au plus fort et au plus habile. 

À mesure que Les espritsse sont raffinés , on a traité 
les gouvernemens comme les étoffes dans lesquelles 
on a varié les fonds, les dessins «et les couleurs. : Ainsi 
la monarchie d’Espagne est aussi différente de celle 
d'Angleterre que le climat. Celle de Pologne ne res- 
semble en rien à celle d’Angletcrre. La république de 
Venise est le contraire de celle de Hollande. 

©. — Tout cela est palpable; mais parmi tant de for- 
mes de gouvernement, est-il bien vrai qu'il y ait jamais 
eu une théocratie ? 

. A. — Cela est si vrai, que la théocratie est encore 
partout, et que du Japon à Rome on vous montre des : 
lois émanées de Dieu même. | 

8. — Mais ces lois sont toutes différentes, toutes se 
combattent. La raison humaime peut très-bien ne pas 
comprendre que Dieu soit descendu sur la terre pour 
ordonner le pour et le contre, pour commander 
aux Égyptiens et aux Juifs de ne jamais manger de 
cochon après s'être coupé le prépuce, et pour 
nous laisser à tous des prépuces et du porc frais. Il 
ma pu défendre l’anguille et le lèvre en Palestine, en 
permeltant le lièvre en Angleterre, et en ordonnant 
l’anguille aux papistes les jours maigres. J'avoue que je 
tremble d'examiner. Je crains de trouver là des con- 
tradictions. : 

A.-— Bon ! les médecins n’ordonnent-1ls pas des re- 
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imèdes contraires dans les mêmes maladies ? L’un vous 
ordonne le bain froid, autre le bain chaud ; celui-ci 
vous saigne, celui-là vous purge , cet autre vous tue ; 
un nouveau venu empoisonné votre fils, et devient 
Voracle de votre petit-fils. 

c. — Cela est curieux. J'aurais bien voulu voir , 
en excéptant Moïse et les autres véritablement ins- 
pirés , le premier impudent qui osa faire parler 

A. Je pense qu'il était un composé de fanatisme 
etde fourberie. La fraude seule ne suffirait pas; elle 
fascine, et le fanatisme subjugue. 11 est vraisemblable, 
comme dit un de mes amis, que ce métier commenca 
par les rêves. Un homme d’une imagination allumée 
voit en songe son père et sa mère mourir; ils sont Lous 
deux vieux et malades, ils meurent ; le rêve est ac- 
compli : le voilà persuadé qu’un Dieu lui a parlé en 
songe. Pour peu qu'il soit audacienx et fripon ( deux 
œhoses très-communes ), il se met à prédire au nom 
de ce même Dieu. Il voit que dans une guerre ses 
compatriotes sont six contre un, il leur prédit la vic- 
toire, a condition qu’il aura la dîime du butin. 

Le métier est bon ; mon charlatan forme des élèves 
qui ont ious le même intérêt que lui. Leur autorité 
augmente par leur nombre. Dieu leur révèle que les 
meilleurs morceaux des moutons et des bœufs, que les 
volailles les plus grasses, la mère-goutte du vin leur 
apparlennent. 


The priests eat roast beef, and the people stare. 


Le roi du pays fait d’abord un marché avec eux 
pour être mieux obéi par le peuple; mais bientôt le 
monarque est la dupe du marché : les charlatans se 
servent du pouvoir que le monarque leur a laissé 
prendre sur la camille pour Passervir mi-même. Le mo- 
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narque regimbe,: le prêtre le dépossède au nom :de 
Dieu. Samuel: détrône Saül, Grégoire VI .détrône 
l'empereur Henri IV, et le prive de la sépulture. Ce 
système diabolico-théocratique dure; jusqu’ à ce qu'il se 
trouve des princes assez bien élevés et qui aient assez 
d’esprit et de courage pour rogner les ongles aux. Sa- 
muel et aux Grégoire. T elle est, ce me semble .. Ehis; 
toire du gore humain. | 
B. — Il n’est pas besoin Paie lu pour juger que 
les choses ont dû se passer ainsi. Il n°y a qu'à voir la 
populace imbécile d’une ville de province dans laquelle 
il ya deux couvens de moines ;. quelques magistrats 
éclairés et un commandant qui a du bon sens. Le peuple 
est toujours prêt à s’attrouper autour des cordeliers et 
des capucins. Le commandant veut les contenir, Le 
magistrat, fiché contre le commandant, rend un arrêt 
qui ménage un peu l'insolence des moines et la crédu- 
lité du peuple. L’évêque est encore plus fâché que le 
magistrat se soit. mêlé d’une affaire divine; et les 
moines restent puissans Lo Ce qu une révolution 
les abohsse. | sé 
Humani gener is mores tibi nosse TA 


Sufficit una domus. 
ne (JuvÉNaAL, sat., 13, ve 160 
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Des trois gouvernemens , et de mille CTEUTS | 
ariciennes. 


B.— ALLONS au fait. Je vous avouerai que je m’ac- 
commoderais assez d’un gouvernement démocratique. 
Je trouve que ce philosophe avait tort, qmi disait à 
un partisan du gouvernement populaire : Commence 
par l'essayer Dane ta maison , tu l'en repentiras 
bien vite. Avec sa permission, une maison et une 
ville sont deux choses fort différentes. Ma maison est 
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à moi; mes enfans sont à moi; mes domestiques , 
Quand je les paie, sont à moi; mais de quel droit mes 
concitoyens m'appartiendraient-ils ? tous ceux qui ont 
des possessions dans le même territoire ont droit éga- 
lement au maintien de l’ordre dans ce territoire. 
J'aime à voir des hommes libres faire eux-mêmes les 
loïs sous lesquelles ils vivent, comme ils ont fait leurs 
habitations. C’est un plaisir pour moi que mon maçon, 
mon charpentier, mon forgeron, qui m'ont aidé à 
bâtir mon logement, mon voisin l’agriculteur, et mon 
ami le manufacturier s’élèvent tous au-dessus de leur 
métier, et connaissent mieux l'intérêt public que le 
plus insolent chiaoux de Turquie. Aucun laboureur , 
aucun artisan dans une démocratie n’a la vexation et 
le mépris à redouter ; aucun n’est dans le cas de ce 
chapelier : qui présentait sa requête à un duc et par 
pur être payé de ses fournitures : — Est-ce que vous 
wavez rien recu, mon ami, sur votre partie ? — Je 
vous demande Sade Monseigneur, y ] airecu un soufflet 
de monseigneur votre intendant. 

“IL est bien doux de n’êtie point exposé x étre träîné 

ue un cachot pour n’avoir pu payer à un homme qu’on 
ne connaît pas FuR impôt dont on ignore la valeur et la 
cause, et Jusqu'à Pexistenee. 
e ie ré libre, n’avoir que des égaux, est la vraie vie, 
la vie naturelle de l’homme : toute autre est un indigne 
artifice, ‘une mauvaise comédie, où lun joue le per- 
sonnage de maître, l’autre d’ are celui-là de para- 
site, et cet autre d’entremettéur. N'oi n’avouerez que 
les A ne peuvent être descendus de l'état naturel 
que par lâcheté et par bêtise. | 

c. — Cela est clair :: personne ne peut avoir : perdu 
sa liberté que pour n'avoir pas su la défendre. Il y à 
eu deux manières de la perdre; c’est quand les sots 
ont été trompés par des fripons, ou‘quand les faibles 
ont été subjugués par les forts. On parle de je né sais 
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quels vaincus à qui je ne sais quels. vainqueurs firent 
crever un œil; 1l y a des peuples à qui on a crevé les 
deux yeux comme aux vieilles rosses à qui l’on fait 
tourner la meule. Je veux garder mes yeux; je m'ima- 
gine qu'on en crève un dans l'état aristocratique, et 
deux dans l’état monarchique. 

A. — Vous parlez comme un citoyen de la Nord- 
Hollande , et je vous pardonne. 

C. — Pavs moi je n'aime que l'aristocratie ; "* peuple 
m'est pas digne de gouverner. Je ne saurais souffrir 
que mon perruquier soit législateur. J’aimerais mieux 
ne porter Jamais de perruque; il n’y a que ceux qui ont 
reçu une trés-bonne éducation qui soient faits pour 
conduire ceux qui n’en ont reçu aucune. Le gou- 
vernement de Venise est le meilleur ; cette aristocratie 
est le plus ancien état de l'Europe. Je mets après lui 
le gouvernement d'Allemagne. Faites-moi noble véni- 
tien ou comte de l’empire, je vous déclare que je ne 
peux vivre joyeusement que dans l’une ou dans l’autre 
de ces deux conditions. 

A. —Vous êtes un seigneurriche, monsieur C, et j’ap- 
prouve fort votre facon de penser. Je vois que vous 
seriez pour legouYernement des Turcs, si vous étiez em- 
pereur de Constantinople. Pour moi, quoique je ne sois 
que membre du parlement de la Grande-Bretagne, je 
regarde ma constitution comme la meilleure de toutes; 
et je citerai peut mon garant un témoignage qui n'est 
pas récusable : c’est celui d’un Français qu, dans un 
poëme consacré aux vérités et non aux vaines fictions, 
parle ainsi de notré gouvernement : 


Aux murs de Westminster on voit paraître ensemble 
: Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les rassemble, 

Les députés du peuple ; et les grands et le roi, 

Divisés d'intérêt, réunis par la loi; 

Tous trois membres sacrés de ce corps sintiviihe À 

Dangereux à lui-même, à ses voisins terrible. 
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- @.— Dangereux à lui-même! Vous avez donc de 
très-grands abus chez vous ? 
_ A.— Sans doute, comme il en fut chez les Rorains, 
chez les Athéniens, et comme il ÿ en aura toujours 
chez les hommes. Le comble de la perfection humaine 
est d’être puissant et heureux avec des abs énorm es; ct 
c’est à quoi nous sommes parvenus. I est dangerenx de 
trop manger; mais je veux que ma table soit bien gcraie, 
B. — Voulez-vous que nous ayons le plaisir d’ex aun- 
ner à fond tous les gouvernemensde laterre, depuis l’em- 
pereur chinois Hiao et depuis la horde hébraïque , jus- 
qu'aux dermières dissensions de Raguse et de Genève ? 
A. — Dieu m’en préserve! je n’ai que faire de fouiller 
danses archives des étrangers pour régler mes comptes. 
Assez de gens, qui n’ont pu gouverner une servante et 
un valet, se sont mêlés de régir l’univers avec leur 
plume. Ne voudriez-vous pas que nous perdissions 
notre tems à lire ensemble le livre de Bossuet, évêque 
de Maux, intitulé /a Politique de l'Écriture sainte ? 
Plaisante politique que celle d’un malheureux peuple 
qui fut sanguinaire sans être guerrier , usurier sans être 
commerçant , brigand sans pouvoir conserver ses ra- 
pines , presque toujours esclave et presque toujours 
révolié , vendu au marché par Titus et par Adrien, 
comme on vend l’animal que les Juifs appelaient #n- 
monde, et qui était plus utile qu'eux. J’abandonne 
au déclamateur Bossuet la politique des roitelets de 
Juda et de Samarie, qui ne connurent que l'assassinat, 
à commencer par leur David, lequel ayant fait le mé- 
ter de brigand pour être roi, assassina Urie dès qu'il 
fut le maître; et ce sage Salomon qui commença par 
assassiner Adonias, son propre frère, au pied de l'autel. 
Je suis las de cette absurde pédantisme qui consacre 
l'histoire d’un tel peuple à l'instruction de la jeunesse, 
Je ne suis pas moins las de tous les livres dans les- 
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quels on répète les fables d’'Hérodote et de ses sem- 
blables sur les anciennes monarchies de l'Asie et sur 
les républiques qui ont Pass | da 

. Qu'ils nous redisent qu’une Didon, sœur bréténduË 
de Pygmalion ( qui ne sont point des noms phéniciens ), 


s'enfuit de Phénicie pour acheter en Afrique autant. 
de terrain qu’en pourrait contenir un cuir de bœuf, et 


que , le coupant en lanières, ‘elle entoura de ses lan- 
nières un territoire immense où elle foncia Carthage ; 


que ces historiens romanciers parlent, après tant d’au- 


tres, et que tant d’autres nous parlent après eux des 
Re d'Apollon accomplis, et de l'anneau de Gyges, 
et des oreilles de Smerdis, et du cheval de Darius qui 


fit son maître roi de Perse; qu’on s’étende sur les lois” 


de Charondas, qu'on nous répète que la petite. ville de 
Sybari is mit trois cent mulle hommes en campagne con- 


tre la petite ville de Crotone qui ne put armer que 
cent mulle hommes, il faut mettre toutes ces histoires. 


avec la louve de Romulus et de Rémus, le cheval de 
Troie et la baleine de Jonas. | 

Laissons donc là toute la prétendue histoire an- 
cienne : et à l'égard de la moderne, que chacun cherche 
à s’instruire par les fautes de son pays et par celles de 


ses voisins : la lecon sera longue; mais aussi, voyons d 


toutes les belles institutions par lesquelles les nations 

modernes se signalent : cette lecon sera lon 
8. — Et que nous apprendra-t-elle ? 

. A. Que plus les lois de convention se: BRU 

de la loi naturelle, et plus la vie’ est in dur (a À 
C. — Voyons es 


O 


(1) Voilà uné grande vérité , très-peu connue; mais dite si 
simplement Se les lecteurs tr ol dé ne l’ont pas remarquée ; et 
on continue à répéter que M. de Voltaire était un philosophe 
superficiel, parce qu'il n’était ni déclamateur ni Art LE 


pe 


oue. encore. 


L'EUROPE MODERNE , ds MS 0 
L SEPTIÈME ENTRETIEN 


at VE Europe moderne hr INIEUX que F Europe 
6”, ” Sao à ancierne. | 

_C. — SERIEZ - VOUS assez hardi pour me soutenir 
que vous autres Anglais, vous valez nmeux que les-A thé- 
niens et les Rôimaïns ; ; que vos Combats de coqs où de 
gladiateurs, dans une éntéinte de planches pouries, 
P “emportent sur le Colisée ? Les savetiers et les beutlons 
qui jouent leurs rôles dans vos: tragédies, sont-1s supé- I 


rieurs aux héros de Sophocle! ? vos orateurs font-ils ou- 
blier Cicéron et Démosthène? et enfin, Londres: est= 


elle mieux policée que l’ancienne Rome ? 104 
v,A.— Non; mais Londres vaut dix mille fois imieux! 
qu'elle ne Lbic alors, et il en est de même dn reste.de 
AA UE | 122 

B. — Ah! exceptez-en, je vous prie, da: Grèce + ES 
obéit au grand Turo, etla malheureuse parlie:de VItälie 
cel obéit au pape. E 

A. — Je les excepte aussi; mais songez qhe Paris, qui 
west que d’un dixième moins grand que Londres , 
h'était alors qw une petite cité barbare. Amsterdant 
d'état qi'un marais, Madrid un désert ; et de da: rive 
droite du Rhin ] jusqu’au golfe de boit tout était 
sauvage; les habitans de ces climats vivaient, -cemme 
les dritanes ont totjours vécu, dans "ENS 7 dans 
E disette et dans la barbarie. 

 Gomptez-vons pour peu de chose qu'il ÿ ait ar - 
d'Éui des philosophes sur le trône, à Berlin, en Suède, 
én Pologne, en Russie; et que les Re tes. de 
notre grand Newton soient devenues le MS Le de 
lacnoblesse de Moscow et de ersbourg ? 

C.— Vous m'avoucrez qéilien est pas de mêmé 
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sur les bords du Danube (1) et du Mansanarès, la lu- 
micre est venue du Nord; car vous êtes gens du Nord 
par rapport à moi qui suis né sous le quarante-cin- 
quième degré; mais toutes ces nouveautés font-elles 
qu’on soit plus heureux dans ces pays qu'on ne létat 
quand César descendit dans votre île, où 1l vous 
trouva à moitié nus ? É 

a.— Je le crois fermement ; de bonnes maisons ;, 
de bons vêtemens, de la bonne chère, avec de bonnes | 
lois et de la liberté, valent mieux que ladisette, l’a- 
narchie et Pesclavage. Ceux qui sont mécontens de 
Londres n’ont qu'à s’en aller aux Orcades; ils y vi- 
vront comme nous vivions à Londres du tems de 
César : ils mangeront du pain d'avoine, et s’égorge- 
ront à coups de couteau pour un poisson séché au s0- 
leil et pour une cabane de paille. La vie sauvage a 565 
charmes, ceux qui la prêchent w’ont qu'à donner 
l'exemple. Ge: | 

8. — Mais au moins ils vivaient sous la loi natu- 
relle. La pure nature n’a jamais connu ni débats de 
parlement, ni prérogatives de la couronne, ni compa- 
gnie des Indes, ni impôts de trois schellings par livre 
sur son champ et sur son pré, et d’un schelling ‘par 
fenêtre. Vous pourriez bien avoir corrompu la nature; 
elle n’est point altérée dans les iles Orcades et chez les 
Topinambous. | 
a. Et si je vous disais que ce sont les sauvages 
qui corrompent la nature, et que c’est nous qui la sui- 
vons. | 

ce. — Vous m’étonnez; quoi ! c’est suivre la nature 
que de sacrer un archevêque de Cantorbéry? d'appeler 
un Allemand transplanté chez vous, votre majesté ? 


: bien changé depuis l'impression 
iteurs de Kehl. ) 


LA 


(1) Les rives du Danube 
de:cet ouvrage. ( Notes des é 
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de ne mer épouser qu'une seule femme? et de 
payer plus du quart de votre revenu tous les ans ? 
‘sans CORPICE bien d’autres transgressions contre la na- 
ture dont je ne parle pas. i 

A.— Je vais pourtant vous le prouver, ou je me 
trompe fort. N'est-1l pas vrai que l’instinct et le; juge- 
ment, ces deux fils aînés de la nature, nous enseignent 
à chbé ‘cher en tout notre bien-être, et à procurer celui 
des autres, quand leur hien-être fait le nôtre évidem- 
ment ? N’est-il pas vrai que si deux vieux cardinaux se 
rencontraient à jeun et mouraus de faim sous un PEL 
nier, ils s'aideraient tons deux machinalement à mon- 
ter sur l'arbre pour cueillir des prunes , et que deux pe- 
tits coquins de la forêt Noire où des Chdchhs en fe- 
raient autant ? 

& 8. — Hé Lien, qu’en voulez-vous conclure ? 

_. A.— Ce que ces deux cardinaux et les deux marga- 
jats en concluront, que dans tous les cas _. eils il 
faut s’entr’aider. Ceux quifourniront le plus de secours 
à la société seront donc ceux qui suivront la nature de 
plus près. Ceux qui inventeront les arts ( ce qui est 
ün gränd don de Dieu }, ceux qui proposeront des 
lois, ce qui est infiniment plus aisé, seront donc ceux 
qui auront le mieux obéi à la loi naturelle; donc, plus 
les arts seront cultivés et les propriétés assurées , plus 
la loi naturelle aura été en effet observée. Donc, lors- 
que nous convenons de payer trois schellings en com- 
mun par livre sterling, pour jouir plus sürement de 
dix- sept autres DTA ; Quand nous convenons de 
choisir uu Allémand pour être sous le nom de roi, le 
conservateur de notre liberté, Parbitre entre les lords 
et les communes ,le chef de la république ; quand nous 
n ‘épousons qu'une seule femme par économie, et pour 
avoir la paix dans la maison; quand nous todos 
( parce que nous sommes riches } qu’un archevêque de 
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Cantorbér y. ait douze mille pièces de revenu pour 
soulager les pauvres, pOur prêcher la vertu sil sait 
prêcher, pour entretenir la paix dans le clergé, etc., etc, 
nous 4 plus que de perfectionner la loi ae 
nous allons au dela du but; mais le sauvage isolé et 
brut. (sl ya de tels animaux sur la Lerre, ce dont je 
doute fort ), que fait-il du matin au soir , que de per- 
vertür la loi naturelle, en étant inuble à lui- -même et 
à tous Les hornmes ? 

Une abeille qui ne ferait ni miel mi cire, une hir on- 
delle qui ne ferait pas son md, une poule qui ne pon- 
drait jamais, corrompr aient leur loi naturelle qui. est 
leur instinct. Les hommes insociables corrompent l’ins- 
tinct de la nature humaine. 

“©. — Ainsi l'homme déguisé sous la laine des mou- 
tons , ou sous l’excrément des vers-à-soie, inventant 
la poudre : à canon pour se détruire, et I cher- 
cher la vérole à deux milles sie ps chez lui, c’est là 
l’homme naturel; et le Brasilien tout nu est l'homme 
artificiel ? 

A. — Non; mais le Brasilien est un animal qui n’a 
pas encore stat le complément de son espèce. C’est 
un oiseatx qui n'a sés plumes que fort tard, une che- 
nille enfermée dans sa fêve, qui ne sera papillon que 


dans quelques siècles. Il aura peut-être un jour des: 
Newton et des Locke, et alors il aura rempli toute: 


l'étendue de la carrière humaine, supposé que les or- 


5: 
pour arriver à ce terme ; car tout dépend des organes, 


Mais que m importent atsil tout le caractère d’un. 


Brasilien et les sentimens d’un Topinambou ? Je ne suis 
ni lun ni l'autre, Je veux être heureux chez moi à ma 
facon. il faut examiner l’état où l’on est, et non l'état. 
où l’on ne peut. être. 


sanes du Brasilien soient assez forts et assez sou les 
p'es 
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HUITIÈME ENTRETIEN. 
Des serfs de Corps. \ 


De IN Ne parait * que lPEurope est aujourd? hui 
comme une grande foire. On y trouve tout ce qu'on 
croit nécessaire à la Vie ; il y a des corps-de-garde pour 
veiller à la sûreté des magasins : des Fans qui ga- 
gnent aux trois dés Pargent que perdent les capes; des, 
faiméans qui de hideHtl aumone , et des marionneltes. 
dans le préau. 

"À! Tout cela ést de convention, comme vous 
voyez ; et ces conventions de la foire ant fondées sur. 
les bésois de l’homme, sur sa nature, sur le dévelop- 
pement de son intelligence, sur la cause première qui 
pousse le ressort des causes secondes. Je suis persuadé 
qu'il en est ainsi dans une république de fourmis ; nous 
les voyons toujours agir sans bién déméler ce qu’elles 
font; elles ont l'air de courir au hasard, elles jugent 
peut-être ainsi de nous; elles tiennent leur foire comme 
nous la nôtre. Pour moi je ne suis pas absolument mé- 
content de ma boutique. 

C.— Parmi les conventions qu me déplaisent de 
cette grande foire du monde, il y en a deux surtout. 
qui me mettent en colére ; c’est qu’on y vende des es-. 
claves , et qn'il y ait des charlatans dont on paie or" 
viétan beaucoup trop cher. Montesquieu na fort ré. 
joui dans son or e des nègres. Il est bien comique: 
il triomphe en s “égayant sur notre injustice. | 

A.— Nous n'avons pas, à la vérité, le dr oit natu-. 
rel d'aller garrotter un citoyen d’Angola pour le me: 
ner travailler à coups de nerf de bœuf à nos sucreries: 
dela Barbade, comme nons avons le droit naturel dé 
mener à la chasse le chien que nous avons nourri : mais 


294 DES SERFS DE CORPS. 
nous avons le droit de convention. Pourquoi ce nègre 
se vend-1l ? ou pourquoi se laisse -t-1l vendre ? Je l'ai 
acheté, il m’appartient; quel tort lui fais-je ? Il tra- 
vaille commeun cheval, je le nourri mal, je lhabille 
de même; il est battu quand il désobéit ; y a-t-1l là 
de quoi tant s'étonner ? Traitons-nous mieux nos sol- 
dats ? Nont -ils pas perdu absolument leur hberté 
comme ce na ? la seule différence entre le nègre cf 
le guerrier, c’est que le guerrier coûte bien moins. Un 
beau nègre revient à présent à pod cents écus at 
Moins , et un beau soldat en coûte à peine cinquante: 
Ni Pun ni Pautre ne peut quitter le lieu où 1l est con- 
finé ; lan et Pautre sont battus four la moindre faute. 
Le RU est à peu près le même ; et le negre a sur 
le soldat l'avantage de ne point risquer sa vie, et de 
la passer avec sa négresse et ses négrillons. 

B. — Quoi ! vous croyez donc qu'un homme peut 
vendre sa hberté, qui n’a point de prix ? 

A.— Tout à sontarif : tant pis pour lui, s’1l me vend 
à bon marche quelque chose de si précieux. Dites qu il 
est un imbécile ; mais ne dites pas que je suis un Co- 


quin (1). 

ns 1) Nous ne pouvons être ici d'accord avec M. de Voltaire; 

* Les principes du droit naturel prononcent la nullité 3 
ie convention dont il résulte une lésion qui prouve qu’elle 
est l'ouvrage de la démence de lun des contractans, ou de Ja 
violence et de la fraude de l’autre. 2° Un engagement est nul 
par la mémi raison toutes les fois que les conditions de cet en- 
gagement n ont point une étendue déterminée. 3° Quand il se- 
rait vrai qu'on püt se vendre soi-même, on ne pourrait point 
vendre sa postérité. Un homme ne pourraît avoir le droit d’en 
vendre un aëtre, à moins qu’il ne se fût vendu volontaire- 
ment , et que cette permission füt unc des clauses de la vente; 
l'esclavage ne serait donc alors légitime que dansdes cas très- 
rares. D'ailleurs un homme qui abuse de l’imbécillité d'un au- 
tre est précisément ce que M. A. ne veut pas être. Il n’y a nulle 


#À 


DES SERFS DE CORPS. 235 

©. — Il me semble que Grotius, liv: HE, chapitre V, 
approuve fort lesclavage : il trouve même la fac. “EN 
dun esclave beaucoup plus arantagense qre celle 
d’un homme de journée, qui n’est pas toujours sûr 
d’avoir du pain. 

B. — Mais Montesquieu regarde 5% servitude comme 
une. espèce de péché contre nature. Voilà un Hollan- 
dais ut ba libre qui veut des esclaves , et un Français 
qui n’en veut point ; il ne croit pas même au droit de 
la guerre. 

A.— Et quel autre droit peut-il done y avoir dans 
la guerre que celui du plus fort ? Je suppose que je me 
trouve en Amérique engagé dans une action contre 
des Espagnols. Un Espagnol m'a blessé, je suis prêt. à 
le tuer; il me dit : Brave Anglais, ne me tue pas, et je 
te servira. J'accepte la proposition, je lui fais ce plaisir, 
je le nourris d’ail et d’ognons ; il me lit les soirs Don 
Quichotte à mon Er ‘ nil mal y a-t-1l à cela, 
sil vous plaît ? Si je me rends à un Espagnol aux mêmes 
‘conditions, quel reproche ai-je à lui faire ? H ny a dans 
un marché que ce qu’on y met, comme dit l'empereur 
Justinien (1). 


parité entre l’état d’un esclave et celui d’un soldat. Les con- 
ditions de l’engagement du soldat sont déterminées ; son chà- 
timent , s’il y manque, est réglé par une loi, et est Re par 
le jugement d’un officier , qui est dans ce cas une espèce de 
magistrat, un homme nr d'exercer une.partie de la puis- 
sance publique. Cet officier n’est pas juge et partie comme Île 
maître à l’égard de son esclave. Les soldats peuvent être réel- 
Jement en certains pays dans une situation pareille à la servi- 
tude des nègres , et alors cet esclavage est une violation du droit 
naturel; mais l’état de soldat n’est pas en lui-même un état d’es- 
x es { Note des Éditeurs de Kell. ) 


(1) Cela suppose qu'on a ‘droit de tuer un homme qui se 
rend ; sans quoi celui qui fait esclave un ennemi , au lieu ile le 
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# Montesquieu n’avoue-t-il pas lui-même: qu'il y a des 
peuples d'Europe chez lesquels 1l est fort commun de 
se pres comme par exemple les Russes ? + 

| “oilk est vrai qu'il le dit. (1), et qu'il cite le capa- 
taine Jean Perri dans V État présent de la Russie ; 
mais il cite à son ordinaire. Jean Perri dit précisément 
le contraire (2). Voici ses propres mots : Le czar &or- 
donné que personne ne se dirait à l'avenir son es- 
clave, son golut; mais seulement raad qui signifie 
sujet. 17 est vrai que le peuple n’en tire aucun avan- 
tage réel, car il est encore aujourd hui esclave. 

En effet, tous les cultivateurs, tous les habitans des 


terres appartenantes aux boyards ou aux prêtres sont es- 


“claves. Si Pimpératrice de Russiecommence à créer des 

hommes libres, elle rendra par li son som immortel: 
Au reste, à la honte de lhumanité, les agricul- 

teurs, les artisans, les bourgeois qui ne sont pas ct 


toyens des grandes villes, sont encore esclaves, serfs 


-de glèbe, en Pologne , en Bohême, en Hongrie, en 
plusieurs provinices de l'Allemagne, his la moitie de la 
Franche - Comté, dans le dure de la Bourgogne; ce 
qu'il y a de contradictoire , c’est qu ‘ils sont esclaves 
des prêtres. Il y a tel évêque he Wa guére que des 


tuer , est un peu plus coupable qu’? un voleur de grand chez 
min qui ne tue point ceux qui donnent leur bourse de bonne 
grâce. Il vaut mieux faire un homme esclave que de le tuer à 
comme il vaut mieux voler que d’assassiner ; mais de ce qu’on 
a fait un moindre crime, il ne $’ensuit pas qu’on ait sur le 
fruit de ce crime un véritable droit. Au reste ces décisions de 
M. À. ne sont pas la véritable opinion de M de V oltaire. C’est 
un Anglais qu'il fait parler. Il à voulu peindre un caractère 
un peu dur , qui se soucie fort peu des hommes assez lâches 
et assez PRE 1 pour rester dans l'esclavage , et qui trouve 
fort bon qu on le fasse esclave, s’il est assez faible pour ‘0 
rer la vie à la liberté. 

(1) Liv. 15, chap: 6. = (9) Pac. 228. 
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serfs de glèbe de mainmorte dans son terriloiré : telle 
est l'humanité ; telle est la charité chrétienne. Quant 
aux esclaves faits pendant la guerre , on ne voit chez 
les religieux chevaliers de Malte que des esclaves de 
Turquie ou des côtes d'Afrique enchaînés aux rames 
de leurs galères chrétiennes. # | RE 

A. — Par ma foi, si des évêques et ‘des religieux 
ont des esclaves, je veux en avoir aussi. | 
8. — Il serait mieux que personne n’en eût. 

©. — La chose arriva infailliblement quand la paix 
perpétuelle de Pabhé de Saint-Pierre sera signée par le 
grand Turc et par toutes les puissances , et qu’on aura 
bâti la ville d'arbitrage auprès du trou qu’on voulait 
percer jusqu’au centre déläterre, pour savoir bien pré- 
cisément comment il faut se conduire sur sa surface. 


NEUVIÈME ENTRETIEN. 
Des Bbrl ts serfs. 


B. — SI vous admettez l'esclavage du COTps, Vous ne 
permettez pas du moins lesclavage des esprits ? 
A. — Entendons - nous, sl vous plaît. Je n’admets 
point lPesclavage du corps parmi les principes de la 
société. Je dis seulement qu'il vaut mieux pour un 
vaincu être esclave que d’être tué, en cas qu'il aime 
plus la vie que la liberté. ARE 

* Je dis que le nègre qui se vend est un fou , et que le 
pére nègre qui vend $on négrillon est un barbare ; MAIS 
que je suis un homme fort sensé d’acheter ce nègre et 
de le faire travailler à ma sucrerie. Mon intérét est 
qu'il se porte bien, afin qu'il travaille. Je serar humain 
envers lui, et je n’exige pas de lui plus de reconnais- 
sance que de mon cheval à qui je suis obligé de don- 
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ner de l’avoine, si je veux qu'il me serve (1). Je suis 
avec mon cheval à peu près comme Dieu avec l’homme. 
Si Dieu a fait l'homme pour vivre quelques minutes 
dans lécnrie de la terre, il fallait bien qu'il lui pro- 
curât de la nourriture; car il serait absurde qu'il lui 
eût fait présent de la faim et d’un estomac, et qu'il 
eût oublié de le nourrir. 

c. — Et si votre esclave vous est inutile ? 

A.— Je lui donnerai sa liberté, sans contredit, dût- 
il s’aller faire moine. 


B. — Mais l'esclavage de esprit, comment le trou- 
vez-vous ? | 

A. — Qu’appelez-vous esclavage de l'esprit ? 

B. — J'entends cet usage où l’on est de plier lesprit 


de nos enfans, comme les fêmmes caraïbes pétrissent 


(1) C’est ici une autre question. Puis-je, l'esclavage étant 
établi dans une société, acheter un esclave , qui sans cela devien- 


drait l’esclave d’un autre , que je traiterais avec humanité, à 


qui je rendrai la liberté lorsqu'il m’aura valu ce qu'il m'aura 
coûté, si alors il est encore en état de vivre de son travail, et 
à qui je ferai une pension sil a vieilli à mon service ? Je 
vois un esclave sur le marché, je lui dis: Mon ami, mes com- 
patriotes sont des coquins qui violent le droit naturel sans pu- 
deur et sans remords. On va te vendre 1500 Liv. ; je les ai; 
mais je ne puis faire ce sacrifice pour empêcher ces gens-là de 
commettre un crime de plus. Si tu veux , je l’acheterai, tu 
vailleras pour moi, et je te nourrirai; si tu travaillés mal , tu 
es un vaurien; je te chasserai, et tu retomberas entre les mains 
dont tu sors; si je suis un brutal où un tyran, si je te donne 
des coups de nerf de bœuf, si je te prends ta femme ou ta fille, 
tu ne me dois plus rien , tu deviens Libre; fie-toi à ma parole , 
je ne fais point le mal desang-froid. Veux-tu me suivre ? Mais 
cachons ce traité: on ne souffre ici entre ton espèce et Ja mienne 
que les conventions qui sont des crimes; celles qui seraient 
justes sont défendues. Ce discours serait celui d'un homme 
raisonnable, mais celui qu’il aurait acheté ne serait pas son 
esclave. ; 
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la tête des leurs ; d'apprendre d’ abord à leur bouche 
à balbutier des des dont nous nous moquons nous- 
mêmes ; de leur faire croire ces sottises dèsqu'ils peu- 
vent commencer à croire ; de prendre ainsi tous les 
soins possibles pour end une nation idiote, pusil- 
Janime et barbare; d’imstituer enfin des lois qui em- 
pêchent les hommes d'écrire, de parler et même de 
penser ; comme Arnolphe veut dans la comédie qu'il 
n’y ait dans sa maison d’écritoire que pour lui, et 
faire d’Agnès une imbécile, afin de jouir d’elle, 

A. — Sail y avait de pareilles lois en Angleterre, ou 
je ferais une belle conspiration pour les abohr, ou je 
fuirais pour jamais de mon île après y avo mis le 
feu. 

C. — Cependant al est bon que tout le monde re 
dise pas ce qu'il pense. On ne doit insulter ni par écrit, 
m1 dans ses discours , les puissances et les lois à Pabri 
desquelles on jouit de sa fortune, de sa hberté,, et de 
toutes les douceurs de la vie. 

A. — Non, sans doute: il faut punir le séditieux té- 
méraire : mais, parce que les hommes peuvent abuser 
de Pécriture , faut-il leur en interdire l'usage ? Jai- 
merais autant qu'on vous rendit muet pour vous em- 
pêcher de faire de mauvais argumens. On vole dans 
les rues, faut-1l pour cela défendre d'y marcher ? on 
dit des sottises et des mjures, faut-il défendre de par- 
ler ? Chacun peut écrire.chez nous ce qu’il pense à ses 
risques et à ses périls ; c'est la seule mamière de parler 
à sa nation. S1 elle trouve que vous avez parlé ridicule- 
ment, elle vous siffle; si séditièusement , elle vous pu- 
nit; si sagement et Lalla oil , elle vous aime et vous 
récompense. La liberté de parler aux hommes avec 
la plume est établie en Angleterre comme en Polo- 
gne ; elle l’est dans les Provinces-Unies ; elle l'est en- 
fin dans la Suède, qui nous imite : elle doit l'être dans 
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la Suisse, sans quoi la Suisse m'est pas digne d’étre 
libres : Pajgt de Hat chez les hommes , sans celle 


Et si vous FA né dans Rome mode ? 

A. — J'aurais dressé un autel à Cicéron et à Facite, 
gens de Rome l'ancienne; jé serais monté sur cet au- 
tel; et, le chapeau de Brutus sur la tête, et son poi- 
gnard à la main , j'aurais rappelé le peuple aux droits 
naturels qu'il a perdns ; j'aurais rétabh le tribunat , 
“comme fit Nicolas Rienzi. 

c.— Et vous auriez fini comme dés 


A. — Peut-être ; mais je ne puis vous exprimer 


horreur que m'inspira lesclavage des Romains dans 
mon dernier voyage ; je frémissais en voyant des récol- 
lets an Capitole. Quatre de mes compatriotes ont frété 
un vaisseau pour aller dessiner les inutiles ruines de 
Palmire et de Balbec; jai été tenté cent fois d’en ar- 
mer une douzaine à mes frais pour aller changer en 
ruines les repaires des inquisiteurs dans es pays où 
l’homme est asservi par ces monstres. Mon héros est 
Vamiral Blake. Envoyé par Cromwell pour signer un 


” traité avec Jeande Bragance, roi de Portugal, ce prince 


s’excusa de conclure , parce que le grand inquisiteur 
ne voulait pas souffrir qu’on traïtât avec des hérétiques. 
Laissez-moi faire, lui dit Blake, il viendra signer le 
traité sur mon bord. Le palais de ce moine était sur 
le ‘Tage, vis-à-vis notre flotte. L’amiral lui lâche une 
bordée à boulets rouges ; Finquisiteur vient lui deman- 
der pardon, et signe le traité à genoux. L’amiral ne fit 
en cela que la moitié de ce qu'il devait faire ; 1l au- 
rait dû défendre à tous les inquisiteurs de E da dter 
les ames, et de brûler les corps, comme les Persans , 
et ensuite les Grecs et les Romains, défendirent aux 
Africains de sacrifier des victimes humaines. 
B. — Vous parlez toujours en véritable Anglais. 


/. 
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A. — En homme,:et comme tous les hommes par- 
nes ; S'ils osaient..Voulez + vous que je vous dise 
quel est le plus grand défaut du genre humain ? 

C. — Vous me feriez plaisir; jaime à connaître mon 
espéceie : 

A. — Ce sppre est d’être sotet poltron. 

C: — Cependant toutes les nations montrent du 
courage à la guerre. 

A. —- Oui, comme les: chevaux qui dobietet au 
premier son du tambour , et qui avancent fièrement 
quand ils sont disciplinés par cent coups de tambour 
et cent coups de fouet. 


DIXIÈME ENTRETIEN. 
Sur la religion. 


C. — PUIÈQUE vous croyez que le partage du er 
homme est d'expliquer librement ses pensées , vous 
voulez donc. qu’on puisse tout MRRÇIEr sur le souver- 
nement et sur la religion. 

A. — Qui garde le silence sur ces Ne objets, qui 
05e D buer fixement ces deux pers de la vie hu 
maine, n’est qu’un lâche. Si nous n'avions pas su écrire, 
nous aurions été opprimés par Jacques IL et par son. 
chancelier J ellreys ; et milord de Kenterbury nous fe- 
rait donner le fouet à la porte de sa cathédrale. Notre 
plane fut la première arme contre la crane et notre 
épée la seconde. | 

€. Quoi l'écrire contre la religion deson pays ! 

8. — Hé! vous n Y pensez pas, monsieur CO; si les 
premiers chrétiens n ‘avaient pas eu la liberté dé écrire 
contre. la religion de l'empire romain, ils n'auraient 
jamais étabh la leur ; ils firent l’évangile de Marie, celui. 
de Jacques, celui d l'enfance, celui des Hébreux, de 


Barnabé, de Luc, de Jean, he Matthieu, de Marc ; ils 
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en écrivirent cinquante-quatre. Ils firent les lettres de 
Jésus à un roitelet d'Édesse, celles de Pilate à Tibère, 
de Paul à Sénèque , et les prophéties des sibylles en 
acrostiches, et le symbole des douze apôtres, et le 
testament des douze patriarches, et le livre d'Enoch, 
et cinq ou six apocalypses , el de fausses constitu- 
tions apostoliques, ete., etc. Que n'écrivirent-ils point ? 
pourquoi voulez-vous nous ôter la liberté quals ont 
eue ? 

c.— Dieu me préserve de proscrire cette liberté pré- 
cieuse ! mais jy veux du ménagement , comme dans la 
conversation des honnêtes gens; chacun Y dit son avis, 
mais personne n'insulte la compagnie. 

A. — Je ne demande pas aussi qu’on insulte la so- 
ciété, mais qu’on l’éclaire. Si la religion du pays est di- 
vine ( car c’est de quoi chaque nation se pique ), cent 
mille volumes lancés contre elle ne lui feront pas plus 
de mal que cent mille pelotes de neige n’ébranleront 
des murailles d’airain ; les portes de l'enfer ne prévau- 


dront pas contre elle, comme vous savez; comment des 


caractères noirs tracés sur du papier blanc pourraient- 
ils la détruire ? 


Mais si des fanatiques, ou des fripons, ou des gens 


qui possèdent ces deux qualités à la fois, viennent à 
corrompre une religion pure et simple ; si par hasard 
des mages où des bonzes ajoutent des cérémonies ri- 
dicules à des lois sacrées , des mystères impertinens à la 
morale divine des Zoroastre et des Confutzée, le genre 
humain ne doit-il pas des grâces à ceux qui nettoie- 
raient le temple de Dieu des ordures que ces malheu- 
reux y auront amassées ? | 

p. — Vous me paraissez bien savant : quels sont donc 
ces préceptes de Zoroastre et de Confutzée ? 

a. — Confutzée ne dit point : Ne fais pas aux 
hommes ce qué tu ne voudrais pas qu’on te fit. 
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ll dir : Fais ce que tu veux qu’on te fusse, ou- 
blie les injures et ne te souviens que des bienfaits. fl 
fait un devoir de l'amitié et de l'humanité. 

Je ne citerai qu’une seule loi de Zcroastre , qui com- 
prend ce que la morale a de plis épuré, et qui est jus- 
tement le contraire du fameux probabilisme des jé- 
suites. Quand tu seras en doute si une action est 
bonne où mauvaise, abstiens-‘oi de la faire. 

Nul moraliste, nul philosophe, nul législateur n’a 
Jamais rien dit, ni rien pu dire, qui emporte sur cette 
maxime. Si après cela des docteurs persans ou chinois 
ont ajouté à l’adoration d’un Dieu et à la doctrine de la 
vertu des chimères fantastiques, des apparitions , des 
visions, des prédictions, des prodiges, des possessions, 
des ess s'ils ont voulu qu’on ne mangeät que 
de certains alimens en l'honneur de Zuiostie et de 
Confutzée ; s’ils ont prétendu être instruits de tous les 
secrets de la famille de ces deux grands hommes; s'ils 
ont disputé trois cents ans pour savoir comment Con- 
futzée avait été fait ou engendré; s'ils ont institué des 
pratiques superstitieuses qui fesaient passer dans leurs 
poches largent des ames dévotes; s'ils ont établi leur 
grandenr temporelle sur la sottise de ces ames peu spi- 
- rituèlles ; si enfin ils ont armé des fanatiques pour sou- 
tenir leurs inventions par le fer et par les flammes, il est 
indubitable qu'il a fallu réprimer ces imposteurs. Qui- 
conque a écrit en faveur dela religion naturelle et di- 
vine contre les détestables abus de la religion sophisti- 
que, a été le bienfaiteur-de sa patrie. 

C. — Souvent ces bienfaiteurs ont été mal récom- 
pensés. Îls ont été cuits ou empoisonnés, ou ils sont 
morts en l'air, et toute réforme a produit des guerres. 

A. — C'était la fante de la législation. Il n’y a plus 
de guerres religieuses depuis que les gouvernemens ont 
été assez sages pour réprimer la théologie. 
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B. — Jeyoudrais, pour Ë honneur de la räison , qu’on 
Vabolit au lien de la réprimer ; 1} est trop honteux d’a- 
voir fait une science de cette grave folie. Je connais bien 
à quoi sert un curé qu tiént registre des naissances et 
des morts, qui ramasse des aumônes pour les pauvres, 
qui console les malades, qui meta paix dans les fa- 
milles ;. mais à quoi sont, bons des théologiens ? Qu'en 
reviendra=t-il à la société quand onaura bien su qu'un 

. ange est infini, secundüm quid, que Sapionet Caton 
sont damnés pour n’avow pas:été chrétiens, et qu'il y 
a une différence essentielle entre MM ne dé et 
syncatégorématique ? 

N’admirez-vous pas un Thotoas d’ Achidh qui [décide 
que Les parties irascibles et concupiscibles ne sont pas 
parties de appétit intellectuel? X\ examine au long 
si les cérémonies de la loi sont! avant la loi. Mille pages 
sont employées à.ces. belles questions , et cinq cent 
mille hommes les étudient. | | 

Les théologiens ont long-tems raéber cité si Dieu 
peut être citrouille, et hesihde si, quand on à recu 
leucharistie, on la rend à la garde-robe. 

Ges extravaganices ont occupé des têtes qui avaient 
de la barbe dans des. pays qui ont produit de grands 
hommes; c’est sur quoi un-éerivain ami de la raison a 
dit plusieurs fois que notre grand mial.est de ne pas 
savoir encore à quel point nous sommes au-dessous des 
Hottentots sur certaines matières. ji 

Nous avons été. plus loin :que les bn se et iles Ro- 
mains dans plusieurs arts:; ét: nous sommes des brutes 
en. eebte | partie, domi dites à ces animaux du Nil-dont 
une. parte était vivifiée, tandis que Pautre n’était en- 
core.que dans la fange. SAME TEE A | r 

Qua le croirait ? un fou, aprés avoir! LIRAbEBS. toutes 
les bêtises scolastiques naitiiéait deux ans, recoit ses 
grelots et sa marôtte en cérémomies; il se pavane, il 


# 
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décide: ct c’est cette école de Bedlam qui mêne aux 
honneurs et aux richesses. Thomas ét Bonaventure ont 
des autels, et ceux qui ont inventé la charrne, da na- 
velte, le rabot et la scie, oignon Anus 

A. — 1] faut absolümérit qu'on détruise kB théologie, 
comme on à détruit l'astrologie judiciaire, la magie, la 
“ne divinatoire, la cabale et. la chambre étoi- 

ée (1) a na : 

C. — Détruisons ces chénilles it: que nous pour 
rons dans nos jardins, et n’y laissons que les rossignol ; 
conservons lutile et l'agréable, c’est là tout l'homme ; 
mMals pour tout ce qui est dégoûtant et venimeux Je 
consens qu'on l’extermine. 

A. — Üne bonne religion honnête, mort de. ma vie L 
bien établie par acte “e parlement bien dépendante 
du souverain, voilà ce qu'il nous faut, et tolérons toutes 
les autres An Nous ne sommes heureux que depuis 
que nous sommes libres et tolérans. 

C. de lisais l’autre jour un poëême francais s sur /a 
Grâce, poëme didactique et un peu soporatif, attendu 
qu'il est monotone. L'auteur, en parlant de PAngle- 
terre, à qui la grâce de Dieu est refusée. (quoique 
votre monarque se dise roi par la gr âce: ‘de Dieu, tout 


(1) Espèce d’inquisition d'état établie en. Angleterre sous 
Henri VIT, et détruite en 1641 sous Charles Æ°r. 

(2) Les Uri de PAmérique ont été plus loin; iln y a 
chez eux aucune religion nationale ; mais quelques-uns de ces 
états ont fait une faute en ir à les prêtres des fonctions 
publiques ; est leur dire de se féunir ét de former timperiui 
ën tmperio. Dans un pays bien gouverné un prêtre ne ‘doit 
avoir ni plus de privilége ni moins de droit qu'un géomètre 
ou un métaphysicien. Les droits de citoyen n’ont-rien de.com- 
mun ayec l'emploi qu'un home fait de l'esprit que la na+- 
ture lui a donné. 
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comme un autre), lauteur, dis-je, s'exprime; ainsi 
en vers. assez plats : 


D 


Cette ile de chrétiens féconde pépinière, 
L’Angleterre, où jadis brilla tant de lumière, 
PEAR aujourd'hui toutes religions, | 
N'est plus qu'un triste amas de folles visions... 
Oui, nous sommes, Seigneur, tes peuples Les plus chers , 
Tu fais luire sur nous tes rayons les plus clairs. 
Vérité toujours pure, 6 doctrine éternelle ! 
La France est aujourd’hui ton royaume fidèle. 
(Race fils, Grâce, chant IV.) 


A. — Voila un plaisant original avec sa pépinière et 
ses rayons clairs! un Français croît toujours qu'il doit 
donner le ton aux autres nations. Il semble qu’il s’a- 
gisse d’un menuet ou d’une mode nouvelle. Il nous 
plaît d’être libres; en quoi, sil vous’plaît, la France 
est-elle le royaume dr de la doctrine éternelle ? 
Pit-ce dans le tems qu'une bulle ridicule fabriquée à 
Paris dans un collège de jésuites et scellée à Rome par 
un collége de cardinaux a divisé toute la France et fait 
plus de prisonniers et d’exilés qu’elle n'avait de soldats? 
O le royaume fidèle ! 

Que l’église. anglicane réponde , si elle veut , à 
ces rimeurs de l'église gallicane; ponr moi, je suis 
sûr | ah personne ne regreltera parmi nous ce {ems 
jadis où brilla tant de lumière. Etait-ce quand les 
papes envoyaiént chez nous des légats donner'nos bé- 
néfices à des Îtaliens et imposer des décimes sur nos 
biens pour payer leurs filles de joie? Était-ce quand 
nos trois royaumes fourmillaient de moines et de mi- 
racles ? Ce plat poëte est un bien mauvais citoyen. H 
devait souhaiter plutôt à sa patrie assez de rayons 
clairs pour qu’elle aperçüt ce qu’ellz gagnerait à nous 
inuter; ces rayons font voir qu'il ne faut pas que les 
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gallicans envoient vingt-mille livres sterling à Rome 
toutes Îles années, et que les anglicans qui payaient 
le denier de saint Pierre , étaient plongés alors dans 
la plus stupide barbarie. 

_B. — Cest très-bien dit; la religion ne consiste 
point du tout à faire passer son argent à Rome. C’est 
une vérité reconnue non-seulement de ceux qui ont 
brisé ce joug, mais encore de ceux qui le portent, 

A. — Il faut absolument épurer la religion ; PEurope 
entière le crie. On commença ce grand ouvrage il y à 
près de deux cents cinquante années ; mais les hommes 
ne s’éclairent que par degrés. Qui aurait cru alors 
qu'on analyserait les rayons du soleil, qu’on électri- 
serait le tonnerre, et qu’on découvrirait la gravitation 
universelle, loi qui préside à Punivers? Il est tems 
que des hommes si éclairés ne soient pas esclaves des 
aveugles. Je ris quand je vois une académie des sciences 
obligée de se conformer à la décision d’une congréga- 
tion du saint-office. 

_ La théologie n’a jamais servi qu’à renverser les 
cervelles et quelquefois les états. Elle seule fait les 
athées ; car Le srand nombre des petits théologiens 
qui est assez sensé pour voir le ridicule de cette étude 
chimérique , n’en sait pas assez pour lui substituer une 
saine philosophie. La théologie, disent-ils, est, selon 
la sigmfication du mot, /a science de Dieu “or , les 
polissons qui ont profané cette science ont donné de 
Dieu des idées absurdes; et de là ils concluent que la 
Divinité est une chunère, parce que la théologie est 
chimérique. Cest précisément dire qu'il ne faut prendre 
n1 quinquina pour la fièvre, ni faire diète dans la plé- 
thore, mi ètre saigné dans l'apoplexie , parce qu'il y a 
de mauvais médecins; c’est nier la connaissance du 
ÉOUTS des astres, parce qu'il ÿ a eu des astrologues ; 
c'est mer les effets évidens de la chimie, parce que des 
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chimistes charlatans ont prétendu faire de Por. Les 
gens du monde, encore plus ignorans que ces petits 
théologiens , disent : Voilà des bacheliers et des licen- 
ciès qui ne croient pas eu Dieu, pourquoi y Croirions- 
nous ? | 

Mes amis, une fausse science fait les athées; une 
vräie science prosterne l’homme devant la Divinite. 
Elle rend juste et sage celui que la théologie à rendu 
inique et insensé. | 

Voilà à peu près ce que j'ai lu dans un petit livre 
nouveau , et j’en ài fait ma profession de for. 

B. — En vérité , c’est celle de tous les honnêtes 
gens. 


ONZIÈME ENTRETIEN. 
Du droit de la guerre. 


8 —— Nous avons traité des matières qui nous ré- 
gardent tous de fort près; et les hommes sont bien 
iisensés d'aimer mieux aller à la chasse ou jouer au 
piquet que de s'instruire sur des objets si importans. 
Notre premier dessein était d'approfondir le droït de la 
guerre et de la paix, nous n’en avons pas encore parlé. 

À. — Qu’entendez-vous par le droit de la guerre ? 

B. — Vous m’embarrassez ; mais enfin dè Groot ou 
Grotius en à fait un ample traité, dans lequel 1} cite 
plus de deux cents auteurs grecs où latins, et même 
des auteurs juifs. 

A. — Croyez-vous que lé prince Eugene et le duc 
de Marlborough leussent étudié, quand ils vinrent 
chasser les Français de cént lieues de pays ? le droit 
de la paix , jé le connais assez, c’est de ténit sa parole, 
et de laisser tous les homimes jouir des droits de la 
näture ; mais pour le droit de la guerre, je né sais ce 
que c’est. Le code du meurtre me semblé une étrange 
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imagination. J’ espère que bientôt on nous donnera la 
FANS PRAERRES. des voleurs de grand chemin. 

C. — Comment te -NOUS donc cette hor- 
reur si ancienne, Si universelle de la guerre, avec les 
idées du juste el de linjuste, avec cette bienveillance 
pour nos semblables, que nous prétendons être née 
avec nous; avéc le to kalon , le beau et l’honnète : ? 

B. Nés. pas si vite. Ce crime , qui consiste à 
commettre un Si gra and nombre de crimes en front de 
bandière , n'est pas si universel que vous le dites. Nous 
avons déja remarqué que les brames et les primitifs : 
nommés quakers , n ’ont Jamais été coupables de cette 
abomination. Les nations qu soni au delà du Gange 
versent très-rarément le sang; et je n'ai point lu que 
la république de San-Marino ait jamais fait la nee: 
quoiqu’elle ait à peu prés autant de terrain qu’en avait 
Romulus. Les peuples de Plndos et del’'Hydaspe furent 
bien surpris de voir les premiers voleurs armés qui 
vinrent s PHP, de leur beau pays. Plusieurs peuples 
de l'Amérique n avaient jamais entendu parler de ce 
péché horrible , quand les Espagnols vinrent les atta- 
quer , l É vangile à la main. 

I n est point dit que les pu eussent jamais 
fait la guerre à personne, lorsqu'une horde de Juifs 
par ut tout d’un coup, mit les bourgades en cendres, 
égorgea les femmes sur les COrps de leurs maris, et 
les enfans sur le ventre de leurs mères. Comment expli- 
querons-nous cette fureur dans nos principes ? 

A. — Comme les médecins rendent raison de la 
peste, des deux véroles et de la rage. Ce sont des 
maladies attachées à la constitution de nos organes. 
On n’est pas Loujours attaqué de la rage et de la peste; 
il suffit souvent qu'un mmistre d’ état enragé ait mordu 
un autre ministre, pour que la rage se communique 
dans trois mois à quatre ou cinq cent mile. hommes. 
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C.— Mais, quandon a ces maladies , il y a quelques 
remèdes. En connaissez-vous pour la guerre ? V4 

A.—Je n’en connais que deux dont la tragédie s’est 
emparée; lacrainte et la pit. La crainte nous oblige sou- 
vent à faire la | paix ; et la pitié, que la nature a mise 
dans nos cœurs comme un contre-poison contre lhé- 
roïsme Carnassier, fait qu'on ne traite pas toujours les 
vaincus à toute rigueur. Notre intérêt même est d’user 
envers eux de miséricorde, afin qu'ils servent sans trop 
de répugnance leurs nouveaux maîtres : je sais bien 
qu'il y a eu des brutaux qui ont fait sentir rudement 
le poids de leurs chaînes aux nations subjnguées. "À 
cela : je n’ai autre chose à répondre que ce vers d’une 
tragédie intitulée Spartacus , composée pi un Fran- 
als qui pense profondément : 


La loi de l’univers est : malheur au vaincu. 
( Acte. ITT, scène IV.) 


J'ai dompté un cheval : si je suis sage, je le nourris 
bien , je le caresse et je le monte; si je suis un fou fu- 
rieux, Je l’égorge. 

c. — Cela n’est pas consolant; car enfin nous ayons 
presque tous été subjugés. Vous autres Anglais, vous 
l'avez été par les Romains, par les Saxons et les Danois, 
et ensuite par un bâtard de Normandie. Le berceau 
de notre religion est entre les mains des Turcs. Une 
poignée de Francs à soumis la Gaule. Les 'Tyriens, les 
Carthaginois, les Romains, les Goths, les Arabes, ont 
tour à tour subjugué l'Espagne. Enfin, de la Chine à 
Cadix , presque tout Pfinivers a toujours appartenu an 
plus fort. Je ne connais aucun conquérant qui soit venu 
l'épée dans une main et un code dans Pautre; ils n’ont 
fait des lois qu'après la victoire, c’est-à-dire, après la 
rapine; et ces lois , 1ls les ont Été précisément pour 
soutenir leur tyrannie. Que diriez-vous si quelque bâ- 
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- tard de Normandie venäit s'emparer de votre Angle- 
terre pour venir vous donner ses lois ? 

A. —Je ne dirais rien ; je tâcherais de le tuer à sa 
descente dans ma patrie; s'iline tuait, je n’aurais rien à 
réphiquer : s s'ilme Dee je n'aurais que deux partis 
à prendre, celui de me tuer moi-même, on dé de le 
bien servir. ; js 

B. — Voilà de tristes alternatives. Quoi! point de lois 
de la guerre ? point de droit des gens ? 

A. — J'en suis fâché; maisil n’y en a point d'autre que 
de se tenir continuellement sur ses gardes. Tous les 
rois, tous les ministres, pensent comme mor, et c’est 
pourquoi douze cent hille mercenaires en Fôbé font 
aujourd’hui la parade tous les jours en tems de paix. 

Qu'un prince licencie sestroupes , qu'il laisse tom- 
ber ses fortifications en ruines, et qu'il passe son temps 
à lire Grotius, vous verrez si dans un an ou deux ï! 
n'aura pas perdu son royaume. 


c. — Ce sera une grand injustice. 

À. — D'accord. 

8. — Et point de reméde à cela ? 

A. — Aucun, Sinon dese mettre en état d’être aussi 


injuste que ses voisins. Alors Pambition est contenue 
par Pambition; alors les chiens d’égale force montrent 
les dents , et ne se déchirent que Lorsqu' ils ont à dispu- 
ter une proie. 

©. — Mais les Romains, les Romains, ces ne lé- 
oislateurs ! 

_A.— Ïls fesaient des lois, vous dis-je, comme les Algé- 
riens assujettissent leurs esclaves à la règle ; MAIS , dl 
ils combattaient pour réduire les nations en esclavage, 
leur loi était leur épée. Voyez le grand César, le mari 
de tant de femmes, et la femme de tant TP n il 
fait mettre en croix deux mille citoyens du pays de 
Vannes, afin que le reste apprenne à être plus souple ; 
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ensuite, quand tonte la natiou est bien apprivoisée , 
viennent les lois et les beanx réglemens : on bâtit des 
cirques ,.des ampbithéâtr es; on élève des aquéducs ; on 
construit des bains RU, et les peuples subjugués 
dansent avec leurs chaînes. 

_B: On dit pourtant que dans la guerre il yades He 
qu'on observe : par exemple, on fait une trêve de ns 
ques jours pour enterrer ses morts ; on stipule qu’on ne 
se battra pas dans un certain endr Le on accorde une 
capitulation. à une ville assiégée; on Ne permet de ra- 
cheter ses cloches; on n’éventre pomt les femmes grosses 
quand. on prend possession d’une place quis’est rendue. 
Vous faites des pohtesses : à un officier blessé qui est 
tombé entre vos mains; et sil meurt, vous le faites en- 
terrer, 

A. Ne voyez-vous pas que ce sont la les lois de la 
paix, les lois de la nature, les lois primitives qu'on 
exécute réciproquement ? ra guerre ne les a pas dictées; 
elles se font entendre malgré la guerre; ct sans cela les 
trois quarts du globe ne seraient qu'un désert couyert 
d’ossemens. 

Si deux plaideurs acharnés, et près d’être ruinés par | 
leurs procureurs , font entre eux un accord qu leur 
laisse à chacun un peu de pain, appellerez-vous cet 
accord une /oi du barreau ? Si une horde de théolo- 
giens , allant faire brüler en cérémonie quelques rai- 

senneurs qu'ils appellent Aéretiques, apprend que le 
lendemain le parti hérétique les fera brûler à son tour; 
s'ils font grâce pour qu’on la leur fasse , direz-vous que 
c’est là une loi théologique ? Vous ayouerez qu’ils ont 
écouté la nature et Pintérêt, malgré la théologie. Il en 
est de même dans ia guerre : le mal qu’elle ne ÿ> pas, 
c’est le besoin et l'intérêt qui l’arrêtent. La guerre, vous 
dis-je , est une maladie affreuse qui saisit les nations 
lune après l’autre, et que la nature guérit à la longue. 
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C. — Quoi! vous n admettez point de guerre juste ? 
M rA. ns, eu en ai Jamais Connu de cette espèce ; cela me 
paraît contradictoire et impossible. 

B. — Quoi ! ! lorsque le pape Alexandre VI et son 
infâme fils Borgia pillaient la Romagne, égorgeaient , 
empoisonnaient tous les sEgneurs de ce pays, en leur 
accordant des indulgences, 1l n’était pas permis de 
s’armer contre ces monstres. 

A. Ne voyez-vous pas que € étaient ces monstres 
qui fesaient la guerre? ceux qui se défendaient la sou- 
tenaient. il n'ya certainement dans ce monde que des 
guerres offensives ; la défensive n’est autre chose que la 
résistance à des  . armés. | 
… G. — Vous vous moquez de nous. Deux princes se 
disputent un héritage , leur droit est htigieux, leurs 
raisons sont également plausibles: il faut bien que la 
guerre en hrs De alors cette guerre est juste des deux 
côtés. 

A. — C'est vous qui vous moquez. Il est IMpOs- 
sible physiquement que l’un des deux n'ait pas tort, 
et 1l est absurde et barbare que des nations périssent, 
parce que l’un de ces deux princes a mal raisonné. 
Qu'ils se battent en champ clos s’ils veulent; mais qu'un 
peuple entier soit immolé à leurs intérêts, voilà où est 
l'horreur. Par exemple, archiduc Charles dispute le 
trône d’ Espagne au duc d’ Anjou , et avant que le pro- 
cès soit jugé, 1l en coûte la vie à plus de quatre cent 
mille hommes, Je vous demande si la chose est juste? 

B. — J'avoue que non. I] fallait trouver quelque au- 
tre biais pour accommoder le différent. 

…. ©C.— Îl était tout trouvé; il fallaft s’en rapporter à 
Ja nation sur laquelle on + 42 régner. La nation es- 
pagnole disait : Nous voulons le duc d'Anjou ; le roi 
son grand-père l’a nommé héritier par son testament ; 
nous y ayons souscrit ; nous l’avons reconnu pour notre 


264 DU DROIT | 
roi; nous l'avons supplié de quitter la France pour ve- 
nir nous gOuvei ner. Quiconque veut s'opposer à la loi 
des vivans et des morts est visiblement injuste. 

8. — Fort bien, mais si la nation se partage ? 

A. —= Alors, comme je vous le disais, Îa nation et 
ceux qui entrent dans la querelle sont malades de la 
rage. Ses horribles symptômes durent douze ans jus- 
qu à ce que Les enragés, épuisés, n’en pouvant plus, 
soient forcer de s’accorder. Le hasard, le mélangé de 
bons et de mauvais sucrés, les intrigues, la lassitude, 
ont éteint cet incendie, que d’autres hasards , d'autres 
intrigues, la cupidité, là jalousie, Pespérance, avaient 
allumé. La guerre est comme le mont Vésuve; ses érup- 
tions éngloutissent des villes, et ses embrasemens s’ar- 
rêtent. Il y a des tes où les bêtes féroces , descen- 
dues des montagnes, dévorent une partie de vos trou- 
peaux, ensuite élles se retirent dans leurs cavernes. 

c. — Quelle funeste condition que celle des hom- 
mes ! 

A. — Celle des perdrix est pire; les renards, les oï- 
seaux de prote les dévorent ; les chasseurs les tuent ; 
des cuisiniers les rôtissent ; et cependant 1] yen à à tou- 
jours. La nature conserve léé a spa et se soucie Fe ès- 
peu des mdividus. | 

B.— Vous êtes dur, et la morale ne s’accommode 
pas de ces maximes. 

: À. — Ce n’est pas moi qui suis dur, c’est la Jlésridée. 
Vos moralistes font très-bien de crier toujours : « Mi- 
& sérables mortels, soyez justes et bienfesans, culti- 
& vez la terre et ne l’ensanglantez pas. Princes, n'allez 
« pas dévaster l'héritage d'autrm, de peur qu’on ne 
« vous tue dans le vôtre ; restez chez vous, pauvres 

« gentillätres ;: bases votre masure ; Lirez de 
« vos fonds le double de ce que vous en !iriez ; 
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« entourez vos champs de haies vives; plantez des 
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«€ müûriers ; que vos sœurs vous fassent des bas de soie ; 
| dARenotes vos vignes; et si des peuples voisins veu- 
« lent venir boire votre vin malgré vous, défendez- 
« vous avec courage ; mais n'allez pas vendre votre 
€ sang à des princes qui ne vous connaissent pas, qu 
& ne jetteront jamais sur vous un Coup d'œil, et qui 
& vous traitent comme des chiens de chate qu'on 
« méêne contre le sanglier, et qu’on laisse ensuite mou- 
€ rir dans un chenil. » 

Ces discours feront peut-être ppt sur trois 
ou quatre têtes bien organisées, Landis que cent mille 
autres ne les entendront seulement pas, et brigueront 
l'honneur d’être heutenans de houssards. 

Pour les autres moralistes à gages, que l’on nomme 
prédicateurs , ils n'ont jamais seulement osé prècher 
contre la guerre. Ils déclament contre les appétits sen- 
suels après avoir pris leur chocolat. Ils anathématisent 
Vamour, et au sortir de la chair où ils ont crié, ges- 
ticulé et sué, 1ls se font essuyer par leurs dévotes. Ils 
s’époumonne à prouver des mystères dont 1ls n’ont pas 
la plus légère idée : mais ils se gardent bien dé décrier 
la guerre qui réunit tout ce que la perfidie a de plus 
lâche dans les mamiféstes; tout ce que l’infâme fripo- 
nerie à de plus bas dans les fourmtures des armées ; 
tout ce que le brigandage a d’affreux dans le Abe 
le viol, le larcin, lPhomcide, la dévastation, la des- 
hdéon Au ete aire, ces bons prêtres bénissent en 
cérémonie les étendards du meurtre; et leurs confrères 
chantent, pour de l’argent, des chansons juives, quand 
Ja terre a été inondée de sang. 

 B.— Je ne me souviens pas en effet d’avoir lu dans 
le prolixe et argumentant Bourdaloue, le-premier qui 
‘ait mis les apparences de la raison dans ses sermons ; 
je ne me souviens point, dis-je, d’avoir lu une seule 
‘pige contre la guerre 


260 DU DROIT DE LA GUERRE. 

1” élégant et doux Massillon, en bénissant les dra- 
peaux du régiment ( de Catinat, fait à Ja vérité quel- 
ques vœux pour la paix ; É mais il permet l'ambition. 
« Ce désir, dit-il, de voir YOs services récompensés , 
« s’il est. Mt sil ne vous porte Ps : à Vous rayer 
« des routes d'iniquité pour parvenir à vos fins, n’a 
€ rien dont la morale chré étienne prusse être blessée. » 
Enfin il prie Dieu d’ envoyer l'ange exterminateur au- 
“en: du régiment de Catinat. «Q mon Deu, faites- 

« le précéder toujours de Ja victoire gt de la dc ré- 

« pandez sur ses ennemis Îles esprits de terreur et 
« de vertiges. » J'ignore si la victoire peut pre écéder 
un régiment, et si Dieu répand des esprits de vertiges ; $ 
mais je sais que | les prédicateurs autrichiens en amet 
autant aux Cuirassiers de l’empereur, et que l'ange 
exter minateur ne savait auquel entendre... 

A. — Les prédicateurs juifs allèrent encore plus 
loin. On voit, avec édification , les priér es humaines 
dont leurs psaumes sont ir ll n’est question que 
de mettre l’épée divine sur sa cuisse, d’éventrer les 
femmes, d’écraser les enfans à la mamelle contre la 
muraille, L'ange exterminatenr ne fut pas heureux 
dans ses campagnes, 1 devint ’ ange exterminé ; et les 
Juifs, pour prix de leurs psaumes, furent toujours 
vaincus et esclaves. | 

De quelque côté que vous vous tourniez, vous verrez 
que les prêtres ont toujours prêché le carnage, depuis 
un Aaron, qu'on prétend avoir été pontife d’une horde 
d'Arabes, jusqu’ au prédicant Jurieu , prophète d’Ams- 
terdam. Les négocians de cette ville, aussi sensés que ce 
pauvre garcon était fon , le laissaient dire, et vendajent 
leur Ge. et leur cannelle. 

c.— Hé bien, n’allons point à la guerre, ne nous 
fesons point tuer au hasard pour de Pargent. Conten- 
tons-nous de nous bien défendre contre les voleurs 
appelés conquérans. 
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DOUZIEME ENTRETIEN. 
Du code de la perfidie. 


— Er du droit de la perfidie, qu’en dirons- 
noûs ? 

A.— Cominent, par saint George ! l je n'avais Jamais 
entendu parler d. ce droit-là. Dans quel catéchisme 
avez-vous lu ce devoir du chrétien ? à 

_B.— Jé le trouve partout. La femière chose que 
fait Moïse avec son Saint peuple, n'est-ce d’em- 
prunter les meubles des Égypüens, pour s’en aller , 
dit-il, sacrifier dans lé désert ? Cette perfidie n’est, à 
la vérité, accompagnée que d’un larcin; celles qui sont 
jointes au meurtre sont bien plus D rabes, Les per- 
fidies d'Aod, dé Judith, sont trés-renommées. Celles 
du patriarche Jacob envers son beau- pére et son frère 
ne sont que des tours de maître Gomn, puisqu il n’as- 
sassina n1 son frère ni son beau- si C4 e. Mais vive la per- 
fidie de David qui, S’étant associé quatre cents coquins 
perdus de dettes et de débauche, ayant fait alliance 
avec un certain roiteleét nommé ÂLE. allait égorger 
lés hommes, les femmes , les petits enfans des villages 
qui étaiént sous la sauve-garde de ce roitelet, et lui 
fesait croire qu Al n'avait égorgé que les TR les 
femmes et les petits garcons appartenans au A 
Saül! Vive surtout sa perfidie envers le bon homme 
Uriah ! Vive celle du sage Sälomon, inspiré de Dieu, 
qui fit massacrer son frère Adonias, aprés avoir juré de 
Jui conserver la vie ! 

Nous avons encore des perfidies très-renommées de 
Clovis > prermer roi chrétien des Francs, qui pourraient 
beagcoup servir à perfectionner la morale. J’ estime 
Surtout sa conduite envers les assassins d’un Renomer, 
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roi du Mans ( supposé qu'il y ait jamais eu un royaume 
du Mans ). Il fit marché avec de braves. assassins pour 
tuer ce roi par derrière, et Les paya en fausse monnaie ; 
mais, Comme 1ls murmuraient de n’avoir pas leur 
compte, 1l les fit assassiner pour rattraper sa monnaie 
de billon. | 

Presque toutes nos histoires sont remplies de pareilles 
perfidies commises par des princes qui tous ont bâti des 
églises , et fondé des monastères. 

Or l'exemple de ces braves gens doit certainement 
servir de lecon au genre humain ; car où en chercherait- 
il si ce n’est dans les oints du Seigneur ?. | 

A. — Il m'importe fort peu que Clovis et ses 
pareils aient été oimts; mais je vous avoue que je 
souhaiterais, pour dns du genre humain, que 
Pon jetät dans le feu toute l’histoire civile et ecclé- 
siastique. Je n’y vois guêre que les annales des crimes ; 
et soit que ces monstres aient été oints ou ne Taies 
pas été, il ne résulte de leur histoire que l'exemple de 
la scélératesse. | 

Je me souviens d’avoir lu autrefois Mine du 
grand schisme d'Occident. Je voyais une douzaine 
de papes tous également perfides , TOUS méritant éga- 
lemeut d’être pendus à Fiburn. Et, puisque vi 
pauté a subsisté au milieu d’un débordement si long 
et si vaste de tous les crimes , puisque les archives. de 
ces horreurs n'ont corrigé personne, je conclus que 
l’histoire n’est bonne à rien. 

c.— Oui , je concois que le roman vaudrait mieux; 
on y est maître du moins de feindre des exemples de 
vertu : mais Homère n’a jamais imaginé une seule 
action vertueuse et honnête dans tout son roman mo- 
notone de l’Zliade. J'aimerais beaucoup mieux le 
roman de Télémaque, s'il n’était pas tout en digres- 
sions et en déclamations. Mais puisque vous m’y faites 
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songer, voici un morceau du T'lémaque concernant 
la perfidie, sur lequel je voudrais avoir votre avis. 

Dans une des digressions de ce roman, au a fUrE XX, 
Adr aste, roi des Diaus ravit ja femme d'un nommé 
Diet. Ce Dioscore se réfugie chez les princes grecs, 
et, u écoutant que sa vengeance , il leur offre de tuer 
le ravisseur Le ennemi, ‘Télémaque, inspiré par 
Minerve, leur persuade de ne point écouter Dioseore , 
et de le renvoyer pieds et poings liés au roi Adraste, 
Comment trouvez - vous cette décision du vertueux 
T élémaque. 

À. Abominable. Ce. n'était pas apparemment 
Minerve, c'était Tisiphone qui linspirait. Comment ! 
renvoyer ce pauvre homme, afin qu’on le fasse mourir 
dans les tourmens , et qu’Adraste ressemble en tout:à 
David, qui jouissait de la femme en feshht ions 
mari ! L’onctueux auteur du Télémaque ny pensait pas. 
Ce n’est point là l'action d’un cœur généreux, c’est 
celle d’un méchantet d’un traître. Je n’aurais point ac- 
-cepté la proposition de Dioscore, mais je n'aurais pas 
livré cet infortuné à son ennemi. Dioscore était fort 
vindicaüf, à ce que je vois, mais SU était un 
perfide. 

B. — Et la perfidie dans les er 1 Vobaotieai! 
vous ? u 

c. — Elle est fort commune, . je l'avoue. Je serais 
bien embarrassé s’il fallait décider quels furent les plus 
grands fripons dans leurs négociations, des Romains 
ou des Carthaginois, de Louis XI le très-chretien, ou 
de Ferdinand le catholique, etc., etc., ete. , ete: Mais 
je deruande sl n’est pas permis de fri iponner pour le 
bien de l'état ? 

A. — Il me semble qu’il ÿ a des friponneries si 
adroites , que tout le monde les pardonne. Il ÿ en a 
de si grossières, qu’elles sont uñiversellement con- 
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damnées. Pour nous autres Anglais noûs n’avons jamais 
attrapé personne. Ï1 n’y à que le faible qui trompe. 

Si vous voulez avoir de beaux exemples dé perfidie, 
adréssez-vous aux Italiens du quinzième et du seizièmée 
siècle. 

Le vrai politique eut celui qui joue bien ét qui 
gagne à là longue. Le maätvais politique ést celui 
qui ne sait que filer la carte, ét qui tôt ou tard est 
reconnu. | 

B. — Fort bien ; et s’il n’ést jas découvert, ou s’il ne 
l’est qu'après avoir gagné tout notre argent, et lorsqu'il 
s’est rendu assez puissant pôut qu'on né puisse le forcer 
à le rendre ? | 

c: — Je crois que ce bonheur est rare, ét que lhis- 
toire nous fournit plus d’illustres filous punis que d’il- 
lustres filous heureux. 

8. -— Je nai pes qu’une question à vous faire. Trou- 
vez-vous bon qu'une nation fasse: empoisontier un énnerni 
publie selon eette maxime, salus reipublicéæ Suprema 
dex esto ? 

À. Parbleu, klléz dernander cela à des casuistés. 
Si quelqu'un lis cette proposition dans la chambre 
des communes , ] ‘opinerais ( Dieu me pardonne ! 1) pour 
l'empoisonner Mie -même, malgré ma répugnance pour 
les drogues. Je voudrais bien savoir pourquoi ce qui 
estun forfait abominable dans un particulier, serait in- 
nocent dans trois cents sénateurs, ét mêmé dans trois 
cent mille ?. est-ce que le Hotte dés coupables trans- 
forme le crime én vertu ? 

©. — Je suis content de votre réponse. Vous êtes un 
brave homme. 
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TREIZIÈME ENTRETIEN. 
Des lois fondamentales. 


B: — J'EnTENDS toujours parler des lois fondamen- 
tales ; mais y en'a-t-il ? Ad au | fs 
A.— Oui, il y a celle d'être juste; et jamais fonde- 
ment ne fut plus souvent ébranlé. | 
c.— Je lisais, il ny a pas long-tems, um de ces 
mauvais livres très-rares , que les curieux recherchent, 
comme les naturalistes amassent des f ragmens de subs- 
tances animales ou végétales pétrifiés ; s’imaginant 
par là qu'ils découvriront les secrets, de la nature. Ge 
livre est d’un avocat de Paris , nommé Louis d'Orléans, 
qui plaidait beaucoup contre Henri IV par-devant la 
ligue, et qui heureusement perdit sa cause. Voici 
comme ce jurisconsulte s'exprime sur les. lois fonda- 
mentales du royaume de France : «La loi fondamen- 
tale des Hébreux était que les lépreux ne pouvaient 
régner. Henri IV est hérétique, donc il est lépreux, 
donc il ne peut être roi de France par la loi fondamen- 
tale de église. La loi veut qu'un roi de France soit 
- chrétien comme mâle. Qui ne tient la foi catholique, 
apostolique et romaine, n'est point chrétien, et ne 
croit point en Dieu. 1l ne peut pas plus être roi de 
France que le-plus grand faquin du monde, etc. ». 
JL est trés-vrai à Rome que tout homme qui ne croit 
point:au pape ne croit point en Dieu, mais cela n’est 
pas absolument si vrai dans le reste de la terre; 1l y 
faut mettre quelque petite restriction : et il me sem- 
-ble qu’à tout prendre, maitre Louis d'Orléans, avocat 
au parlement de Paris, -ne raisonnait pas tout-à-fait 
‘aussi bien que-Cicéron et Démosthéne. al 
8. Mon plaisir serait de voir ce que deviendrait 
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la loi fondamentale du saint empire romain, sil pre- 
nait un jour fantaisie aux électeurs de choisir un César 
protestant, dans la superbe ville de Francfort-sur-le- 
Mein. : 
A. — Ï] arniverait ce qui est arrivé à la loi fonda- 
meñtale qui fixe le nombre des électeurs à sept, parce 
qu'il y a sept cieux, et'que le chandelier d’un temple 
juif avait sept Di 

N'est-ce pas une loi Géddinehale en France que le 
domaine du roi est inaliénable ? et cependant n “est-il 
presque pas tout aliéné? Vous m’avouerez que tous ces 
fondemens-là sont bâtis sur du sable mouvant. Les 
Joïs qu’on appelle lois fondamentales ne sont, comme 


toutes lesautres , que des lois de convention, d’anciens 


usages, d’ anciens préjugés qui changent sidi les tems. 


Démandez aux Romains d'aujourd'hui s'ils ont gardé | 
les lois fondamentales de l’ancienne république ro- 


naine. Il était bon que les domaines des rois d’Angle- 
terre, de France et d’ Espagne, demeurassent propres 
à la couronne quand les rois vivaient comme vous et 
moi du produit de leurs terres ; mais aujourd’hui qu'ils 
ne vivent que de taxes et démpéss, qu'importe qu'ils 
aient des domaines ou qu'ils n’en aient pas ? Quand 
Francois It manqua de parole 2 à Charles-Quint, son 
vainqueur ; quand il viola fort à propos le serment: s 
luirendre la Bourgogne , il se fit représenter par-se 
gens de loi que les Bourguignons étaient tan éosbbé : £ 


mais Si Charles-Quint: était venu lui faire des représen- 


tations contraires à la tête d’une grande. armée , les 
Bourgrignons auraient été très-ahénés. 

La Franche-Comté, dont la loi fondamentale était 
être dibre ‘sous a maison d'Autriche, tient aujour- 
d’hui d’une-mamière intime «et essentiélle à la:couronne 
de France. Les Suisses ont tenu essentiellement :à 
l’Empire , et tiennent aujourd’hui. esstntiellément. à à la 
hberté. 
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+ C'est cette liberté qui est la loi fondamentale de 
toutes les nations : c’est la seule loi contre laquelle 
rien ne peut prescrire, parce que © est celle de la na- 
ture. Les Romains peuvent dire au pape : Notre loi 
fondamentale fut d’abord d’avoir un roi qui régnait sur 
une lieue de pays ‘ensuite eile fut d’élire deux consuls, 
puis deux. tribuns; puis notre loi fondamentale fut 
d’être mangés par un empereur ; puis d’être mangés 
par des gens venus du Nord; puis d’être dans l’anar- 
chie ; puis de mourir de faim sous le gouvernement 
d’un prêtre. Nous revenoris enfin à la véritable loi fon- 
damentale qui est d’être libres; allez-vous-en donner 
ailleurs des indulgences in M mortis, et sortez 
du Capitole ; qui n’était pas bät pepe vous. 

B. — Amen ! | 

c.— Il faut bien espérer que la chose arrivera quel- 
que jour. Ce sera un beau spectacle : pour nos 508 
enfans. 

A. — Plût à Dieu que les Hindaéobarét en. er. 
la joie ! c’est de toutes les révolutions la plus aisée à 
faire; et cependant personne n’y pense. 

B. — C'est que , comme vous V'avez dit ; le caractère 
principal des hommes est d’être sots et poltrons. Les 
rals romains n’en sayent pas ‘encore assez pour atta- 
cher le grelot au cou du chat. 


LES arriere - nous sep encore’ Lo loi 
fondamentale ? ; | ÿ 
A. — La hberté les comprend toutes. Qui lagioual 


teur ne soit point vexé par un tyran subalterne ; qu’on 
me puisse emprisonner un citoyen sans-lui faire incon- 
tinent son proces devant ses: juges naturels qui déei- 
dent'entre lui «et son pérsécuteur:; qu’on ne prenne à 
personne son pré et sa vigne sous prétexte du bien pu- 
bic, sans le dédommager amplement ; que les prêtres 
enseignent la morale et ne la corrompent-point; qu'ils 
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édifient les peuples au lieu de vouloir dominer sur eux 

en s’engraissant de leur substance ; que la loi règne , 

et non le caprice. | 
©. Le genre humain est prêt à signer tout cela. 


QUATORZIÈME ENTRETIEN. 
Que tout état doit être indépendant. 


B. — APRÈS avoir parlé du droit de tuer et d’em- 
poisonner en tems de guerre, voyons un peu ce que 
nous ferons-en tems de paix: 

Premièrement , comment les états, soit républicains, 
soit monarchiques, se gouverneront-ils ? 

A. — Par eux-mêmes apparemment, sans dépendre 
en rien d'aucune puissance étrangère, à moins que 
ces états ne soient composés d’imbéciles et de lâches. 
. ©. — Il était donc bien honteux que l'Angleterre 
fût vassale d’un légat à latere, d’un légat du côté. Vous 
vous souvenez d’un certain drôle nommé Pandolphe, 
qui fit mettre votre roi Jean à genoux devant lui, et 
qui en reçut foi et hommage-lige, au nom de l’évêque 
de Rome, Innocent IE, vice-dieu , serviteur des ser- 
viteurs de Dieu, le 15 mai, veillede lAscension, 1215? 


a. — Oui, oui, nous nous en souvenons , pour tra 
ter ce serviteur insolent comme 1l le mérite. 
B. — Hé, mon Dieu, monsieur C, ne fesons pas tant 


les fiers. Il n’y a point de royaume en Europe que l’é- 
_vêque de Rome n'ait donné en vertu de son humble 
et sainte puissance. Le: vice-dieu Stephanus ôta le 
royaume de France à Chilpericus pour le donner à son 
principal domestique Pipinius ; conune le dit Eginbard 
lui-même , si les écrits de cet Eginhard n’ont pas été 
falsifiés parles moines, comme tant d’autres écrits, et 
comme je le'soupconne. . 
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. Le vice-dieu Silyestre donna la Hongrie au duc 
irc: en lan 1001, pour faire plaisir à sa femme 
Gizèle, ee avait beta p de visions. 

Le vice- dieu Innocent IV, en 1247, donna le 
royaume de Norvége à un bâtard nommé Haquin, 
que ledit pape de peint droit fit légitime y MOyennant 
quinze mille mares d’argent. Et ces quinze mille marcs 
d'argent n’existant pas alors en Norvége, il séries em- 
| per pour payer. 

Pendant deux siècles entiers, les rois de Castille ; 
d'Aragon et de Portugal , ne furent-ils pas tenus de 
payer annuellement un tribut de deux livres d’or au 
vice-dieu ? On sait combien d’empéreurs ont été dé- 
posés, ou forcés de demander pardon, ou assassinés, ou 
empoisonnés en vertu d’une bulle : non-seulement , 
vous-dis-je, le serviteur des serviteurs de Dieu à donné 
tous les royaumes de la communion romaine sans ex- 

 ception ; mais il en a retenu le domaine el et le 
domaine utile; 1l n’en est aucun sur lequel il n’ait levé 
des décimes, des tributs de toute espèce. 

Il est encore aujourd'hui suzerain du royaume de 
Naples; on lui en fait un hommage-lige depuis sept 
cents ans. Le roi de Naples, ce descendant de tant de 
souverains, lui paie encore un tribut. Le roi de Naples 
est aujourd’hui en Europe le seul roi vassal ; et de qui? 
juste ciel ! 

A. — Je lui conseille de ne l’être pas long-tems. 
c.—Je demeure toujours confondu qand je vois les 
traces de l’antique superstition qui subsistent encore. 
Par quelle étrange fatalité presque tous les princes cou- 
rurent-ils ainsi pendant tant de siècles au-devant du 
joug qu'on leur présentait ? 

B.— La raison en est fort naturelle. Les rois et les ba- 

ÿons ne savaient ni bre mi écrire, et la cour romaine 
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le savait : cela seul lui donna cette prodigieuse supério- 
rité dont elle retient encore de beaux restes. | 

c. — Et comment des princes ét des barons qui 
étaient hbresont-ls pu se soumettre si âchement à quel- 
qués jongleurs ? pré NI 

 A.——.Je vois clairemént ce que c’ést. Les PAR 
savaient se battre ; et les jongleurs savaient gouverner : 
mais lorsquéenfin les baronsont appris à bre et à écrire, 
lorsque la lèpre de l’ignorance a diminué chez les ma- 
gistrats et chez les principaux citoyens, ôn a regardé 
en face lidole devant laquellé on avait léché la pous- 
sière; au lièu d'hommage, la moitié de l'Europe à 
rendu outrage pour outrage au serviteur dés serviteurs; 
l'autre moitié, qui hi baise encore les pieds, lui lie les 
mains ; du moins c’est ainsi que je l'ai lu dans une his- 
toire qui, quoique contemporaine , est vraie et philo- 
sophique. Je suis sûr que si démäin le roi-de Naples. 
et de Sicile veut renoncer à cette unique prérogative | 
qu'il possède d’être homme-hge du pape, d’être le servi- 
teur du serviteur des serviteurs dé Dieu, et de lui don- 
ner tous les ans un petit cheval avec deux mille, éeus 
d’or pendus au cou, l'Europe lui applaudira. | 

B.-— Îl en est en droit: car ce n’est pas le pape qui 
lui a donné le royaume de Naples. Si des meurtriers, 
normands, pour colorer leurs usurpations , et pour | 

être mdépendans des empereurs auxquels ils avaient 
fait hommage, se firent oblats de la sainte église, le 
roi des deux Siciles, qui descend de Hugues-Capet en 
ligne droite, et non de ces Normands , n’est nullement 
tenu d’être oblat. I n’a qu’à vouloir. 

Le roi de France n’a qu'a ‘dire un mot, et le pape 
n’aura pas plus de crédit en France qw'en Russie. On 
ne paiera plus d’annates à Rome, on n’y achetera plus 
la permission d’épouser sa cousine ou sa nièce; je vous 


LT 


DOIT ÊTRE INDÉPENDANT. - 267 
réponds queles tribunaux de France appelés parlemens 
| is cet édit sans remontrances. 

. On ne connaît pas ses forces. Qui aurait proposé il 
M a cinquante ans de chasser les jésuites de tant d'états 
catholiques, aurait passé pour le plus visionnaire des 
hommes. Ce colosse avait un pied à Rome et l’autre 
au Paraguai : il couvrait de ses bras mille provinces, 
et portait sa tête dans le ciel. J'ai passé, et 1] n'était 
plus. DE 

Il n’y a qu’à soufller sur tous les autres moines , 1ls 
disparaîtront de la surface de la terre. | 

A. 77 Ce n’est pas notre intérêt que la France ait 
moins de moines et plus d'hommes; mais j'ai tant d’a- 
version pour le froc, que j'aimerais encore mieux voir 
en France des revues que des Rrocessions. En un mot, 
en qualité de citoyen, je n’aime point à voir des ci- 
ENS qui cessent de l'être, des sujets qui se font sujets 
. d'un étranger, des patriotes qui n’ont plus de patrie; 
| je veux que chaque état soit parfaitement indépendant. 

Vous avez. dit que les hommes ont été HEAR 
aveugles, ensuite borgnes ; ct qu ls commencent à 
jouir de deux yeux. À qui en a-t-on l'obligation ? à 

cinq ou six oculistes qui ont paru en divers tems. 
Ré — Oui; mais le mal est qu'il y a des aveugles qui 
zulent battre les chirurgiens empressés à les guérir. 

A.— Hé bien, ne rendons la lumière qu’à ceux qui 
nous prieront d'enlever leurs cataractes. 


QUINZIÈME ENTRETIEN. 
De la meilleure législation. 


c.— DE tous les états, quel est celui qui vous pa- 
raît avoir les meilleures lois, la jurisprudence la plus 
conforme au bien général et au bien des particuliers ? 


: à sd 
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A.— C'est mon pays, sans contredit. La preuve en 
est que dans tous nos démêlés nous vantons toujours 
notre heureuse constitution, et que dans presque tous 
les autres royaumes on en souhaite une autre. Notre ju- 
risprudence criminelle est équitableet nest point bar- 
bare : nous avons aboli la torture, contre laquelle la voix 
de la nature s'élève en vain dans tant d’autres pays; ee 
moyen affreux de faire périr un mnocent faible, et de 
sauver un coupable robuste, a fini avec notre infâme 
chancelier Jeffreys, qui employait avec joie cet usage | 
infernal sous le roi Jacques I. END | 
* Chaque accusé est jugé par ses pairs ; il n’èst réputé 
coupable que quand ils sont d'accord sur le fait : c'est 
la loi seule qui le condamne sur le crime avéré et non 
sur la sentence arbitraire des juges. La peine capitale 
est la simple mort, et non une mort accompagnée de. 
Lourmens recherchés. Étendre un homme sur une croix #l 
de Saint-André , lui casser les bras et les cuisses’, et le 
mettre en cet état sur une roue de carrosse, nous 
paraît une barbarie qui oflense trop la nature humaine. 
Si pour les crimes de haute trahison on arrache encore 
le cœur du coupable après sa mort, c’est un ancien 
usage de canmbale , un appareil de terreur qui effrate les, 
spectateur sans être douloureux pour Pexécuté. Nous. 
w’ajoutons point les tourmens à la mort; on ne refuse | 
point comme ailleurs un conseil à l'accusé ; on ne met 
point un témoin qui a porté trop légèrement son té- 
moignage, dans la nécessité de mentir en le puissant | 
s’il se rétracte; on ne fait point déposer les témoins en 
secret, ce serait en faire des délateurs; la procédure 
est publique. Les procès secrets n’ont été inventés que 
par la tyrannie. | 

Nous avons point l’imbécile barbarie de pumr des 
indécences du même supplice dont on punit les parri- 
cides. Cette cruauté, aussi sotte qu'abominable, est 
indigne de nous. | | 
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Dans le civil, c’estriencore la seule loi qui juge ; 
iln’est pas permis de linterpréter ; ce serait abandon- 
ner la fortune des ciloyens au caprice , à la faveur et à 
la haine. | ; 

Si la loi n’a pas pourvu au cas qui se présente, alors 
on'se pourvoit à la cour d'équité, par-devant le chan- 
celier et ses assesseurs; et s’il s’agit d’une chose impor- 
tante, on fait pour l’avenir une nouvelle loi en par- 
lement, cest à dire dans des états de la nation 
assemblés. | 

Les plaideurs ne sollicitent jamais leurs juges; ce 
serait leur dire, je veux vous séduire. Un juge qui 
recevrait une visite d’un plaideur serait déshonoré ; 1ls 
ne-recherchent point cet honneur ridicule qui flatte la 
vanité d'un bourgeois. Aussi n’ont-ils point achété le 
droit de juger; on ne vend point chez nous une place 
de magistratcomme une métairie : si des membres du 
parlement vendent quelquefois leur voix à Ja cour, 1ls 
… ressemblent à quelques belles qui vendent leurs faveurs, 
et qui ne le disentpas. La loi ordonne chez nous qu’on 
ne vendra rien que des terres et les fruits de la terre; 
tandis qu’en France la loi elle-même fixe le prix d’une 
charge de conseiller an banc du roi, qu’on nomme 
parlement, et de président qu’on nomme d mortier ; 
. presque toutes les places et les dignités sé vendent en 
France, comme on vend des herbes au marché. Le 
chancelier de France est tiré souvent du corps des con- 
seillers d'état; mais, pour être conseiller d'état, il faut 
avoir acheté une charge de maître des requêtes. Un 
régiment n’est point le prix des services, c’est le prix 
de la somme que les parens d’un jeune homme ont dé- 
posée pour qu'il aille trois mois de l’année tenir table 
ouverte dans une ville de province. | 
. Vous voyez clairement combien nous sommes heu- 
reux d’avoir des lois qui nous mettent à l'abri de ces 
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abus. Chez nous rien d’arbitraire, sinon les grâces que 
le roi veut faire. Les bienfaits émanent de lui ; la loi 
fait tout le reste. Err 

S1 l'autorité attente illégalement à la liberté du 
moindre citoyen, la loi le venge; le ministre est incon- 
tinent condamné à l’amende envers le citoyen, et 1l 
la paie. | 

Ajoutez à tous ces avantages le droit que -tout 
homme a parmi nous de parler par sa plume à la nation 
entière. L’art admirable de l'imprimerie est dans notre 
ile aussi libre que la parole, Comment ne pas aimer 
une telle lécislation ? | 

Nous avons, il est vrai, toujours deux partis; mais 
ils tiennent la nation en garde plutôt qu'ils ne la di- 
visent : ces deux partis veillent Pun sur Pautre , et se 
disputent: Phonneur d’être les gardiens de la liberté 4! 
publique : nous avons des, querelles; mais nous bé- 
nissons toujours cette heurèuse constitution qui des 
fait naître. | | 

C. — Votre gouvernement est un bel ouvrage ; mais 
il est fragile. à 

A. Nous lui donnons quelquefois de rudes coups, 
mais nous ne le cassons point. ' | À 

B. —— Conservez ce précieux monument que lintel-_ 
ligence et 18 courage ont élevé : il vous à trop .coûté 
pour que vous le laissiez détruire. L'homme est né 
libre : le meilleur gouvernement est celui qui conserve 
le plus qu'il est possible à chaqne mortel ce don de la 
nature. ) 196 

Mais , croyez-moi, arrangez-vous avec vos colonies, 
et que la mère et les filles ne se battent pas (1). 


(1) Ce conseil était donné par M. de Voltaire en 1768. Les 
Anglais, plusieurs années après, ont pu juger combien son avis 
était sage. | 
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SEIZIÈME ENTRETIEN, 
Des abus. 


c: — On dit que le monde n’est MES que ue 
des abus, cela est-1l vrai? : 

B.— Je crois bien qu'il y a pour le moins moitié 
abus et moitié usages tolérables chez les nations poli- 
cées, moitié malheur et moitié fortüne, de même que 
sur la mer on trouve un partage assez égal de tempêtes 
et de beau tems pendant Pannée. C’est ce qui a fait 
imaginer les deux tonneaux de Jupiter et la secte des 
manichéens. | 

A.— Pardieu, si Jupitér a en deux tonnéaux , celui 

_ du mal était la tonne d'Héidelberg; et celui du bien 
1 fut à peine un quartaut. Il ÿ a tant d'abus dans ce 
à monde, que dans un voyage que je fis à Paris, en 1751, 
on appelait comme d'abus six fois par semainé, pên- 
dant toute l’année, au mue du roi qu’ils nomment 
parlement. 
B. — Oui, maïs à qui appellerons-nons des hbstié qui 
régnent ns la constitution de cé monde ? 
_ NMest-ce pas un abus énorme que tous les animaux 
_ se tuent avec acharnement les uns les autres pour se 
nourrir, que les hommes se tuent beaucoup plus fu- 
| rieusement encore sans avoir seulement idée de se 
manger ? 


c. — Ah! pardonnez-moi; nous nous fesions autre 
fois la guerre pour nous ratés : mais à la longue 
toutes dei bonnes institutions dégénerent. 

B. — J'ai lu dans un livre (1) que nous w’avons, l'un 


* (1) Voyez l'Homme aux quarante écus, tome IT des 
Romans. 
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portant l’autre, qu'environ vingt-deux ans À vivre 9 
que de ces vingt-deux ans, si vous retranchez le tems 
perdu du sommeil et le tems que nous perdons dans 
la veille , 1] reste à peine quinze ans clair et net ; que 
sur ces quinze ans il ne faut pas compter l'enfance, qui 
n'est qu'un passage du néant à l'existence, ‘et que si 
. vous retranchez encore les tourmens du‘corps , et les 
chagrins de ce qu’on appelle ame, il ne reste pas trois 
ans franc et quitte pour les plus heureux, et pas six 
mois pour les autres. Nest-ce pas là un abus intolé- 
rable ? 

A. — Hé! que diable en eonclurez-vous ? ordonne- 
rez-Vous que la nature soit autrement faite qu’elle ne 
l'est ? | 

B. — Je le désirerais du moins. 

A.— C’est un secret sûr pour abréger votre vie. ; 

C.— Laissons là les pas de clerc qu’a faits la mature: Î 
les enfans formés dans la matrice pour y périr souvent | 
et pour donner la mort à leur mère ; la source de la vie 
empoisonnée par un venin qui s’est glissé de trou en 
cheville de l'Amérique en Europe; la petite vérole qui 
décime le genre humain; la peste toujours subsistante 
en Afrique ; les poisons dont la terre est couverte qui 
viennent d'eux-mêmes si aisément, tandis qu'on ne 
peut avoir du froment qu'avec des peines incroyables. « 
Ne parlons que des abus que nous avons introduits 

À 

nous-mêmes. | 

B. — La liste serait longue dans la société perfection- 
née; car, sans compter l’art d’assassiner régulièrement le 
genre humain par la guerre dont nous avons déjà parlé, 
nous avons l’art d’arracher les vêtemens et le pam à 
ceux qui sément le blé et qui préparent la laine; l’art 
d’accumuler tous les trésors d’une nation entière dans 
les coffres de cinq ou six cents personnes ; l’art de faire: 
tuer publiquement en cérémonie, avec une demi-feuille 
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de papier , ceux qui vous ont déplu , comme une maré- 
chale d’Ancre, un maréchal de Marillac ,* un duc de 
Sommerset, une Marie Stuart ; l'usage de préparer un 
homme à la mort par des tortures pour connaître ses 
associés, quand il ne peut avoir eu d’associés ; les bû- 
chers allumés, les poignards aiguisés, les échafauds 
dressés pour des argumens en baralipton ; la moitié 
d’une nation occupée sans cesse à vexer l’autre loyale- 
ment. Je parlerais plus long-tems qu'Esdras si je vou- 
lais faire écrire nos abus sous ma dictée. 

: A.—-Tout cela est vrai; mais convenez que la plupart 
de ces abus horribles.sont abolis en Angleterre, et 
commencent à être fort mitigés chez les autres nations. 

B.—Je l’avoue; mais pourquoi les hommes sont-ils un 
peu meilleurs et un peu moins malheureux qu'ils ne 
_ Pétaient du tems d'Alexandre VI, de la Saint-Bar- 
… thélemi et de Cromwel ? 

- ©. — Cest qu'on commence à penser, à s’éclairer, 
et à bien écrire. V2 


A.—J’en conviens ; la superstition excita les orages, 
et la philosophie les apaise. 


DIX-SEPTIÈME ENTRETIEN. 


: \ 


Sur des choses curieuses. 


B.—AÀ PROPOS, monsieur À, et croyez-vous le monde 
bien ancien ? 

A.— Monsieur B, ma fantaisie est qu'il est éternel. 

B.—Cela peut se soutenir par voie d’hypothèse. Tous 
les anciens philosophes ont cru la matière éternelle : 
or de la matière brute à la matière organisée il n’y a 
qu'un pas. 
-.e.—Les hypothèses sont fort amusantes; elles sont 
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sans conséquence. Ce sont des songes que la Bible fait 
évanouir, Car il faut toujours revenir à la Bible. 1. 

A.—-Sans doute, et nous pensons tous trois dans le 
fond, en l'an de grâce 1760, que, depuis la création 
du monde, qui fut fait de rien, jusqu'au déluge uni- 
versel fait avec de l’eau créée exprès, il se passa 1,656 
ans selon la Fulgate, 2,309 ans selon le texte samari- 
tain, et 2,262 ans selon la traduction miraculeuseyque 
nous appelons des Septante. Mais j'ai toujours été 
étonné qu Adam et Eve notre père etnotremère, Abel, 
Caïn, Seth , n'aient été connus de personne aù monde 
que de la petite horde juive qui tint le cas secret jus- 
qu'à ce que les Juifs d'Alexandrie s’avisassent, sous le 
premier et le second Ptolomée , de traduire fort mal en 
grec leurs rapsodies absolument inconnues jusque-là 
au reste de la terre. | de : 

Il est plaisant que nos titres de famille ne soient ne | 
meurés en dépôt que dans une seule branche de notre! 
maison, et encore chez la plus méprisée ; tandis que les 
Chinois , les Indiens, les Persäns, les Egyptiens, les 
Grecs et les Romains n'avaient jamais éntendu parler 
ni d'Adam ni d’Eve. | 

B.—1l y a bien pis : c’est que Sanchoniathon, qui vi- 
vait incontestablement avant le tems où l’on place 
Moïse, et qui a fait une genèse à sa facon , comme il 
d’autres auteurs ; ne parle ni de cet Adam ni de cette 
Eve. 11 nous donne des parens tout différens. 

©. — Sur quoi jugez-vous, monsieur B, que San- 
choniathon vivait avant l’époque de Moïse ? | 

_B.—(Cestque s'ilavait été du tems de Moïse ,ou après 
lui, il en aurait fait mention. fl écrivait dans Tyr, qui 
florissait très-long-tems avant que la horde juive eût 
acquis un com de terre vers la Phénicie. La langue 
phénicienne était la mère-langue du pays : les Phéni- 
ciens cultivaient les lettres depuis long-tems ; les livres 
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juifs l’avouent en plusieurs endroits. Il est dit expres- 
sément que Caleb s’ érapara de la ville des lettres (1), 
nommé Cariat-Sépher, c’est-à- dire, ville des livres , 
‘appelée depuis Dahir. Cer Pat Sanchoniathon 
aurat parlé de Moïse s'il avait été son contemporamn 
ou son puiné. Il n’est pas naturel quäl eût omis dans 
son histoire les mirifiques aventures de Mosé ou Moïse, 
comme les dix plaies d'Égypte et les eaux de la mer 
suspendues à droite et à gauche, pour laisser passer 
trois millions de voleurs fugitifs à pied sec, lesquelles 
eaux retombérent ensuite sur quelques autres millions 
-d’hommes qui poursuivaient les voleurs. Ce ne sont 
pas là de ces petits faits obscurs et journaliers qu’un 
grave historien passe sous silence. Sanchoniathon ne 
dit mot de ces prodiges de Gargantua : donc il n’en 
savait rien ; donc 1l était antérieur à Moïse, ainsi que 

… Job, qui n'en parle pas. Eusèbe, son A ) qui 
ruse tant de fables, n’eût pas manqué de se prévaloir 
d’un si éclatant témoignage. 

A.—Cette raison est sans réplique. Aucunenation n’a 
parlé anciennement des Juifs , m1 parlé comme les Juifs; 
aucune n'eut une cosmogonie qui eût le moindre rap- 
port à celle des Juifs. Ces malheureux Juifs sont si nou- 

veaux, qu'ils n'avaient pas même en leur langue de 
"nom pour sigmifier Dieu. As furent obligés d'emprunter 
le nom d'A donaï des Sidoniens, le nom de.Jéovah ou 
Ioa des Syriens. Leur opiniâtreté, leurs superstitions 
nouvelles , leurusure consacrée, sont les seules choses 
qui leur appartiennent en propre. Et il y a toute appa- 
rence que ces polissons chez qui les noms de géométrie 
et d'astronomie furent toujours absolument inconnus, 
n’apprirent enfin àlire et à écrire que quand #s furent 


_ esclaves à Babylone. On a déjà prouvé que c'est R 


(a) Juges, chap. 1.:. 11. 
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qu'ils connurent les noms des anges et même le nom 
d'Israël, comme ce transfuge juif Flavien np. la- 
voue hôte | 12 upon 

C.— Quoi! tous les anciens peuples ont eu une 
genèse antérieure à celle des Juifs et toute différente ? 

A. — Cela est incontestable. Voyez le SAasta et le 
Veidam des Indiens, les cing Kings des Chinois, le 
Zend des premiers Persans, le Thaut ou Mercure tris- 
mégiste des Égyptiens; Adam leur est aussi inconnu 
que le sont les ancêtres de tant de marquis et de barons: 
dont l’Europe fourmille. 

C. — Point d'Adam! cela est bien triste. ts n0s 
almanachs comptent depuis Adam. 

A. — Ils compteront comme il leur plaira ; je Étren- 
nes mignonnes ne sont pas mes archives. 

B.— Si bien donc que monsieur A est nréndaditel 

A.— Je suis présaturnien, préosirite, prébramite, | 
ass | 

— Et sur quoi fondez-vous votre belle hypothèse 

d’un ahals éternel ? | 

A; — Pour vous le dire, il Eat que vous écoutiez Pa 
tiemment quelques petits préliminaires 

Je ne sais si nous ayons raisonné jusqu’ ici bien ou 
mal; mais je sais que nous avons raisonné, et que nous 
sommes tous les trois des êtres intelhgens : or des êtres 
intelligens ne peuvent avoir été formés par un être 
brut, aveugle, insensible : il y a certainement quelque 
différence entre les idées de Newton et des crottes de 
mulets. L'intelligence de Newton venait donc d’une 
autre intelligence. | | 

Quand nous voyons une belle rcailiinené , nous vba: 
qu'il y a un bon machiniste ; - et que cemachiniste a 
un excellent entendement. Le monde est assuréfnent | 
une machine admirable; donc il y a dans le monde 
une admirable intelligence, quelque part qu’elle soit. 
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Cet argument est vieux, et n’en est pas plis mauvais. 
Tous les côrps vivans sônt composés de leviers ; de 
poulies qui agissent suivant les lois de là mécanique , 
de liqueurs que les lois de Vh ydrostatique font perpé- 
tuellement circuler ; et quand on songe qe tous ces 
êtres ont du sentiment qui n’a aucun rapport à leur or2 
ganisation, on est accablé de surprise. Mot 
Le mouvement des'astres, celui de notre petite Lerré 
autour du soleil, tout $’opère en vertu des lois de 
mathématique la plus profonde. 'Cominent Pläton qui 
ne connaissait pas uné de ces lois, le chimérique 
Platon qui disait que la terre était fondée sur un trian- 
gle équilatère , et l’éau sur un triangle rectangle, le ri- 
dicule Platon dit qu'il ne peut ÿ avoir que cinq mondes, 
parce qu'il #y äque cinq Corps réguliers, a-t-il eu ce- 
pendant un génie assez beau, un instinct asséz heureux 
pour appeler Dieu l'éternel géornètre, pour sentir qu'il 
existe une intelligence formatrice ? Mali: 
” B.— Jeme suis amusé autrefois à lire Platon. I est 
clair que nous lui dévons toute la métaphysique du 
christianisme : tous les pères grecs furent, sans contre- 
dit, platoniciens ; mais quel rapport tout cela peut-il 
avoir à l’étérnité du monde dont vous nous parlez ? 
A. — Allons pied: à pied, s’il vous plait. ilyaune 
intelligence qui anime le monde : Spinosa lui-même 
avoue. Il est impossible de se’ débattre contre cetté 
vérité qui nous environne et qui nous presse de tous 
cÔtés. | | Es 
©. — Jai cependant connu des mutins qui disent 
qu'il ny à point d'intelligence formatrice, et qué le 
mouvement seul à formé “ar lui - même tout ce que 
nous voyons et tout ce que nous sommes. Ils vous di- 
sent hafdiment : La combinaison de cet univers était 
possible puisqu'elle existe : donc'il était possible que le 
mouvement seul Parrangeit: Prenez quatre astres seu- 
DIATLOG, ET ENTRET. PHIL. 18 
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lement, Mars, Vénus, Mercure et la Terre : ne son- 
geons | d'abord qu’à la place où ils sont, en fesant abs- 
traction de tout le reste ; et voyons combien nous 
avons de probabilité pour que le seul mouvement les 


mette à ces places respectives. Nous n'avons que vingt- 


quatre hasards dans cette combinaison ; c’est-à-dire, 
il n'y a que vingt-quatre contre un à parier que ces 


astres se trouveront où 1ls sont les uns parrapport aux 


autres. Ajoutons à ces quatre globes celui de Jupiter ; 
il n’y aura que cent vingt Contre un à parier que Ju- 
piter, Mars, Vénus; bteréar dd et notre globe seront 
placés où nous les voyons. | | | 
Ajoutez-y enfin Saturne: 11 n’Y'aura que sept cent 
vingt hasards contre un pour méltre ces six grosses 
planètes dans l’arrangement qu’elles gafdent entre elles 
selon leurs distances données. 1] est donc démontré 
qu'en sept cent vingt. jets le seul mouvement à pu 
mettre ces six planètes principales dans leur ordre. 
Prenez ensuite tous les astres secondaires, toutes 
leurs combinaisons, tous leurs mouvemens, tous les 
êtres qui végètent, qui vivent, qui sentent, qui pen- 
sent, qui agissent-dans tous ‘es globes , vous m’aurez 
qu'à augmenter le nombre des Mniaitil: multipliez ce 
nombre dans toute léter pité, jusqu'au noel qu'on 


Flan. 


appelle infini , il y aura toujours une unité en faveur de 


la formation du monde, tel qu'il est par le seul mou: 
vements; donc il est possible que dans toute l'éternité 
le seul Ru Gin ent de la matière ait produit Punivers 
entier tel qu'il existe. Voilà le raisonnement de ces 
messieurs. Det 

À. — Pardon, mon ares ami C; cette suposition me 
paraît prodigieusement ridicule pour deux raisons ; la 
prennère, c’est que, dans cet univers 1l y a des êti es 
intelligens, et que. vous ne sauriez prouver qu'il soit 


possible que le seul mouvement produise l’entende- 


\ 


' 
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ment. La seconde, c’est ie de votre propre aveu il y a 
 Pinfini contre un à parier qu’une cause intelligente for- 
‘matrice anime l'univers. Quand on est tout seul vis-à- 

vis Pinfini, on ést bien pauvre (1). | | 
Éveute une fois Spinosa lui-même admet cette in - 
telligence. Pourquoi voulez-vous aller plus loin que 
Ji, et plonger par or sot ofgeil votre faible raison 
dti nn abîme où. Spinosa n’a pas osé descendre ? 
Sentez-vous bien l’extrême folie de dire que c’est une 
cause aveugle qui fait que le carré d’une révolution 
d’une planète est toujours au carré des révolutions des 
autres planètes, comme la racine du cube de sa dis- 


tance ‘est à la racine cube des distances des autres au 
centre commun? Mes amis, ou les astres sont de 


grands géomètres, ou Fe ol géomètre a arrangé 
‘les Mo. FORME 

°c: = Point d’injures, s’il vous plait. Spinosa n'en 
disait point : 1l'est plus: aisé de dire des injures que 
des raisons. Je vous accorde une intelligence formatrice 
répandue dans ce monde ) je veux “bien dire avec 
Virgile : an 

Mens agitat molem , ét magno se corpore miscet. 


( Én. liv. 6, v. 727. ) 


Je ne suis pas de ces gens qui disent que les astres, 
les hommes, les animaux, les végétaux, la pensée, 
sont l’effet d’un COUP de dés. 

PP". — Pardon de m'être mis en _colére, ne ‘le 
spleen ; mais, en mé fichant, je n’en avais pas! moins 
raison. 

B. — Allons au fait sans nous ficher CT en 


(1) Nous sommes encore irop peu au fait des choses de ce 
monde pour appliquer le calcul des probabilités à cette ques- 
‘tion; ét l’application de ce caleul auraît des difficultés que 
res. qui ont voulu Îa tenter n’ont pas soupçonnées 


280 SUR DES CHOSES 


admettant un Dieu, pouvez-vous soutenir par hypo- | 


thèse que le monde est éternel ? +. 
A; — Comme je soutiens par voie de thèse que ns 
‘ayons du soleil sont aussi anciens que cel astre. 
ce. — Voila une plaisante imagination! quoi! du 
fumier, des bacheliers en théologie, des puces, des sin- 


Go et nous, nous serlons des émanations de la Divinité? 


— Il y à certainement du divin dans une puce ; 
alle bete cinquante fois sa hauteur. Elle ne s’est pas 
donné cet avantage. | 

B, — Quoi! is puces existent de toute éternité ? 

A. — El le faut bien, puisqu'elles existent, aujour- 
d'hni, et qu’elles étaient hier, et qu'il n’y a nulle raison 
pour qu elles n'aient pas Loujours existé. Car si elles 
sont inutiles, ellesie doivent jamais être; etdès qu’une 
espèce a l’existence, 1l est impoWible de prouver 
quelle ne Pait pas toujours eue, Voudriez-vous que 


Péternel géometre eût été engourdi une, éternité en- 


ère ? ce ne serait: pes a peine d'être géomètre et 
architecte pour passer une éternité sans combiner et 
sans bâtir. Son essence est de produire, puisqu’ila pre- 
duit ; il existe nécessairement ; donc tout ce qui esten 
lui est essentiellement nécessaire. On ne peut dé- 
pouiller un être de son essence, car alors 1l cesserait 
d’être. Dieu est agissant ; donc 1 a toujours agi; donc 
le monde est une émanation éternelle de He 
donc quiconque admet un Dieu doit admettre le monde 
éternel. Les rayons de lumière sont parts nécessaire- 
ment de l'astre lumineux de toute éternité, et toutes 
les combinaisons sont parties de l'être ne RL de 
toule éternité. L'homme, le serpent, laraignée , 
’huître, le colimacçon, ont toujours existé, parce qu’ils 
étaient possibles. 
. B.— Quoi! vous croyez que le Démiourgos, la puis- 
_—. formatrice, le grand Être, a fait ons ce qui était 
à faire ? 


ê 
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A. — Je limagine ainsi. Sans cela il n’eût point été 
Vêtre nécessairement formateur; vous en fériéz ün où- 
vrier impuissant ou paresseux qui n’aurait travaillé 
qu’à une très-petite partie de son ouvrage. | 
C. — Quoi! d’antres mondes seraient impossibles ? 

# À, Gela pourrait bien être : äutrement il y aurait 
une cause éternelle , nécessaire, agissante par son es- 
sence , qui pouvant les faire ne les aurait point faits * 
or une telle cause qui n’a point d’eflet me semble aussi 
absurde qu’un effet sans cause. | 
C. — Mais: bien des gens pourtant disent que cette 
cause éternelle a choisice monde entre tous les mondes 

possibles. | 
A. — Îls ne paraissent point possibles s’ils n’existent 
pas. Ces messieurs-là auraient aussi bien fait de dire 
que Dien à choisi entre les mondes impossibles. Cer- 
tamement l’éternel artisan aurait arrangé ces possibles 
dans lespace. Il y a de la place dereste. Pourquoi , par 
exemple, lintelligence universelle, éternelle , néces- 
$aire, qui préside à ce monde, anrait-elle rejeté dans 
son idée une terre sans végétaux empoisonnés, sans vé- 
role, sans scorbut, sans peste et sans mquisition ? Il est 
très-possible qu’une telle terre existe : elle devait pa- 
raître an grand Démiourgos meilleure que la nôtre : 
cependant nous avons la pire. Dire que’ cette bonne 
terre est possible, et qu'il ne nous la pas donnée, c’est 
dire assurément qu'il n’a eu ni raison, ni bonté, ni 
Puissance; or c’est ce qu’on ne peut dire : donc s’il n’a 
pas donné cetté bonne terre, c’est apparemment qu'il 
était impossible de la: former. d | 
B. — Et qui vous a dit que cette térre n'existe pas ? 
elle est probablement dans un des globes ‘qtr roulént 
antour de Sirius, où du petit Chien, où de l'œil du 
Taureau. IR TOR ONE 40e 4 4 

MA. =" En ‘ce oa$ nous $6mmes d’accord: l'iñtellie 
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gence suprême à fait tout ce qu'il lui était possible de 
faire ; et je persiste dans mon idée que,tout ce quin "est 
pas ne peut être. 

c. — Ainsi l’espace serait rempli de globes qui s’'é- 
lèvent tous en perfections les uns au-dessus des autres; 
etnous avons nécessairement un des plus méchans re. 
Cette imagination est belle; mais elle n’est pas CON, 
solante. , 

B. — Enfin vous pensez donc que de la puissance 
éternelle formatrice, de l'intelligence universelle, en 
un mot du grand Être, est sorti nécessairement de 
toute éternité tout ce qui existe ? ; 


A. — Il me paraît qu \1l en est ainsi. 
B. — Mais en ce cas le grand Être n’a doric pas été 
hbre ? 


.A.— _Êtr e libre, je site L ai dit centfois dans d’autres | 
entretiens, c’est pouvoir. Il a pu, et il a fait. Je ne con- 
cois pas d’autre liberté. Vous savez que la liberté d’in- 
différence est un mot vide de sens. 

_B. — En conscience, êtes-vous bien sûr de votre 
système ? 

A. — Moi! je ne suis sûr de rien. Je crois qu :] ya 
un Être intelligent , Une puissance, formatrice >, Un 
Dieu. Je tâtonne dans lobscurité sur tout le reste. 
J’affirme une idée aujonrd hui, Jen doute demain, 
après-demain ; je la nie ; et je puis me tromper tous les 
jours, Tous les philosophes de bonne foi que j'ai vus 
nvont avoué, quand ils étaient un peu en pointe de 
vin, que le AR Être ne leur a pas donné une por- 
tion d’évidence plus forte que la mienne. 

Pensez-vous qu'Épicure vit toujours bien claire- 
ment sa déclinaison des atomes ; que Descartes fût 
persuadé de sa matière striée ? Croyez-moi, Leibnitz 
riait de ses monades et de son-harmonie préétablie. 
Telliamed riait de ses montagnes formées par la mer. 
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L'auteur des molécules organiques est assez savant et 
assez galant homme : pour en rire. Deux augures , ; 
comme vous le rs rient comme des fous quand ils se 
rencontrent. {l n°y à que le jésuite irlandais Needham 
qui ne rie point de ses anguilles, 

B.— Îl est vrai qu’en fait de systèmes il faut tou- 
jours se réserver le droit de rire le lendemain de ses 
idées de la veille. 

C.+- Je suis trés-aise d’avoir trouvé un vieux philo- 
sophe. anglais qui rit après s'être fâché , et qui croit sC- 
rieusement en Dieu : cela est très-édifiant. 

A. — Oui, têtebleu, je crois en Dieu, et je crois 
beaucoup plus que les universités d'Oxford et de Cam- 
bridge , et tous les prêtres de mon PRÉE car tous ces 
gens-là sont assez serrés pour vouloir qu’ on ne l’adore 
que depuis environ six mille ans ; et moi je veux qu'on 
l'ait adoré pendant l'éternité. dé. ne connais point de 
maitre sans domestiques ; de roi sans sujets, de père 
sans enfans, ni de cause ‘sans effet. 

c.— D’ accord, nous en sommes convenus ; mais la, 
mettez La main sur la conscience ; croyez- vous un Dieu 
rémunérateur et punisseur , qui distribue des prix et 
des peines à des créatures qu sont émanées de hu, et 
qui nécessairement sont dans ses mains comme l’ar sile 
sous les mains du potier ? 

Ne trouvez-vous pas Jupiter fort ridicule d’avoir jeté 
d’un coup de pied Vulcain du ciel en terre » parce que 
Vulcain était boiteux des deux jambes ° ? Je ne sais rien 
de si injuste : or l’éternelle et suprême Intelligence doit 
être juste ; l’éternel amour doit chérir ses enfans, leur 
épargner les coups de pied, et ne les pas chasser pe la 
maison pour les avoir fait naître lui-même nécessaire- 
ment avec de vilaines jambes. 

A. — Je sais tout ce qu'on a dit sur cette matière 
abstruse , et je ne m’en soucie guère. Je veux que mon 
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procureur, mon tailleur, mes valets, ma femme même, 
croient en Dieu; el Je nm” imagine que jen serai moins 
volé et moins cocu. 

C.— Vous vous moquez du monde: J'ai connu vingt 
dévotes qui ont donné à à leurs maris des héritiers étran- 
gers. 

A.— Et moi j'en : ai connu une que la crainte de 
Dieu a retenue, et cela me suffit. Quoi donc, à votre 
avis, VOS vingt dévergondées auraient-elles été plus 
fidèles en étant athées ? En un mot, toutes les nations 
policées ont admis des dieux récompenseurs et punis- 
seur$ , et Je suis citoyen du monde. 

B. es fort bien ; mais ne vaudrait- il pas mieux 
quel Intelligence le ice n'eût rien à punir ? Et d'ail- 
leurs quand , comment punira-t-elle ? | 

A. — Je n’en sais rien par moi-même; mais, encore 
une fois , il ne faut point ébranler une Opinion s1 utile 
au genre io Je vous abandonne tout le reste. Je 
vous abandonnerai même mon monde éternel si vous 
le voulez absolument , quoique je tienne bien fort à ce 
système. Que nous importe après tout que ce monde 
soit éternel, ou qu'ilsoit d’avant-hier ? Vivons-y dou- 
cement , te Dieu, soyons justes et bienfesans ?, 
‘ voilà l'essentiel ; voila la conclusion de toute dispute. 
Que les Pabares intolérans soient l exécralion.du genre. 
Buman, et que chacun pense comme il voudra. 


(> Amen. Allons boire, nous réjouir et béni le 
grand Etre. 


A, don ht re re 
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LE PREMER ADORATEUR. — Mrs compagnons , mes 
fréres , hommes qui possédez l'intelligence, cette éma- 
nation de Dieu même, adorez avec moi ce Dieu qui 
vous la donnée, ce Li, ce Chang-ti, ce Tien, que les 
Séres , les antiques habitans du Cathay, adorent depuis 
einq mille ans selon leurs annales publiques, annales 
qu'aucun tribunal de lettrés n’a jamais révoquées en 
doute , et qui ne sont combattues chez les peuples oc- 
cidentaux que par des lgnorans insensés qui mesurent 
le reste de la terre et les tems antiques par la petite 
mesure de leur province sortie à peine de la barbarie. 

Adorons cet Etre des êtres queles peuples du Gange, 
policés avant les Sères, reconnaissaient dans des tems 
encore plus reculés', sous le nom de Birmah ; père de 
Brama et de toutes choses, et qui fut invoqué , sans 
doute, dans les révolutions innombrables qui ont 
changé si souvent la face de notre globe. : ; 

Adorons ce grand Être , nommé Oromase chez les 
anciens Perses. Adorons ce Démiourgos que Platon 
célébra chez les Grecs , ce Dieu #rés-bon et très-orand, 
optimum , maximum , qui n'était point appelé d’un 
autre, nom chez les Romains, lorsque dans le sénat 
ils, dictaiént des lois aux trois quarts.de la terre alors 
connue..." | : 

C’est lui qui de toute étermité arrangea la maticre 
dans limmensité de.Pespace. 4 dt, et tout exista; 


# 
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mais 1l le dit avant les Lems; 1l est l’Étre nécessaire, 
donc il fut toujours. Il est PÉtre agissant ; donc il a 
toujours agi : sans quoi il n’aurait été dans une éter- 
nité passée que. V’être inutile. Il n’a pas fait l’umivers 
depuis peu de jours; car alors il ne serait que | l'être ea- 
pricieux. | 

Ce n’est n1 depuis six milles ans, mi ns cent mille 
que ses'créatures lui durent leurs horde c’est de 
toute éternité. Quel resserrement d'esprit, pertes ab- 
surde grossiste de dire : Le chaos était éternel ; et 
l'ordre n’est que d'hier ! Nois l’ordre fut toujours, 
parce que TÉtre nécessaire, auteur de l’ordre, fut tou- 
Jours. 

C’est ainsi que pensait-le dl saint Thonias and 
Somme de la foi catholique ( kb. secund. cap. 5. ): 
& Dieu a eu la volonté pendant toute l'éternité, ou 
« de produire l'univers ou de ne le pas produire : or il 
« est manifeste qu'il a eu la volonté de le produire ; 
« donc il Pa pr oduit dé toute éternité, l’ellet suivant 
«toujours la puissance d’un agent qui agit par volonté. » 

- À ces paroles sensées ge on est bien étonné de trou- 
ver dans saint Thomas, j j'ajoute qu’un effet d’une cause 
éternelle et nécessaire doit être éternel et nécessaire 
comme elle. ; 

Dieu n’a pas abandonné " matière à des atomes qui 
ont eu sans cesse un mouvement de déclinaisons ainsi 
que la chanté Lucrèce, grand peintre, à la vérité, des , 
choses communes qu’il est aisé de peindre, maïs phy- 
sicien de la plus EE NS ignorance. 

. Cet Être suprême n’a pas pris des cubes, des petits 
dés pour en former la terre, les planètes, la lumière , 
la matière magnétique, comme la imaginé le chimé- 
rique Descartes dans son roman appelé PAilosophie. 

Mais il a voulu que les parties de la matière s’atti- 
rassent réciproquement en raison directe de leurs 
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masses, et:en raison inverse'du carré de leurs distances: 
il a ordonné que le centre de notre petit monde füt 
dans le sokeil, et que toutes nos planètes tournassent 
autour de lui ci facon que les cubes de leurs distances 
seraient toujours comme les carrés de leurs révolutions. 
Jupiter et Saturne observent ces lois en parcourant 
leurs orbites; et les’ satellites de Saturne et de Jupiter 
obéissent à ces lois avec la même exactitude. Ces divins 
théorèmes , réduits en pratique à la naissance éternelle 
des mondes, n’ont été découverts que de nos jours ; 
mais 1ls sont aujourd’hui aussi connus que les premières 
propositions d’'Euclide. 

On sait que tout est umiforme dans l'étendue des 
CIEUX ; mille milliards de soleils qui la remplissent ne 
sont qu’une faible expression de l’immensité de l’exis- 
tence. Tous jettent de leur sein les mêmes torrens de 
lumière qui partent de notre soleil; et des mondes in- 

ombrables s’éclairent les uns les Na On en compte 

qu'à deux mille dans une seule parte de la constel- 
lation d’Orion. Cette longue et large bande de points 
blanës qu'on remarque du: l'espace , et que la fabu- 
leuse Grèce nommait /& voie lactée, en imaginant 
qu’un enfant nommé Jupiter , Dieu de univers, avait 
laissé répandre un peu.de lait en tétant sa nourrice ; 
cette voie lactée, dis-je, est une foule de soleils dont 
chacun a ses Sdurles planétaires roulans autour de lui. 
Et à travers cette longue traînée de soleils et de mondes 
on voit encore des espaces dans lesquels on distingue 
encore des mondes plus éloignés, surmontés d’autres 
espaces et d’autres mondes. 

J’ai lu dans un poëme pr ces vers qui ce 
ment ce que j'ai voulu dire 


Par delà tous leurs cours et loin dans cet espace. 
Où la matière nage et que Dieu seul embrasse , 
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Sont des soleils sans nombre et des mondes sans fin; 
Dans cet abime immense il leur ouvre un chein 
Par delà tous ces cieux le Dieu des cieux réside. 


J'aurais mieux aimé que l’auteur eût dit : 
Dans ces cieux infinis le Dieu des cieux réside. 


Car la force, la vertu puissante qui les dirige et qui 
les anime, doit être partout; ainsi qué la gravitation 
est dans toutes les parties de la matière, ainsi que la 
force motrice est dans toute la Pure ae du corps en 
mouvement. à | TE HILL. 

Quoi! la force active serait en tous lieux et le grand 
Être ne serait pas en tous lieux ? 


+ 


| Virgile a dits \ LA doll Kedaté 


Mens agitat molem , et magno se corpore miscet. 


| 4 ( Én. Liv. 6, v. 727...) 
_ Caton a dit : 


Jupiter est quodcumque vides, quocurnque moveris. L. 


. (Lucais, Phars. 1. 9 > V. 560. ) 
Saint Paul a dit : 


«Zn Deo vivimus ,,movemur et sumus. 
Tout se meut , tout respire, et tout existe en Dieu. 
( Act. apostolorum , e. 17. v. 28. ). 


Nous avons eu la bassesse d’en stef rO1 qui a des 
courtisans dans son cabinet, et des huissiers dans son 


antichambre. On chante re. quélques temples ess ( 


ques ces vers nouveaux d’un énergumene.  * 4 


Lllic secum habitans in penetralibus 
Se rex qe suL0 contuitu beat. 


Dans son appartement ce monarque suprême 
$e voit avec plaisir et vit avec lui-même, 


C’est au fond peindr e Dieu commetun fat qui se re- 
garde au miroir , et qui se comtemple dans sa figure : 
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æ’est bien alors que l’homme a fait Dieu à son image. 

Pensons done comme Platon, Virgile, Caton , saint 
Paul, saint Thomas, sur ce grand sujet, et non corme, 
le victorin antêur de cette hymne. Ne cessons de répéter 
que l'intelligence infinie de l’Étre nécessaire, de l'Étre 
formateur, produit tout, remplit tout , vivifie tort de 
toute éternité. Il nous faut à nous, ombres passagères, 
à nous at@mes d’un moment, à nous atomes peusans, 
1 nous faut une portion d'intelligence bien rare, bien 
exercée , pour comprendre seulement uné petite partie 
de ses mathématiques éternelles. 
+: Par quelles lois la terre a-t-elle un mouvement pé- 
riôdique de vingt-sept. mille neuf cent vingt années, 
Outre son cours dans son orbite et sa rotation sur elle- . 
mêmé ? comment lastre de nos nuits se balance:t-il F 
et pourquoi la terre et lui changent-ils continuelle- 
ment pendant dix-neufannées la place où leurs orbites 
doivent se rencontrer ? Le nombre des hommes qui s’é- 
lèvent à ces connaissances divines n’est pas une unité 
Sur un mlhon dans le genre humain; tandis que pres- 
que tous les hommes, courbés vers la fange de la terre, 
ou consument leur-vie dans de petites intrigues , Où 
tuent les hommes le&rs frères, et en sont tués pour de 
Pargent. 

Sur un milliard d'hommes qui rampent ou qui se pa- 
vanent sur la terre, on peut à toute force en trouver 
une cinquantaine qui ont des idées un peu approfon- 
dies de ces augustes vérités. | 

Cest à ce petit nombre de sages que je m'adresse , 
pour admirer avec eux l’immensité et l’ordre des 
choses ; la puissante intelligence qui respire dans elles, 
et l'éternité dans laquelle elles nagent, éternité dont 
un moment est accordé aux individus passagers qui 
végetent , qui sentent et qui pensent. | 

LE SECOND ADORATEUR. — Vous avez admiré À 
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vous avez adoré; je voudrais avoir été touché. Vous 
louez, mais vous n’avez point remercié. Que m'im- 
portent des millions d’umvers ( nécessaires, sans doute, 
puisqu'ils existent ), mais qui ne me feront auctn bien, 
et que je ne verrai jamais ? Que n'importe limmen- 
sité, à moi qui suis à peine un point ? Que me fait 
Péternité quand mon existence est bornée à ce moment 
qui s'écoule ? Ce qui peut exciter ma reconnaissance, 
c’est que je suis un être végétant, sentant, et ayant du 
plaisir quelquefois. F 00 rer 

Grâces soient à jamais rendues à cet tre nécessaire, 
éternel, intelligent et puissant, qui a doué de toute 
éternité mes confrères les animaux de l’organisation et 
de la végétation. I a voulu que nous eussions tous 
des poumons, un foie, un pancréas , un estomac , un 
cœur avec des oreillettes, des veines et des artères , ou 
l'équivalent de tout cela. C'est un artifice aussi admi- 
rable que celui de tant de mondes qui roulent autour 
de leurs soleils ; mais cet artifice prodigieux ne serait 
rien, si nous n'avions le sentiment qui fait la: vie. El 
nous a donné à tous les appétits et les organes qui la 
conservent ; et, ce qui mérite encore plus de gratitude, 
nous lui devons les instrumens #i chers et si inconce- 
vables par qui la vie est donnée aux êtres qui naissent 
de nous. | | d 
.. Le grand Être nous fait présent à tous de six or- 
ganes auxquels sont atlachés des sentimens;, tous étran- 
gers les uns aux autres. Le tact répandu dans toutes 
les parties du corps, mais plus sensible dans les mains; 
Vouie, que plusieurs animaux nos confrères ont in- 
comparablement plus fine que nous ,*Mais Qui HOUS 
donne sur eux un ayantage dont ils ne sont que très- 
grossièrement susceptibles, c’est celui de la musique : 
nous entendons des accords: où ‘presque tous Les -ani- 
maux entendent que des sons: L’harmonie n’est faite 
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que pour nous ; et si les rossignols ont la voix plus lé- 
gere, nous lavons beaucoup plus étendue et plus 
variée. dr | 

La vue de Phomnie est moins perçante que celle de 
tous les oiseaux de proie, moins pénétrante que celle 
de tous les insectes auxquels il est donné de voir un 
univers en pélit qui nous échappe : mais, placés entre 
l'aigle et la mouche, nous devons être contens de nos 
yeux; c’est un tact qui se prolonge jusqu’aux étoiles. 
Nous voyons par un seul trou le quart du ciel; cette 
propriété est assez avantageuse. L 

Le goût est aussi un don fait à la nature par tous les 
êtres vivans. IL est bien difficile de deviner quelle es- 
péce est la plus gourmande et a:le goût le plus délicat : 
on dit qu'il n’en faut pas disputer; mais il faut conve- 
nir que sans le goût aucun animal ne penserait à se 
nourrir ; rien ne serait plus insupportable que de man- 
ger et de boire, si Dieu-n’avait attaché à cetie action 
autant dé plaisir et de besoin. Le plaisir vient mani- 
festement de Dieu. Cette vérité estsi palpable, qu'il 
est impossible de se donner, d’imäginer même une 
sensation agréable, qui ne soit pas dans les organes 
que nous possédons, et que nous n’ayons pas éprouvée. 
Le sixième sens, le plus exgnis de tous, donné à 
tout le genre animal, est cel qui unit si délicieuse- 
ment les deux sexes, celui dont Je seul désir surpasse 
toutes les autres voluptés: celui qui, par ses seuls 
ävant-goûts, est un plaisir ineffable. Les autres sens se 
bornent à la satisfaction de Lindividu qui les pos- 
séde : mais le sens de l'amour énivre à la fois deux 
êtres pensans , et en fait naître un troisième. Quel ado- 
rable- mystère ! la jouissance devient une création. 
Aussi lé comte de Rochester a dit que le plaisir de 
Pamour suffirait à faire bénir Dieu dans un pays d’athées ; 
aussi le grand Mahomet à promis amour pour ré- 
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compense à ses brayes suerriesh.: Il ra. pas où. ds 
surde i impertinence di imaginer qu'onressusciterait avec 
ses Organes Sans faire usage de ses organes. Il a choisi 
le plus noble, le plus exquis de tous pour être éternel- 
lement le pr ix du courage et de la vértu. 

Je laisse à d'autres js soin de faire admirer les an-. 
gles gi aux au sommet que la lumière forme dans notre 
cornée, les réfractions qu’elle éprouve dans Puvée, 
dans k cristallin, les tableaux qu’elle trace sur la ré- 
üne. Qu'ils cbrect la corique de loreille , los: pier- 
reux , le tambour, le tympan et sa corde, di marteau, 
a et l’étrier ; et qu apré és avoir examiné. aus 
ces instrumens, de PRE ils ignorent profondément 
comme on peut entendre. :, radis 

. Qu'on dissèque mille cerveaux sans pouvoir japnats 
soupconner par quels ressorts il s’ \! formera une pensée, 

Je laisse Borelli attribuer au cœur une force de qua-, 
tre-vingt mille livres que Keil réduit à cinq onces. Je. 
laisse Hoict faire de l'estomac un moulin , et:Van- 
Helmont un laboratoire de chimie. se 

Je m arrête à considérer, avec autant de reconnais- 
sance que d’étonnement, L multiplicité, la finesse , la 
force, la souplesse, la proportion des ressorts. par les 
quels nous avons reçu et nous donnons.la vie. | 

Dépouillez ces or gancs de la chair qui les couvre et 
des accompagnemens qui les environnent, regardez-les. 
des yeux d’un anatomiste ; ils vous font horreur. Mais: 
les deux sexes , dans la jeunesse, ne les voient qu'avec. 
les yeux de la Eva ils parlent à votre imagination , 
ils l'embrasent, ils se grave ent dans votre mémoire. Un. 
nerf part du cerveau, il tourne auprès des yeux, de-la 
bouche, et passe auprès du cœur, il descend.aux. or. 
ganes de la génération, et de là vient que les regards 
sont des avant-coureurs de la ; jouissance. | 
3 Si dans cette jouissance vous saviez ce que vous faites, 
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si vous étiez assez malheureux pour vous occuper du 
prodigieux artifice de la génération, de cette méca- 
nique adnurable de leviers, de cette contraction de 
fibres, de cette filtration de liqueurs, vous ne pour- 
riez consommer les vues de la nature; vous trahiriez 
le grand Être qui vous a donné les organes de la géné- 
ration pour la produire et non pour la connaître. Vous 
lui obéissez en aveugle, et plus vous êtes ignorant , 
mieux vous le servez. Vous n'en savez pas plus sur le 
fond de ce mystère que les rossignols et les tourte- 
relles. | 

Vous saurez seulement que de tout tems la vie a 
passé d’un corps dans un autre, et qu'ainsi elle est 
éternelle comme le grand Être dont elle est émanée. 

Enfin rendons grâces à l’Étre suprême qui nous a 
donné le plaisir. Probäblement les astresn’en ont point ; 
un foiron à cet égard l'emporte sur cette foule de soleils 
qüisurpässent un million defois notresoleil en grosseur. 

LE PREMIER ADORATEUR. — Mon cher frére, que 
le ciron et l'éléphant, la matière brute, la matière or- 
ganisée, la matière en mouvement, la matière sen- 
sible, rendent d’éternels témoignages au grand Dé- 
miourgos éternellement agissant par sa nature, et de 
qui tout a toujours été, comme il n’y eut jamais de 
soleil sans lumière. Vous l’avez remercié de cé don du 
sentiment que vous tenez de lui, et que vous ne pouvez 
vous être donné vOüs-miême : mais vous ne Pavez pas 
rémercié du dün: de la pensée. L'instinct et le sen- 
timent sont divins sans doute. Cest par instinct que 
se forment toris n0$ prémiers mouvemens, el que nous 
sentons tous n6s besoins. Mais les choses sont telle- 
ment combinées, que silés autres animaux sont doués 
d'un instinct qui surpasse le nôtre, nous avons une 
raison qui sürpasse infiniment la leur. En mille ocea- 
sions fiez-vous à votre chien, et même à votre cheval, 
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que l’Indien consulte son éléphant : mais en mathéma- 
tique consultez Archimède. Dieu a donné à la matière 
brute la force centripète, la force centrifuge , la résis- 
Lance et le ressort ; c’est là son instinct, 1l est incom- 
préhensible; celui des animaux l’est aussi, mais la 
pensée est encore plus admirable. La faculté de prédire 
une éclipse et d'observer la route des comètes semble, 
si on lose dire, tenir quelque chose de la puissante 
intelligence du grand Etre qui les a formées. Cest 
bien là que nous paraissons n’être qu’une émanation 
de lui-même. 

_ Toute matière a ses lois invariables de mouvement. 
Toute espèce chez les animaux a son instinct presque 
toujours assez uniforme, et qui ne se perfectionne que 
jusqu'à des bornes fort étroites; mais la raison de 
lhomme s’élance jusquà la Divinité. 

Il est très-certain que les bêtes sont douées de la fa- 
culté de la mémoire. Un chien, un éléphant reconnaît 
son maitre au bout de dix ans. Pour avoir cette mé- 
moire qu'on ne peut expliquer, il faut avoir des idées 
qu’on ne peut pas expliquer davantage. 

Qui donne cette mémoire et ces idées aux animaux ? 
celui qui leur donne leur sang; leurs viscères, leurs 
mouvemens, celui de qui tout émane, de qui pro- 
cède tout être , et par conséquent toute maniere 


d’être. | 

Plusieurs animaux ont le don de perfectionner leur 
_ instinct. Il y a des singes, des éléphans qui ont plus 
d'esprit que d’autres, c’est-à-dire, plus de mémoire, 
plus d'aptitude à combiner un nombre d'idées. Nous 
voyons des chiens de chasse apprendre leur métier en 
trois mois, et devenir excellens chefs de meute; tandis 
que d’autres restent toujours dans la médiocrité. Plu- 
sieurs chevaux ont aimé et défendu leurs. maîtres ;. 


plusieurs ont été rebelles et ingrats; mais c’est le petit 


\ 
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nombre. Un cheval bien traité, bien nourri, caressé 
par son maître, est beaucoup plus reconnaissant qu'un 
courtisan. Presque tous les quadrupèdes et les reptiles 
même perfectionnent, en vieillissant, leur instinct 
jusqu'aux bornes prescrites : les fouines, les renards , 
les loups en sont une preuve évidente. Un vieux loup 
et sa compagne font toujours mieux la guerre que les 
jeunes. L’ignorance et la démence peuvent seules com- 
battre ces vérités dont nous sommes témoins tous les 
jours. Que ceux qui n’ont pas eu le tems et la com- 
modité d'observer la conduite des animaux, lisent l’ex- 
cellent article INSTINCT dans l'Encyclopédie ; ils seront 
convaincus de lexistence de cette faculté qui est la 
raison des bêtes ; raison aussi inférieure à la nôtre qu’un 
tourne-broche l’est à l'horloge de Strasbourg ; raison 
bornée, mais réelle ; intelligence grossière, maïs intelli- 
gence dépendante des sens comme la nôtre faible et 
incorruptible ruisseau de cette intelligence immense et 
incompréhensible qui a présidé à tout en tout tems. 

Un Espagnol, nommé Péreira, qui avait que de 
VPimagination, s’en servit pour hasarder de dire que les 
bêtes n'étaient que des machines dépourvues de toute 
sensation : 1l fit de Dieu un joueur de marionnettes 
occupé continuellement à tirer les cordons de ses per- 
sonnages, à leur faire jeter les cris de la joie et de la 
douleur , sans qu'ils ressentissent ni douleur ni joie, 
à les accoupler sans amour , à les faire manger et boire 
sans soif et sans faim. Descartes, dans ses romans , 
adopta cette charlatanerie impertinente : elle eut cours 
chez les ignorans qui se croyaient savans. 

Le cardinal de Polignac, homme de beaucoup d’es- 
prit, et qui même montra du géme dans les détails, 
bon poëte latin, s’il en peut être parmi les modernes, 
mais très-peu philosophe, et ne connaissant malheu- 
reusement que les absurdes systèmes de Descartes , 
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s’avisa décrire un poëme contre Lucrèce; mais bien 
moins poëte que ce Romain, il fut aussi mauvais phy- 
sicien que lui : 1l ne fit qu’opposer erreurs à erreurs; 
dans son ouvrage sec et décharné , qu'on loua beaucoup 
et qu’on ne peut lire. 

Il rapporte dans son poëme des exemples mcroyables 
dé la sagacité des animaux, qui prouveraient une intel- 
hgence égale pour le moins à celle que la nature nous 
a donnée. Il met en vers, par exemple, au sixième 
chant, un conte qu'il avait souvent fait à la cour de 
France, à son retour de Pologne, et dont on s'était 
fort moqué. I dit qu'un milan ayant un jour attaqué 
un aigle, il lui arracha une plume; que laigle quelque 
tems après le dépluma tout entier, et dédaïgna de lui 
Ôter la vie. Le nulan ({ poursuit-1l) médita sa ven- 
géance pendant tout le tems que ses plumes revinrent. 
Enfin 1l trouva sur un vieux pont une ouverture par 
laquelle 11 pouvait passer son corps à toute force; mais 
qui devait être impraticable pour l'aigle plus gros que 
lui. Quand if se fut essayé à fe reprises ; il va 
défier son ennemi dans les airs; 1l le trouve à point 
nommé : le combat s'engage; Te milan, par une re- 
traite habile, plonge dans lé trou et passe à travers ; 
l'aigle le poursuit avec rapidité, la tête et le cou 
passent aisément, le reste du corps ne peut suivre. Il 
se débat pour se dégager : tandis qu’il s’épuise en eflorts, 
le milan revole sur lui à son aise, le déplume comme 
il avait été déplumé, et lui donne généreusement la 
vie comme l'aigle la Lui avait donnée, mais 1l Le laisse en 
proie aux moqueries de tous les palatins de Pologne, 
témoins de ce beau combat. ù 

I ny a dans les Siratagèmes de Frontir aucune 
ruse de guerre qui approche de celle-c1; et Scipion 
lAfricain ne fut jamais si magnanime. On s ‘attend que 
le cardinal de Polignac. va conclure que ce milan avait 
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une très-belle ame; point du tout : il conclut que 
c’est un automate sans esprit et sans aucune sen- 
sation. 

C’est ainsi que le fils du arr Racine ) qui Libé 
de son pére le talent de la versification , se fait dans 
une épitre les objections les jilus fortes gr prouvent 
du raisonnement dans les bêtes. Et il n’y répond 
qu'en assurant sans raisonner qu’elles sont de ns 
machines. 

Oui, sans doute, elles sont machines, mais machines à 
sentiment, machines à idées, machines plus ou moins pen- 
santes , selon qu’elles sont organisées. I] y a de grandes 
différences entre leurs talens ,comme il en est entre les 
nôtres. Quel est le chien de chasse, l’ourang-outang , Pé- 
léphant bien organisé qui n’est pas su périeur à nos imbé- 
ciles quenousrenfermons,à nosvieux gourmands fr appés 
d’apoplexie, traînant les restes d’une inutile vie dans 
labrutissement d’une végétation interr ompue, sans mé- 
moire, sans idées, lauguissant entre quelques sensa- 
tions et le néant ? Quel est animal qui ne soit pas cent 
fois au-dessus de nos enfans nouveau-nés, chez qui 
Dieu cependant, selon no$ théologiens, infusa une 
ame spirituelle et immortelle, au bout de six semaines, 
dans l’'uterus de leur mère ? Que dis-je ? quelle diffé- 
rence de nous-mêmes à nous-mêmes ! quelle distance 
immense entre le jeune Newton inventant le calcul de 
l'infini, et Newton expirant sans connaissance , sans 
aucune trace de ce génie qui avait pesé les mondes ? 
Cest la suite des lois éternelles de la nature dé Newton 
lui-même ne put comprendre, parce qu 1 n’était pas 
Dieu. Adorons le grand Être dont ces lois émanent ; 
remercions-le do accordé pour quelques } jours a 
nos organes le don de la pensée qui nous élève js 
qu'à lui. 

Un profond philosophe, et qui aurait saisi la vérité 
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sil n'avait voulu la mêler avec les mensonges dés pré- 
jugés, a dit que nous voyons tout en Dieu. Mais c’est. 
plutôt Dieu qui voit tout en nous , qui fait tout en nous, 
puisqu'il est nécessairement le grand , le seul, l’éternel 
ouvrier de toute la nature. ù | 

Comment pensons-nous ? comment sentons-nous ? 
qui pourra nous le dire ? Dieu n’a pas mis (il faut le 
répéter sanscesse ), Dieu n’a pas caché dans les plantes 
un être secret qui s'appelle végétation ; elles végétent 
parce qu'il fut ainsi ordonné dans tous les siècles. Il 
n’est point dans Panimal une créature secrète qui s’ap- 
pelle sensation ; le cerf court, l'aigle vole, le poisson 
nage sans avoir besoin d’une substance inconnue, ré-. 
sidente en eux, qui les fasse voler, courir et nager. Ge 
que nous avons nommé leur instinct est une faculté 
inefable , inhérente dans eux par les lois ineffables du 
grand Être. Nous avons de même une faculté ineffable 
dans l’entendement humain; mais il n°y a point d’être 
réel qui soit l’entendement humain : il n’en est point 
qui s'appelle la volonté. L'homme raisonne, l’homme 
désire, homme veut; mais ses volontés, ses désirs, 
ses raisonnemens ne sont point des substances à 
part. Le grand défaut de Pécole platomicienne, et 
ensuite de toutes nos écoles , fut de prendre des 
mots pour des choses ; ne tombons point dans cette 
erreur. 

Nous sommes tantôt pensant, tantôt ne pensant pas, 
comme tantôt éveillés, tantôt dormans, tantôt excités 
par des désirs involontaires ; tantôt plongés dans une 
apathie passagère ; esclaves, dès notre enfance jusqu’à 
ta mort, de tout ce qui nous environne, ne pouvant 
rien par nous seuls, recevant toutes nos idées sans 
pouvoir jamais prévoir celles que nous aurons Pinstant 
suivant; et toujours sous la main du grand Etre qui agit 
dans toute la nature par des voies aussi incompréhen- 
sibles que lui-même. 
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LE SECOND ADORATEUR. — Je l'adore avec vous; je 
reconnais en lui la cause, la fin , l’enveloppe et lecentre 
de toutes choses; mais je crains, en parlant, de lui faire 
quelque offense, si pourtant le fini peut outrager l’in- 
fini, siun être misérable qui est à peine un mode de 
l'Être, un embrion né entre de Purine et des excré- 
mens, excrément lui-même formé pour engraisser la 
fange dont il sort, peut faire une injure à l’Étre éternel. 

Je vois en tremblant, en ladorant, en Paimant 
comme l’auteur éternel de tout ce qui fut et de tout 
ce qui sera, que nous le fesons auteur du mal. Je con- 
sidère avec douleur que toutes les sectes qui ont admis 
comme nous un seul Dieu, sont tombées dans ce piége 
où je crains que ma raison ne soit prise. Leurs préten- 
dus sages ont répondu que Dien ne fait point le mal, 
mais qu'il le permet. J’aimerais autant qu'on me dit, 
lorsque les rayons du soleil trop ardens ont aveuglé 
un enfant, que ce n’est pas le soleil qui lui a fait ce 
mal, mais qu'il a permis que ses rayons lui crevassent 
les yeux. 

Je vous disais tout à l'heure que j'étais pénétré de 
reconnaissance et de joie; mais, d’autres idées s'étant 
présentées nécessairement à moi, comme il arrive à 
tous les hommes, mes remercimens sont suivis de mes 
murmures involontaires ; j’éclate en gémissemens et je 
me dissous en larmes, comme un enfant qui passe en 
un moment du rire à la plainte entre les bras de sa 
nourrice. 

Toute lantiquité admira et pleura comme moi. 
Elle rechercha la cause des imperfections du monde 
avec autant d’empressement que de désespoir. Les 
Grecs imaginèrent des Titans, enfans du ciel ét de la 
terre, qui demandérent à Jupiter leur part du bien de 
leurs père et mère, et firent la guerre aux dieux. Les 
autres inventérent la belle fable de Pandore. Dautres 
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(plus philosophes peut-être en par aissant ne l'être pas) 
mirent Jupiter entre deux tonneaux versant le bien 
goutte à goutte et le mal à plein canal, On : ivagina des 
androgynes qui, possédant les deux sexes à la fois, de- 
vinrent fort insolens, et furent , par leur hätinentl 
séparés endeux. Les Indiens écrivirent dans leur SAasta, 
qui subsiste. depuis cinq mille ans dans la langue du 
_Hanscrit entre les mains des Brames, que des anges, 
des génies se révoltèrent dans le ciel contre Dieu. Les 
Syriens disaient que notre planète n’était pas fuite or1- 
gmarement pour être habitée par des gens raison- 
nables , mais que parmi les citoyens du ciel, ilse trouva 
deux gourmands mari et femme qui s’avisèrent de man 
ger une galette. Pressés ensuite d’un besoin qui est la 
suite de la gourmandise, ils demandérent à un des 
principaux domestiques de l’empyrée où était la garde- 
robe. Celui-ci leur répondit : Voyez-vous la terre, ce 
pet globe qui est à mille millions de lieues ? € est là 
qu'est ER privé de l'univers ; ils y allèrent, et Dieu les \ 
laissa pour les punir. | 

Quelques autres Asiatiques rapportent que Dieu , 
ayant formé l’homme, lui donna la recette de limmor- 
talité bien écrite sur du beau vélin; l’homme en chargea 
son âne avec d’autres pelits meubles, etse mit à courir 
le monde. Chemin, fesant l’âne rencontra le serpent, et 
lui demanda s’il n’y avait pas dans les environs quelque 
fontaine où 1l pût boire ; le serpent le conduisit avec 
courtoisie ; mais, tandis lé ane buvait, et que homme 
était dl le ser pent vola la recettes vies lut le secret 
de changer de peau, ce qui le rendit énalouhihs selon 
l’idée commune de l'Asie. L'homme garda sa peau et 
fut sujet à la mort. 

Les Égyptiens, et surtout les Persans, reconnurent 
un Dieu diable, ennemi du Dieu favorable, un Ty phon, 
un Arimane, un Satan, un mauvais principe qui se plai- 
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sait à gâter tout ce que le bon principe fesait de bien. 
Cette idée était prise de ce qui se passait tous les jours 
chez les pauvres humains. Nous sommes presque tou- 
jours en guerre. Le chef d’une nation ruine tant qu'il 
peut tout ce que le chef de la nation opposée a pu faire 
d’utile. Laomédon bâtit une belle ville, Agamémnon 
la détruit ; c’est l’histoire du genre humain. Les hommes 
ont toujours transporté dans le ciel toutes les sottises 
de la terre, soit sottises atroces , soit sottises rididules. 
La doctrine de Zoroastre et celle de Manés ne sont au 
fond que l'idée de certains peuples de l'Amérique, qui, 
pour expliquer la cause de la pluie , prétendaient qu'il 
y avait là-haut un petit garcon et une petite fille frère 
et sœur; que le frère cassait quelquefois la cruche de 
sa petite sœur , et qu’alors on avait des pluies et des 
tempêtes. |, | 

Voilà toute la théologie du manichéisme: et tous 
les systèmes sur lesquels on a tant disputé ne valent 
pas mieux. ‘e 

Pardonnons aux hommes accablés de misères et de 
chagrins d’avoir justifié’ si mal la Providence dans les 
bons momens ou quelque relâche dans leurs peines leur 
laissait la liberté de penser. Pardonnons-leur d’avoir 
supposé un grand Etre malfesant, éternel ennemi d’un 
grand Être favorable. Qui peut n’être pas effrayé quand 
il considère que la terre entière n’est que l’empire de 
la destruction? La génération, la vie des anIMaAUX , 
sont l’ouvrage d’une main si puissante et si mdustrieuse, 
que la puissance de tous les rois et le génie de cent 
mille Archimèdes ne pourraient pas dans toute l’éter- 
nité fabriquer l’aile d’une mouche. Mais à quoi sert 
tout cet artifice divin qui brille dans la structure de 
ces nulliards d'êtres sensibles ? à les faire tous dévorer 
les uns par les autres. Certes, si un homme avait fait 
ün automate admirable, marchant de lui-même et 
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jouant de la flûte, et qu'il le brisât le moment d'aprés, 
nous le prendrions pour un grand génie devenu fou 
furieux. 

Le globe est couvert de chefs-d’œuvre, mais de vic- 
times ; ce n’est qu’un vaste champ de carnage:et d’in- 
ne Toute espèce est impitoyablement poursuivie, 
déchirée , mangée sur la terre, dans Pair et dans les 
eaux. L’homme est plus malheureux que tous les ani- 
maux ensemble; il est continuellement en proie à deux 
fléaux que les animaux isnorent, linquiétudeet ennui, 
qui ne sont que le dégoût de soi-même. Il aime la vie, 
et 1l sait qu'il mourra. S'il est né pour goûter quelques 
plaisirs passagers dont il loue la Providence, 1l est né 
pour des souffrances sans nombre et pour être mangé 
des vers ; il le sait, et les animaux ne le savent pas. 
Cette idée funeste le tourmente; il consume l’imstant 
de sa détestable existence à faire le malheur de ses 
semblables , à les égorger lâchement pour un vil salaire, 
à tromper et à être trompé, à piller et à être pillé, à 
servir pour commander, à se repentir sans cesse. Excep- 
tez-en quelques sages , la foule des hommes n’est qu'un 
assemblage horrible de criminels infortunés, et le globe 
ne contient que des cadavres. Je tremble encore une 
fois d’avoir à me plaindre de l’Étre des étresen portant 
une vue attentive sur cet épouyantable tableau. Je vou- 
drais n'être pas né. 

LE PREMIER ADORATEUR. — Mon frère , puisque 
vous aimez Dieu, puisque vous êtes vertueux , loin de 
maudire votre naissance, bénissez-la. Vous avez com- 
mencé par remercier, finissez de même. Vivez pour 
servir J’Étre des êtres et les créatures. Tous ceux qui 
ont inventé des fables pour expliquer l’origine du mal 
et de la prétendue dégradation de homme, ont 
rendu Dieu ridicule ; rendez-le respectable. 

Souvenez-vous que les effets d’une cause nécessaire 
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sont nécessaires aussi. C’est l'opinion de tous les sages ; 
elle produit une véttu consolante, la résignation. 
Grâce à la résignation, la faiblesse de l'innocence op- 
primée par les tyrans goûte quelque paix dans l'exil et 
dans les chaînes. C’est par la résignation que l’homme 
se soutient contre linvincible nécessité qui le presse. 
Tout émane sans doute du grand Être. La justice, la 
bienfesance , la tolérance en émanent donc aussi. 

Soyons justes, bienfesans , tolérans, puisque c’est 
la destinée des sages et la née laissons les imbéciles 
perdre leurs ; jours sans penser , et les fripons penser 
à persécuter les ames honnêtes. Résignons-nous quand 
nous voyons un petit homme né dans la fange, pétri 
de tout l’orgueil de la sottise, de toute l’avarice atta- 
chée à son éducation, de toute l’ignorancé de son 
école, vouloir dominer insolemment, prétendre faire 
respecter par les autres têtes toutes les chimères de la 
sienne, calomnier avec bassesse , et chercher à persé- 
cuter avec cruauté. Cet amas de turpitudes est dans 
sa nature, comme la soif du sang est dans la fouine, 
et la psitatiof dans la matière. | 

D'ailleurs toute consolation nous est-elle interdite ? 
M’est-il pas possible qu’il y ait dans nous quelque prin- 
cipe imdestructible qui renaîtra dans l’ordre des choses? 
Rien n’est sorti du néant, rien n’y rentre, omnia mu- 
tantur, rihil interit. S'il était nécessaire qu’un peu 
de pensée füt pour quelques momens , je ne sais com- 
ment, dans un corps de cinq pieds et demi, organisé 
comme nous le sommes, pourquoi. ce don de la pensée 
ne sera-t-1l pas accordé à un de$ atomes qui a été le 
principal et l’invisible. organe de cette machine? Ajou- 
tons à nos vertus celle de l'espérance ; souffrons dans 
cette courte vie les tyranniques bêtises que nous ne 
pouvons empêcher ; tâchons seulement de ne point 
dire de bêtise sur le grand Être. 

TE SECOND ADORATEUR. — Ou, frère, je me rési- 
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gne ; il le faut bien. J'espère autant que je puis, et je 
vous réponds que je ne déshonorérai pas ma raison par 
les chimères que tant de charlatans ont débitées sur 
le grand Être. | | | 

Vous savez qu'avant mon retour de Pondichért avec 
le jésuite Lavaur , qui avait onze cent mille francs dans 
son portefeuille en lettres de change et en diamans, 
je connus beaucoup de guèbres et de brames. Ces guè- 
bres ou parsis sont d’une antiquité trés-reculée, devant 
laquelle nous ne sommes que d’hier ;:mais plus un peu- 
ple est ancien, plus il a d’anciennes sottises. Je fus 
confondu quand les mages guèbres me dirent qu'il 
avait plu à l’Étre nécessaire éternellement agissant de 
ne former les mondes que depuis quatre cent cinquante 
mille anfées, et qu'il les avait formés en six gaham- 
bars, en six tems. Les pauvres mages! ils font de Dieu 
un homme , un ouvrier qui demande six semaines pour 
faire son ouvrage, et qui se donne ce qu'on appelle du 
bon tems la septième semaine. | 

Si vous saviez quels contes de vieilles ces réveurs 
ajoutent à leurs six gahambars , vous en auriez pitié. 
La fable du serpent qui vola la recette de limmorta- 
lité à l’âne n’est pas comparable à celle des parsis. On 
y voit des serpens et des ânes qui jouent des rôles fort 
comiques. Le grand Etre, l’Étre nécessaire, éternel, 
infini, se promène tous les jours à midi sons des pal-. 
miers : il forme une espèce de Pandore quil pétrit 
d’un morceau de chair tiré de la substance d’un homme: 
cet homme sappelait Misha, et sa femme Mis - 

s | 


hana (à). 


(1) Se sont les premiers hommes, selon Zoroastre : comme, . 
suivant Sanchoniathon, ce sont Protogenos et Genos, ou du! 
moins des créatures que le traducteur grec nomme ainsi. Chez: 
les Indiens ce sont Adimo_et Procriti; chez les Grecs, Prométhée,. 


Épiméthée et Pandore; chez les Chinois , Puon-cu , etc. 
Li 
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Près d’une fontaine dont les eaux s’étendent de tous 
les côtés jusqu’au bout du monde, on voit un arbre 
qui enseigne le passé, le présent + le futur, et qui 
donne des lecons de morale et de physique. Les arbres 
de Dodone ne sont rien auprès. Tout est prodige dans 
les tems antiques de tous les peuples : rien n’est ja- 
mais chez eux accordé à la nature , parce qu'ils ne la 
connaissent pas. On ne voit aucun historien sage qui ra- 
conte les siècles passés; mais on voit partout des sor- 
ciers qui racontent avenir. Parmi tous ces sorciers iln?y 
en a pas 4 qui vive comme les autres hommes. Celui- 
là se met un bât sur le dos, et court tout nu dans les 
rues de la capitale ; celui-ci mange des excrémens sur 
son pain; cet autre est enlevé par lés cheveux au mi- 
lieu dés airs ; un quatrième se promène sur la moyenne 
région dans un char de feu tiré par Quatre chevaux de 
feu. Hercule est englouti dans le ventre d’un poisson : il 
yreste trois jours, mais 1l :) fait très-bonne chère; car 
il fait griller le foie du poisson, et le mange; de . il 
court au détroit de Gibraltar, 1l le passe dans son 
gobeïet (1). 

Bacchus avec sa verge va conquérir les Indes; àl 
change sa verge en serpent, et rechange le serpent en 
verge ; 1l passe la mer des Indes à pied sec, arrête le 
soleil et la lune, et fait cent tours de cette force, 
Voilà l’histoire ancienne. | 
Toutes ces inepties font rire ; mais voici ce qui fait 
verser des larmes.  * 

Les charlatans qui montèrent sur des trétaux les 
jours de foire, pour divertir la canaille par ces contes, 
ne se contentèrent pas de la rétribution volontaire qui 
leur en revenait ; ils crièrent : € Nous attestons les 
Dieux immortels qui habitent sur le sommet de PO- 


(1) Foy. Lycophon. 
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lympe et de PAtlas, nous jurons par le grand Dé- 


miourgos, le grand Zeus, leur père et leur maître, que 
nous vous avons annoncé la vérité pure ; nous sommes 


les ambassadeurs du ciel ; payez-nous notre voyage. Les 
deux tiers de vos biens sont à nous de droit divin, et 
l'autre de droit humain. Nous avons la condescendance 
de vous laisser jouir de ce dernier tiers, mais à la con- 
dition que les rois tiendront la bride de notre cheval 
et l’arcon de notre selle quand nous viendrons vous 
visiter ; qu'ils mettront leurs diadème à nos pieds ; 
qu'ils croiront fermement que nous sommes infaillibles; 
et, pour les récompenser de leur foi, non-seulement 
nous leur concédons la dignité de notre porte-coton 
quand nous irons à la selle, mais nous voulons bien, 
par grâce spéciale, leur faire, distribuer nos matières, 
qu’ils porteront pendues à leur cou respectueusement. 
Ainsi Dieu leur soit en aide (1). 

Si quelqu'un ose jamais disputer, même avec la FA 
grande retenue , sur les dimensions de la tasse d’'Her- 
cule, dans laquelle 1l navigua d’une de ses colonnes à 
Vautre; s’il ose demander comment Hercule fut avalé 
par un poisson, et comment 1l trouva un gril dans son 
ventre pour faire cure le foie de l’animal, 1l sera pen- 
du sur-le-champ. 

Celui qui doutera que Deucalion et Pyrrha, s'étant 
troussés, aient jeté entre leurs jambes des ‘pierres qui 
furent changées en hommes, sera lapidé, comme de 
raison, par nos théologiens , êt le maçon béni de 
. notre temple; qui à un cœur de roche... jettera la 
première pierre. 

Si quelqu'un est assez insolent pour réciter une chan- 
son sur Cybèle , la mère de Zeus, ou Vénus sa fille , on 
lui arrachera la langue avec des tenailles, on lui cou- 


(1) Voy. toutes les relations concernant le grand lama. 
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pera la main, on lui fendra la poitrine, dont on lui ti- 
rera le cœur palpitant pour lui en battre les joues ; on 
jettera son cœur, sa main , sa langue et son corps dans 
les flammes , pour la tohslation des fidèles, pour la 
plus grande gloire de Dieu, qui est très-glorieux , qui 
aime passionnément à voir un cœur sanglant dont 
on donne des soufilets sur les joues du propriétaire. 

Quand ceux qui voudront rectifier quelques points 
de votre doctrine seront en grand nombre, faites vite 
une Saint-Barthélemi; c’est le moyen le ns sûr pour 
éclaircir la foule... Qiié vos grands stoliféres n'aient 
jamais moins de dix talens d’or de rente, et que les 
trés-grands stolifères n’en aient jamais moins de 
Hé. . Qu'on dépeuple la terre et les mers pour 
leurs takes Nm LE AN tandis que le pauvre mange 
du pain noir à leurs portes. C’est ainsi qu'il convient 
de servir l’Étre des êtres. 

LE PREMIER ADORATEUR. — Mon cher frère , je ne 
VOUS al point nié qu'il n ÿ eùt de grands maux sur notre 
globe : il y en a sans doute : nous sommes dans un 
orage, sauve qui peut ; mais, encore une fois , espérons 
de beaux } jours. Où et hat? je n’en Sais rien; mais si 
tout est nécessaire, il l’est que le grand Etre ait de la 
bonté. La boîte de Pandore est la plus belle fable de 
l'antiquité; lespérance était au fond. Vous voudriez 
quelque chose de plus positif. Si vous en connaissez , 
daignez me l’apprendre. | 

. 
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LE DINER. 
DU COMTE DE BOULAINVILLIERS. 
1707. 
PREMIER ENTRETIEN 
Ayvanñt diner. 

L’ABBÉ COUET. — Quoi! monsieur le comte, vous 
croyez la philosophie aussi utile au genre humain que 
la religion apostolique, catholique:et romaine ? 

LE COMTE DE BOULAINVILLIERS. — La philosogliie 
étend son empire sur tout lunivers, et votre église ne 
domine que sur une partie de l'Europe, encore y a-t- 
elle bien des ennemis. Mais vous devez m’avouer que la 
philosophie est plus salutaire mille fois que votre reli- 
gion , telle qu’elle est pratiquée depuis long-tems: 

L'ABBÉ. — Vous m’étonnez. Qu’entendez-vous donc 
par philosophie ? 

LE COMTE. — J'entends l'amour éclairé de la sagesse, 
soutenu par l’amour del Être éter nel, rémunérateur de 
la vertu et vengeur du crime. 

_ L'ABBÉ. — Hé bien, n'est-ce pas là ce que notre re- 
hgion annonce ? | 

LE COMTE. — Si c'est là ceque vous annoncez, nous 
sommes d'accord; je suis bon catholique, et vous êtes 
bon philosophe ; n’allons donc fas plus loin ni un ni 
l'autre. Ne déshonorons notre philosophie religieuse et 
sainte , n1 par des sophismes et des absurdités qui ou- 
tragent la raison, ni par la cupidité eflrénée des hon- 
neurs et des richesses qui corrompent toutes les vertus. 
N'écoutons que les verités et la modération de la philo- 
sophie; alors cette philosophie adoptera la religion 


pour sa fille. 
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L’ABBÉ. — Avec votre permission , ce discours sent 
un peu trop le fagot. | 

LE COMTE. — Tant que vous ne cesserez dé nous 
conter des fagots et de vous servir de fagots allumés au 
lieu de raisons , vous n'aurez pour partisans que des 
hypocrites et des imbéciles. L'opinion dun seul sage 
Pemporte sans doute sur les pr estiges des ue el 
sur lasservissement de mille idiots. Vous nravez de- 
mandé ce que j'entends par philosophie; je vous de- 
maude : a mon tour ce que vous entendez par religion ? 

L'ABBE. — Ï me faudrait bien du tems pour vons 
expliquer tous nos dogmes. 

LE COMTE. — (est déjà une grande présomption 
contre vous. I vous faut de gros RES et à moi il ne 
faut que quatre mots : Sers Dieu , SOS + | 

L’ABBÉ. — Jamais notre religion ha dit le contraire. 

LE COMTE. — Je voudrais ne point trouver dans vos 
livres des idées contraires, Ces paroles cruelles, Con- 
trains-les d'entrer (1), dont on abüse avec 7". de 
barbarie; et celle-ci : Je suis venu apporter Le glaive 
et non la paix (2) ; et celle-là encore : Que celui qui 
n ecoute pas 4 église soit l'ESUTC de comme un paten , 
OU comme un receveur des deniers publics (3), et 
cent maximes As clraent le sens commun et 
F humanité. 

© Y'a-t-il rien de plus dur et de plus odieux que cet 
autre discours (4) : Je leur parle en Para boles , afin 
qu’en voyant ils ne voient point, el qu'en écoutant 
ils n'entendent point? Est-ce amsi que s'expliquent la 

sagesse et la bonté éternelles ? 

Le Dieu de tout l'univers, qui se fait homme pour 

éclairer et pour favoriser PRE les hommes, a-t-il 


(1) Luc. ©. 14, v.23.—(2) Matth. c. 10 y. 34. —(3) Matth., 
6.18, v. 17. (4) Matth. c. 43, %..18. 
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pu dire : (1) Je n'ai été envoyé qu’au troupeau 
d'Israël, c’est-à-dire, à un pays de trente lieues tout 
au plus ? 

Est-il possible que ce Dieu, à qui lon fait payer la 
capitation, ait dit que ses disciples ne devaient rien 
payer; que les rois (2) ne reçoivent des impôts qua 
des étrangers , et que les enfans en sont exempits ? 

1/ABBÉ. — Ces discours qui scandalisent sont expli- 
qués par des passages tout différens. 

LE COMTE. — Juste ciel ! qu'est-ce qu’un Dieu qui 
a besoin de commentaire, et à qui l’on fait dire per- 
pétuellement le pour et le contre ? Qu'est-ce qu'un 
législateur qui n’a rien écrit ? qu'est-ce que quatre 
livres divins dont la date est inconnue, et dont les 
auteurs si peu avérés se contredisent à chaque page ? 

L’ABBÉ. — Tout cela se concile, vous dis-je. Mais 
vous m’avouerez du moins que vous êtes tres-content 
du discours sur la montagne. 

LE COMTE. — Oui, on prétend que Jésus a dit qu’on 
brülera ceux qui appellent leur frère Raka (3), comme 
vos théologiens font tous les jours. Il dit qu'il est venu 
pour accomplir la loi de Moïse , que vous avez en hor- 
reur (4). Il demande avec quoi on salera si le sel s’éva- 
nouit (Bb). 11 dit que les bienheureux sont les pauvres 
d'esprit, parce que Le royaume des cieux est à eux (0), 
Je sais encore qu’on lai fait dire qu'il faut que le blé(7) 
pourisse et meure en terre pourgermer; quele royaume 
des cieux est un grain de moutarde (8); que c’est de 
l'argent mis à usure (9); qu'il ne faut pas donner à di: 
ner à ses parens quand ils sont riches (10). Peut-être 


(1) Matth, c. 15, v. 24. —(2) Idem, c.17, v. 24,25, 26. 
LS) ATERNC. 5, v. 22. — (4) Idem , V. 17. — (5) Idem, 
v. 13. — (6) Le etui) E° Épttre de Paul aux Corin- 
thiens, € 15: v: 36. — (8) Luc, ce. 13; y. 19: — - (9). Matth, 
©. 25.— (10) Luc, c. vé, Y. 12. 
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ces expressions avaient-elles un sens respectable dans 
la langue où lPon dit qu ‘elles furent prononcées. J’a- 
dopte tout ce qui peut inspirer la vertu ; mais ayez la 
bonté de me dire ce que vous pensez d’un autre pas- 
sage que voici : 

« Cest Dieu qui m’a formé. Dieu est partout et 
dans moi : oserai-je le souwiller par des actions crimi- 
nelles et basses, par des paroles impures, par d infâmes 
désirs ? 

« Puissé-je, à mes derniers momens, dire à Diéu : 
O mon maître ! Ô mon père ! tu as voulu que je souf 
frisse, j'ai souffert avec résignatiôn ; tu as voulu que 
je fusse pauvre, j'ai embrassé la pauvreté : tu m'as mis 
dans la bassesse , je n’ai point voulu la grandeur ; 
tu veux que je meure, Je t'adore en mourant. Je sors 
‘de ce magnifique spectacle en te rendant grâcé de m°y 
avoir admis pour me faire contempler l’ordre adnm- 
rable avec lequel tu régis lurivers. » 

L’ABBÉ. — Cela est admirable; dans quel pére de 
l’église avez-voustrouvé ce morceau divin ? est-ce dans 
saint Cyprien, dans saint Grégoire dé MES où 
dans saint Cyrille ? 

LE COMTE. — Non, ce sont les paroles d’un esclave 
païen nommé Épictète ; et l'empereur Märc-Aurèle | 
wa jamais pensé autrement que cet esclave. 

L’ABBÉ. — Je me souviens en éffét d’avoir lu, dans 
ma jeunesse, des préceptes dé morale dans des auteurs 
païens , qui me firent une grande impression : je voüs 
avouerai même que les lois de Zaléucus, de Cäron- 
das, les conseils de Confucius , les commandemens mo- 
raux de Zoroastre, les maximes de Pythagore, mé pa- 
rurént dictés par e sagesse pour le bonheur du genre 
humain : il me semblait que Dieu avait daïgné honorer 
ces grands hommes d’une lumière plus pure qué celle 
des hommes ordinaires , comme il donna plüs d’här- 
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momie à Virgile, plus deloquemees à Cicéron , et plus 
de sagacité à Ads qu'à leurs contemporains. 
J'étais frappé de ces grandes lecons de vertu que lan- 
tiquité nous a laissées. Mais enfin tous ces gens-là ne 
connaissaient pas la théologie ; ils ne savaient pas quelle 
est la différence entre un chérubin et un sérapbin, er- 
tre la grâce efficace à laquelle on peut résister, et la 
grace suflisante qui ne suflit pas : ils ignoraient que 
Dieu était mort, et qu'ayant été crucifié pour tous; il 
n'avait pourtant été crucifié que pour quelques - uns. 
Ah ! monsieur le comte, si les Scipion , les Cicéron , les 
Caton les Epictète, # Antonin avaient su que le 
Père a engendré le Füs,et qu'il ne l’a pas fait, que 
l'Esprit a été ni engendré ni fait, mais qu’il pro- 
cède par spiration tantôt du Père et, tantôt du Fls ; 
que le Fils a tout ce qui appartient au Père, mais 
qu'il n'a pas la paternité : si, dis-je, les anciens, 
nos maîtres en tout, avaient pu connaître cent vérités 
de cette clarté et de cette force ; enfin, s'ils avaient 
été théologiens, quels avantages n’auraient-ils pas pro- 
curés aux hommes Î la consubstantiabilité, surtout , 
monsieur le comte, la transsubstantiation , sont de si 
belles choses ! plût au ciel que Scipion, Cicéron et 
Marc-Aurèle eussent approfondi ces vérités ! 1ls au- 
raient pu être grands-vicaires de monseigneur larche- 
vèque, ou ue de la Sorbonne. 

LE COMTE. — Cà, dites-moi en conscience, entre 
nous et devant Dieu, si vous pensez que les ames de 
ces grands hommes soient à la broche, éternellement 
rôties par les diables , en attendant qu’elles aient 
retrouvé leurs corps qui sera éternellement avec 

elles , et cela pour r’avoir pu être syndics de Sorbonne 
et grands-vicaires de monseigneur lParchevéque ? 

L'ABBÉ, — Vous m'embarrassez beaucoup; car Aors 
de l’église point de salut. 


Fr 
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Nulne doit plaire au ciel que nous et nos amis. 
+ Quiconque r’écoute pas l’église, qu'il soit comme un 
païen ou comme un fermier général (1). sc et 
Marc-Aurèle n’ont pont écouté l'église, ils n’ont point 
recu le concile de Trente : leurs armes spirituelles se- 
ront rôlies à jamais ; et quand leurs corps dispersés dans 
les quatre élémens seront retrouvés, ils seront rôtis à 
jamais aussi avec leurs ames. Rien n’est plus chur, 
comme rien west plus juste : cela est positif. 

D'un autre côté, 1l est bien dur de brûler éternelle- 
ment Socrate, Aristide, Pythagore, Fpictète, les An- 
tonins, tous ceux dont la vie a été pure et exemplaire, 
et d’ esta la béatitude éternelle à lame et au corps 
de Francois Ravullac; qui mourut en bon chrétien , 
bien confessé, et mum d’une gräce.eflicace ou suffisante, 
Je suis un peu embarrassé dans cette affaire; car enfin 
je suis juge de tous les hommes; leur bonheur ou leur 
malheur éternel dépend de moi, et j'aurais quelque ré- 
pugnance à sauver Ravallac et à damner Scipion. 

11 y à une chose qui me console, c’est que nous au- 
tres théologiens nous pouvons tirer des enfers qui nous 
voulons; nous lisons dans les Æctes de sainte Thècle , 
srande théologienne, disciple de saint Paul, laquelle 
se déouisa en homme pour le suivre, qu’elle délivra 
de l'enfer son amie Faconille, qui avait eu le malheur 
de mourir païenne (2). 

Ce grand saint Jean Damascène rapporte que le 
srand saint Macaire, le même qui obtint de Dieu la 
mort d'Arius par ses ardentes prières , interrogea 
un jour dans un cimetière le crâne d’un païen sur son 
salut : le crâne lui répondit que les prières des théo- 
logiens soula: seaient infiniment les damnés (5). 


(1) Matthieu , @ 18 , v. 17. — (2) Voy. Damascène , 
Orat. de iis qui in pace dormierunt , pag. 585.— (3) 4pud 
Grab. spictleg. pp. tom. 1 
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Enfin nous savons de science certaine que le grand 
saint Grégoire, pape, tira de l’enfer Pame de l’em- 
pereur ‘Lrajan (1): ce sont là de beaux exemples de 
la miséricorde de Dieu. | 

LE COMTE — Vous êtes un goguenard; turez donc 
de lenfer, par vos saintes prières, Henri EV, qui mou- 
rut sans sacrement comme un paien, eb mettez-le dans 
le ciel avec Ravaillac le bien confessé; mais mon em- 
barras est de savoir. comment ils vivront ensemble, et 
quelle mine ils se feront. 

LA COMTESSE DE BOULAINVILLIERS. — Le diner se 
refroidit ; voilà M. Fréret qui arrive; mettons-nous à 
table; vous tirerez après de l'enfer qui vous voudrez. 


SECOND ENTRETIEN. 
Pendant le diner. 


L’ABBÉ — An! Madame, vous mangez gras un ven- 
dredi sans avoir la permission expresse de monseigneur 
l'archevêque ou la mienne! ne savez-vous pas quec’est 
pécher contre léglise. Il n’était pas permis chez les 
Juifs de manger du lièvre, parce qu’alors il rumimait , 
et qu'il n’avait point le pied fendu (2); c'était un 
crime horrible de manger de Fixion et du griffon (5). 

LA COMTESSE — Vous plaisantez toujours, monsieur 
l'abbé ; dites-moi de grâce ce que c’est qu’un ixion ? 

L’ABBÉ.—Je n’en sais rien, Madame, mais je sais que 
quiconque mange le vendredi une aîle de poulet sans la 
permission de son évêque, au lieu de se gorger de sau- 
mon et d’esturgeon, pèche TR CE que son ame 
sera brülée en Hs son corps, et que quand son 
corps la viendra retrouver, ils seront tous deux brûlés 


(1) Eucologe , e. 96, et alii lib. græc. Damascène, p. 588. — 
(2) Deutéron., c. 14, v..7. — (3) Idem, v. 12 et 13. 
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_ éternellement, sans pouvoir être consumés , Comme 
je disais tout à l’heure. 

LA CoMTrSs8. — Rien n’est assurément plus judi- 
cieux ni plus équitable; il ÿ à plaisir à vivre dans une 
religion si sage. Voudriez-vous uñé aïlé de cé perdreau ? 

LE COMTE. — Prenez, croyez-moi; Jésus-Christ a 
dit : Mangez ce qu'on vous présenterd (1). Mangez, 
mangez ; que la honte ne vous fasse dommage. 

r’ABBÉ.— Ah ! devant vos domestiques, un ven- 
dredi, qui est le lendemain du jeudi ! ils liraient dire 
par toute la ville. 

LE COMTE. — Ainsi vous avez plus de respect pour 

_ mes laquais que pour Jésus-Christ. de. 

L'ABBÉ — Il est vrai que notre Sauveur Wa jamais 
connules distinctions desjours gras et des jours maigres ; 
mais nous avons changé toute sa doctrine pour le nneux ; 
il nous à donné tout pouvoir sur la terre et dans le 
ciel. Savez-vous bien que, dans plus d'une province, 1l 
n’y a pas un siècle que l'on condamnait les gens qui 
mangeaient gras en carème à être peñdus? et je vous 
en citerai des éxemples. 

LA COMTESSE. — Mon Dieu! que cela est édifiant ! 
et qu'on voit bien que votre religion est divine ! 

LAB. — Si divine, que dans le pays même où Von 
fesait pendre ceux qui avaient mangé d’une omelette 
au lard, on fesait brüler ceux qui avaient ôté le lard 
d’un poulet piqué, et que Véglise en use encore ainsi 
quelquefois, tant elle sait se proportionner aux diffé- 
rentes faiblesses des hommes. — A boire. 

LE COMTE. — À propos, monsieur le grand-vicaire, 
votre église permet-elle qu'on épouse les deux sœurs ? 

r’aspé. — Toutes deux à la fois? Non; mais l’une 
après l’autre, selon le besoin, les circonstances, l’argent 


(1) Luc, ©. 10, v. 8. 


| 
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donné en cour.de Rome, et la protection : remarquez 
bien que tout change toujours, et que tout dépend de 
notre sainte église. La sainte église juive, notre mère, 
que nous détestons et que nous citons toujours, trouve 
très-bon que le patriarche Jacob épouse les deux sœurs 
à la fois : elle défend dans le Lévitique de se marier à 
la veuve de son frère ( 1), elle ordonne expressément 
dans le Deutéronome (2); et la coutume de Jérusa- 
lem permettait qu’on épousät sa propre sœur, car 
VOuS, Savez que quand Ammon, fils du chaste roi 
David, viola sa sœur Thamar, cette sœur pudique et 
ayisée lui dit ces paroles : Mon frère, ne me fuites 
pas de sottises, mais demandez-muoi en mariage 
notre, père, et il ne vous refusera pas (5). 
.. Mais, pour revenir à notre divine loi sur l'agrément 
-d’éponser les deux sœurs ou la femme de son frère , 
la chose varie selon le tems, comme je vous lai déjà 
dit. Notre pape Clément VIT n’osa pas déclarer invalide 
le mariage du roi d'Angleterre, Henri VII, avec la 
lemme du prince Arthur son frère » de peur que 
Charles-Quint ne le fit mettre en prison une seconde 
fois, et ne Le fit déclarer bâtard comme 1} était ; mais 
tenez pour, certain qu’en fait de mariage, comme 
dans tout le reste, le pape et monseioneur Parche- 
vêque sont les maîtres de tout quand ils sont les plus 
forts.— A boire. | 

LA COMTESSE. — [lé bien, monsieur Fréret, vous ne 
répondez rien à ces beaux discours; vous ne dites rien ? 

M. FRÉRET. Je me tais, Madame, parce que 
j'aurais trop à dire. 
ABBÉ. — Et que pourriez-vous dire, Monsieur, qui 
pût ébranler autorité, obseurair la s plendeur, infirmer 


(1) Lévis. , e. Fc CT Me (2) Deutéron., ©. 12, v. 5. — 
(3) IT. Rois , e. 13, v. 12 et 15. 
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a vérité de notre mère sainte église catholique, apos- 
 tolique et romaine ? — A boire. | 

M. FRÉRET. — Parbleu! je dirais que vous êtes des 
juifs et des idolâtres, qui vous moquez de nous, et qui 
emboursez notre argent. 

L'ABBE. — Des juifs et des idolâtres ! comme vous y 
allez ! 

M. FRÉRET. — Oui, des juifs et des idolâtres , puis- 
que vous n’y forcez. Votre Dieu n’est-1l pas né J if ? 
n’a-t-il pas été circoncis comme Juif (1) ? w’a-t-1l pas 
accompli toutes les cérémonies juives ? ne lui faites- 
vous pas dire phsienrs fois qu'il faut obéir à la loi de 
Moïse (2) ? n’a-t-1l pas sacrifié dans le temple ? votre 
baptême nr’était-1l pas une coutume juive prise chez 
les Orientaux ? n’appelez-vous pas encore du mot juif 
péques la principale de vos fêtes ? ne chantez-vous pas 
depuis plus de dix-sept cents ans, ‘dans une musique 
diabolique, des chansons juives que vous ættribuez à 
un roitelet jf, brigand, adultére et honucide , homme 
selon le cœur de Dieu? Ne prêtez-vous pas sur gages 
à Rome, dans vos juiveries, que vous appelez monts 
de piété ; et ne vendez-vous pas 1m pitoyablement les 
gages des pauvres quand ils n’ont pas payé au terme ? 

LE COMTE. — Îl a raison; 4l n°y à qu une seule chose 
qui vous manque de la loi juive , c’est un bon jubilé, 
un vrai Jubilé, par lequel a seigneurs rentreraient 
dans les terres qu'ils vous ont données comme. des sots, 
dans le tems que vous leur persuadiez qu'Hélie et 
lantechrist, allaient venir, que le monde allait finir, 
et quil fallait donner tout son bien à l’église pour le 
reméde de son ame , et pour n'être point rangé parmi 
les boucs. Ce jubilé vaudrait mieux que celui auquel 
vous ne nous donnez que des i:dulgences plénières ; Py 
gagnerais pour ma part plus de cent mille livres de rentes. 


(1) Luc. c. 2, v. 22 et 39. — (2) Matth. ,e. 5, v. 15 et 18. 
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L'ABBÉ. == Je le veux bien, pourvu que sur ces cent 
mille livres vous me fassiez une grosse pension. Mais 
pourquoi M. Fréret nous appelle-t-1l idolâtres ? 

M. FRÉRET. — Pourquoi, Monsieur ? demandez-le 
à saint Chuistophe, qui est la première chose que vous 
rencontrez dans votre cathédrale, et qui est en même 
tems le plus vilain monument de barbarie que vous 
ayez ; demandez-le à sainte Claire, qu'on invoque pour 
le mal des yeux, et à qui vous avez bâti des temples; 
à samt Guenou, qui guérit de la goutte; à saint 
Janvier, dont le sang se liquéfie si solennellement à 
Naples quand on l'approche de sa tête ; à saint 
Antoine ; qui asperge d’une eau bémite les chevaux 
dans Rome (1). ; 

Oseriez-vous nier votre idolâtrie, vous qui adorez 
du culte de duhie dans mille églises le lait de la Vierge, 
le prépuce et le nombril de son fils, les épines dont 
vous ditesiqu'on lui fit une couronne , le bois pourri 
sur lequel vous prétendez que l’'Étre étérnel est mort? 
vous enfin qui adorez d’un culte de latrie un morceau 
de pâte que vous enfermez dans une boîte , de peur 
des souris ? Vos catholiques romains ont poussé leur 
catholique extravagance jusqu'à dire qu'ils changent 
ce morceau de pâte en Dieu par la vertu de quelques 
mots latins, et que toutes les miettes de cette pâle de- 
viennent autant de dieux créateurs de Punivers. Un 
sueux qu'on aura fait prêtre, un moine sortant des 
bras d’une prostituée vient, pour douze sous, revêtu 
d’un habit de comédien, me marmotter en une langue 
étrangère ce que vous appelez une messe, fendre air 
en quatre avec trois doigts, se courber , se redresser, 
tourner à droite et à gauche, par-devant et par-derrière, 
et faire autant de dieux qu'l lui plaît, les boire et les 


(1) Voyage de Misson, tom. IT, pag. 294; c’est un fait pu- 
blic. 
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manger , et les rendre ensuite à son pot de chambre ! 
et vous n’avouerez pas que c’est la plus monstrueuse 
et la plus ridicule idolâtrie qui ait jamais déshonoré la 
nature humaine ? Ne faut-il pas être changé en bête pour 
imaginer qu'on change du pain blanc et du vin rouge 
en Dicu ? Idolâtres nouveaux , ne vous comparez pas 
aux anciens qui adoraient le Zeus, -le Démiourgos, 
le maître des dieux et des hommes, et qui rendaient 
hommage à des dieux secondaires; sachez que Céres, 
Pomone et Flore valent mieux que votre Ursule et 
ses onze mille vierges ; et que ce n’est pas aux prè- 
tres de Marie-Madelène à se moquer des prêtres de 
Minerve. 1e 

LA COMTESSE. — Monsieur l'abbé, vous avez dans 
M. Fréret un rude adversaire. Pourquoi avez-vous 
voulu qu'il parlät? c’est votre faute. 

L’ABBé. — Oh! Madame, je suis aguerri ; je ne m’ef- 
fraie pas pour si peu de chose; il y a long-tems que 
j'ai entendu faire Lous ces raisonnemens, contre notre 
mère sainte église. : | 

LA COMTESSE. — Par ma foi, vous ressemblez à cer- 
taine duchesse qu’un mécontent appelait catin ; elle Jui 
répondit : Il y a trente ans qu’on me le dit; et je vou- 
drais qu'on me le dît trente ans encore. 

L'ABBÉ. — Madame, Madame, un bon moine prouve 
rien. 

LE COMTE. — Cela est vrai; mais un bon mot n’em- 
pêche pas qu’on ne puisse avoir raison. 

L’ABBÉ — Et quelle raison pourrait-on opposer à 
Vanthenticité des prophéties, aux miracles de Moïse , 
‘aux miracles de Jésus , aux martyrs ? 

* Le comTE. — Ah! je ne vous conseille pas de parler 
des prophéties, depuis que les petits garçons et les 
petites-filles savent ce que mangea le prophète Ézéchiel 
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à son déjeuner (1), et qu'il ne serait pas honnête de 
nommer à diner; depuis qu'ils savent les aventures 
d'Oolla et d'Ooliba (2), dont il est difficile de parler 
devant les dames ; depuis qu'ils savent que le dieu des 
Juifs ordonna au prophète Osée de prendreune catin (3), 
et de faire des fils de catin. Hélas ! trouverez- vous autre 
chose dans ces misérables que du galimatias et des 
cbscénités ? 

Que vos pauvres théologiens cessent désormais de 
disputer contre les Juifs sur le sens des passages de 
leurs prophètes, sur quelques lignes hébraïques d’un 
Amos, dun Joël, d’un Habacue >, Cun Jérémuab; sur 
quelques mots concernant Éliah , transporté aux ré- 
gions célestes orientales dans un chariot de feu, lequel 
Éliah SPA parenthèse, n'a Jamais existé. 

Qw ils rongissent surtout des prophéries insérées 
dans leurs ÉParis ! Ést-1l possible qu'il y ait encore 
des hommes assez imbéciles et assez lA thés pour n'être 
pas saisis d’indignation quand Jésus prédit dans 
Luc (4): 11 y aura des signes dans la lune et dans 
les étoiles; des bruits de la mer et des flots } des 
hommes séchant de crainte atteñdront ce qui doit 
arriver @ l’univers entier. Les voutes des cieux seront 
ébranlées, et alors ils verront le fils de l’homme 
venant duns une nuee avec grande puissance et 
grande majesté. En vérité, je vous dis que la géné- 
ration présente ne passera point que tout cela ne 
s’accomplisse. 

Il est impossible assurément de voir une prédiction 
plus marquée, plus circonstanciée et plus fausse Hfau- 


(1) Éxech., c. 4,Y..12.— (2) Jdèm, ©. 16et18, v. 25, = 
(OF OBS. DAY: 25 El C. 8. Vi 1 et es + (LUE, 0: 
Y. 293 20, 27, 9ù | 
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drait être fou pour oser dire qu’elle futaccomplie, et que 
le fils de l'homme vint dans une nuée avec une grande 
puissance et une grande majesté. D'où vient que Paul, 
dans son épitre aux Thessaloniciens (E°°°, chap. 5, v. 16), 
confirme cette prédiction ridicule par une autre encore 
plus impertinente ? Nous qui vivons et qui vous par- 
lons, nous serons emportés dans les nuées pour aller 
au-devant du Seigneur au milieu de l'air , etc. 

Pour peu qu'on soit instruit, on sait que le dogme 
de la fin du monde et de l'établissement d’un monde 
nouveau était une chimère recue chez presque tous les 
peuples. Vous trouverez cette opinion dans Lucrèce, 
au livre IV. Vous la trouverez dans le premier livre des 
Métamorphoses d'Ovide. Hérachite, long-tems au- 
paravant, avait dit que ce monde-c1 serait cousumé par 
le feu. Les stoïciens avaient adopté cette rêverie. Les 
demi-jufs demi-chrétiens, qui fabriquérent les Évan- 
giles, ne manquérent pas d'adopter un dogme si recu, 
et de s’en prévaloir. Mais, comme le monde subsista 
encore long-tems , et que Jésus ne vint point dans les 

_nuées avec une grande puissance et une srande majesté 

au premier siècle de l’église, ils dirent que ce serait 
pour le second siécle : ils le promirent ensuite pour le 
troisième ; et de siècle en siècle cette extravagance s’est 
renouvelée. Les théologiens ont fait comme un charla- 
tau que jai vu au bout du Pont-Neuf sur le quai de 
l'Ecole; il montrait au peuple, vers le soir, un coq et 
quelques bouteilles de baume : Messieurs, disait-il, je 
vais couper la tête à mon coq, et je Le ressusciterai le 
moment d’après en votre présence; mais 1} faut aupa- 
ravant que vous achetiez mes bouteilles. Il se trouvait 
‘toujours des gens assez simples pour en acheter. Je 
vais donc couper la tête à mon coq, continuait le char- 
latan ; mais, comme il est tard, et que cette opération 
est digne du grand jour, ce sera pour demain. 
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Deux membres de l'académie des sciences eurent la 
curiosité et la constance de revenir pour voir comment 
le charlatan se tirerait d'affaire; la farce dura huit jours 
du suite; mais la farce de l’attente de la fin du monde 
dans le christianisme à duré huit siècles entiers. A près 
cela, Monsieur, citez-nous les prophéties juives ou 
chrétiennes. 

M. FRÉRET. — Je ne vous conseille pas de parle 
des miracles de Moïse devant des gens qui ont de la 
barbe au menton. Si tous ces prodiges inconcevables 
avaient été opérés, les Egyptiens en auraient parlédans 
leurs histoires. La mémoire de tant de faits prodigieux 
qui étonnent la nature se serait conservée chez toutes 
les nations. Les Grecs, qui ont été instruits de toutes 
les fables de l'Égypte et de la Syrie, auraient fait re- 
tentir le bruit de ces actions surnaturelles 4ux deux 
bouts du monde. Mais aucun historien, ni grec, ni 
syrien , n1 égyptien, n’en a dit un seul ist Flavien 
Josèphe, si bon patriote, si entêté de soû judaïsme, ce 
Josèphe qui a recueilli tant de Hosting en faveur 
de Pantiquité de sa nation, n’en a pu trouver aucun 
qui attestât les dix plaies d'Ég gypte, ct le passage à pied 
sec au milieu de la mer, ete. 

Vous savez que l’auteur du Pentateuque est encore 
incertain : quel homme sensé pourra jamais eroiré, sur 
la foi de je ne sais quel Juif, soit Esdras, soit un autre, 
de si épouvantables merveilles inconnues à tout le 
reste de laterre? Quand même tous vos prophètes juifs 
auraient cité mile fois ces événèemens étranges, il serait 
impossible de les croire ; mais il n’y à pas un seul de ces 
prophètes qui cite les paroles du Pentateuque sur ces 
amas de nuracles, pas un seul qui entté dans le moindre 
détail de ces aventures; expliquez ce silencé comme 
vous pourrez. 

Songez qu'il faut des motifs bién graves pourépérer 
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ainsi le renversement de la nature. Quel motif, quelle 
raison aurait pu avoir le Dieu des Juifs? était-ce de 
favoriser son petit peuple? de lui donner une terre fer- 
tile? que ne lui donnait-1l l'Egypte, au lieu de faire 
des miracles, dont la plupart, dites-vous , furent égalés 
par les sorciers de Pharaon? Pourquoi faire égorger par 
l'ange exterminateur tous les aînés d'Egypte, et faire 
mourir tous les animaux, afin que les Israélites, au 
nombre de six cent trente mille combattans, s’enfuis- 
sent comme de lâches voleurs? Pourquoi leur ouvrir le 
sein de la mer Rouge, afin qu’ils allassent mourir de 
faim dans un désert? Vous sentez l’énormité de ces 
absurdes bêtises; vous avez trop de sens pour les ad- 
mettre, et pour croire sérieusement à la rehgion chré- 
tienne fondée sur l’imposture juive. Vous sentez le ridi- 
cule de la réponse triviale, qu’il ne faut pas interroger 
Dieu , qu'il ne faut pas sonder l'abime de la Providence. 
Non, il ne faut pas demander à Dieu pourquoi il a 
créé des poux et des araignées , parce qu'étant sûrs que 
les poux et les araignées existent, nous ne pouvons 
savoir pourquoi ils existent; mais nous ne sommes pas 
si sûrs que Moïse ait changé sa verge en serpent, eb ait 
couvert l'Egypte de poux, quoique les poux fussent 
familiers à son peuple; nous n’interrogeons point Dieu, 
nous interrogeons des fous qui osent faire parler Dieu, 
et lui prêter l’excès de leurs extravagances. 

LA coMTEssg. — Ma foi, mon cher abbé, je ne 
vous conseille pas non plus de parler des miracles de 
Jésus. Le Créateur de univers se serait-il fait Juif pour 
changer l’eau en vin à (1) des noces où tout le:monde 
était déjà ivre ? aurait-il été-emporté par le diable (2) 
sur une montagne d’où: lon. voit tous les royaumes 
de la terre ?'aurait-ibenvoyéle;diable (5) dans le.corps 


(1) Jean, c. 2: v: 9 —(2) Math, e. 4, 7v 8. — (8) Jd,, 
Ce. 8, Y._.92, 


324 LE DINER DU COMTE 

de deux mille cochons dans un pays où il n’y avait 
poiût de cochons ? aurait-il séché un figuier ( 1) pour 
n'avoir pas porté des figues, quand ce-Irétait pas le 
terms des figues ? Croyez-moi, ces miracles sont tout 
aussi ridicules que ceux-de Moïse. Convenez hautement 
de ce que vous pensez au fond du cœur. 

L'ABBÉ. — Madame, un peu de condescendance 
pour ma robe, sil vous plait; laissez-moi faire mon 
métier;je srus un peu battu peut-être sur les prophéties 
etsurlés nuiracles ; mais pour les martyrs, il est certain 
qu'il yen a eu; et Pal le patriarche de Port-Royal- 


des-Champs, a dit : Je crois volontiers les histoires 


dont les témoins se font égorger. 

M. FRÉRET, — Ah! Monsieur , que de mauvaise 
foi et d’ignorance dans Pascal ! on croirait, à l’enten- 
dre , qu'il a vu les interrogatoires des apôtres , et qu'il 
a été témoin de leur A à Mais où a-t-il vu qu'ils 
aient été suppliciés ? Qui lui a dit que Simon Barjone, 
surnommé Pierre, a été crucifié à Rome, la tête en 
bas ? qui ui a dit que ce Barjone, un misérable pêcheur 
de Galilée, ait jamais été à Rome, et y ait parlé latin ? 
Hélas ! s 1 eût été condamné à Rome, si les chrétiens 
l'avaient su, la première église qu'ilsauraient bâtie depuis 
à l'honneur des saints aurait été Saint-Pierre de Rome, 
et non pas Saint-Jean de Latran ; les papes n’y eussent 
pas Manque ; leur ambition y eût trouvé un beau pré- 
texte. À quoi est-onrédmt , quand, ponrprouverque ce 
Pierre Barjone a demeuré à Rome, on est obligé de 


dire qu'une lettre qu'on lui FAETE datée de Baby 


lone (2), était en eflet écrite de Rome même; sur 
quoi un auteur célèbre a très-bien dit que, moyen- 
nant une telle explication , une lettre datée de Péters- 
bourg devait avoir été écrite à Constantinople. 


(1) Marc , c. 11, v. 13.— (2) Ier de St. Pierre, c. 5, v. 13. 
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Vous n'ignorez pas quels sont les imposteurs qui 
ont parlé de ce voyage de Pierre. Cest un Abdias, qui 
le premier écrivit que Pierre était venu du lac da Gé- 
nézareth droit à Rome chez l'empereur, pour faire 
assaut de miracles contre Simon le magicien ; c’est lui 
qui fait le conte d’un parent de l’empereur, resssuscité 
à moitié par Simon, et entièrement par l’autre Simon 
Barjone ; c’est lui qui met aux prises les deux Simon, 
dont l’un vole dans les airs et se casse les deux jambes 
par les prières de l'autre ; c’est lui qui fait l’histoire 
fameuse des deux dogues envoyés par Simon pour 
manger Pierre. Tout AE est répété par un Marcel, 
par un Egésippe. Voilà les fondemens de la robes 
chrétienne. Vous n’y voyez qu’un tissu des plus us 

impostures faites par la plus vile canaille, laquelle seule 
embrassa le christianisme pendant tent années. 

C’est une suite non interrompue de faussaires. Is 
forgent des lettres de Jésus-Christ, ils forgent des 
lettres de Pilate, des lettres de Sénèque, des consti- 
tutions apostoliques, des vers des sibylles en acrostiches, 
des évangiles au nombre de plus de quarante, des 
actes de Barnabé, des liturgies de Pierre, de Jacques, de 
Matthieu et de Move, etc., etc. Vous le savez, Monsieur, 
vous les avez lues, sans Fe. 10 ces archives infâmes di 
mensonge , que vous appelez fraudes pieuses ; et vous 
n'aurez pas l'honnêteté de convenir, au moins devant 
vos amis , que le trône du pape n’a été établi que 
sur d’abominables chimères, pour le malheur du Bénre 
humain ? 

L’ABBÉ.—Mais comment lareli aion chrétienne aurait. 
elle pu s'élever si haut, si elle n’avait eu pour base que 
Je fanatisme et le mensonse ? 

LE COMTE. — Et comment le mahométisme sest-il 

élevé encore plus haut ? Du moms ses mensonges ont 
été plus nobles, et son manifeste plus généreux. Du 
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moins Mahomet à écrit et combattu; et Jésus n’a su 
ni écrire m se défendre. Mahomet avait le courage 
d'Alexandre avec l'esprit de Numa; et votre Jésus a 
sué sang et eau dés ss a été condamné par ses 
juges. Le mahométisme n’a jamais changé, et vous 
autres vous avez changé vingt fois toute votre religion. 

Il y a plus de différence entre ce qu elle est aujourd hui 
et ce qu'elle était dans vos premiers tems, qu entre vos 
usages et ceux du roi Dagobert. Misérables chrétiens ! 
non , VOUS n’adorez pas votre Jésus, vous lui insultez 
en etat vos nouvelles lois aux siennes. Vous 
vous moquez plus de lui avec vos mystères , vos agnus, 
vos reliques, vos indulgences, vos bénéfices simples 
et votre papauté , HUMAN me vous en moquez tous 
les ans, le cinq janvier, par vos noëls dissolus, dans 
lesquels vous couvrez de ridicule la vierge Marie, Pange 
qui la salue, le pigeon qui lengrosse , le charpentier 
qui en est jaloux, et le poupon :que les trois rois 
viennent complimenter entre un bœuf et un âne ; digne 
COPIE d'une telle famille. 

L’ABBÉ. — Cest pourtant ce ridicule que sant Au- 
sustin a trouvé divin; il disait : Je le crois, parce que 
el est absurde ; je Le crois , parce que cela est 1m- 
possible. 

M. FRÉRET. — Eh! que nots importent les ré- 
veries d’un Africain, tantôt manichéen , tantôt chré- 
tien, tantôt débanché , tantôt dévot , tantôt tolérant, 
tantôt persécuteur ? que nous fait son salimatias théo- 
logique ? Voudriez-vous que je respectasse cel insensé 
rhéteur, quand il dit, dans son sermon X XII, que l’ange 
fit un enfant à Marie re Voreille ? ämprægnavit per 
aurent. | 

LA COMTESSE. da En effet, je vois Pabsurde; mais 
je ne vois pas le divin. Je trouve très-simple que le 
christianisme se soit formé dans la populace, comme 


DE HOULAINVILLIÉRS. à 3257 
les sectes. "des anabapüstes et des _quakers se. sont 
établies | comme Les prophètes du Vivarais et des Cé: 
vennes se sont formés, comme la faction des convul- 
sionnaires prend déjà des forces. L’enthousiasme com- 
mence, la fourberie achève. Il en est de la religion comme 
du jeu: + #7 | | 
On commence par être dupe, 

On finit par être fripon. 


M. FRÉRET. —Ïl n’est que trop vrai, Madame. Ce 
qui résulte de plus probable du chaos des histoires de 
Jésus, écrites contre lui par les Juifs, et en sa faveur 
par les chrétiens, c’est qu'il était un Juif de bonne foi, 
qui voulait se faire valoir auprès du peuple , comme les 
fondateurs des récabites , des esséniens, des saducéens, 
des pharisiens, des judaïtes, des hérodiens, des joanistes, 
des thérapeutes, et de tant d’autres petites factions 
élevées dans la Syrie, qui était la patrie du fanatisme. 
Il est probable qu'il mit quelquesfemmes dans son parti, 
ainsi que tous ceux qui voulurent être chefs de secte; 
qu'il lui échappa plusieurs discours indiscrets contre 
les magistrats , et qu'il fut puni cruellement du dernier 
supphce. Mais qu'il ait été condamné, ou sous le règne 
d’'Hérode-le-Grand, comme lé prétendent les talmu- 
distes, ou sous Hérode le tétrarque, comme le disent 
quelques Évangiles, cela est fort indifférent. Il est avéré 
que ses disciples furent très-obscurs jusqu’à ce qu'ils 
eussent rencontré quelques platoniciens dans Alexan- 
“driequi étayèrent les réveriesdes galiléenspar les réveries 
de Platon. Les peuples alors étaient infatuésde démons, 
de mauvais génies, d’obsessions, de possessions, de magie, 
comme le sont aujourd’hui les sauvages. Presque toutes 
les maladies étaient des possessions d’esprits malins. 
Les Juif, de tems immiémorial, s'étaient vantés de 
chasser les diables avec la racine barath, mise sous le 
nez des malades, et quelques paroles attribuées à Sa- 
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lomon, Le jeune Tobie chassait les diables avec la 
fumée d’un poisson sur le gril. Voilà l'origine des mi 
racles dont les gahléens se vanterent. 

Les sentils étaient assez fanatiques pour convenir que 
les galiléens pouvaient faire ces beaux prodiges : car les 
gentils croyaient en faire eux-mêmes. Ils’ croyaient à 
la magie comme les disciples de Jésus. Si quelques 
malades guérissaient par les forces de la nature, ils ne 
manquaient pas d'assurer qu'ils avaient été délivrés 
d’un mal de tête par la force des enchantemens. Ils di- 
szient aux chrétiens : Vous avez de beaux secrets, et 
nous aussi : vous guérissez avec des paroles, et nous 
aussi; vous n'avez sur nous aucun avantage. 

Mais quand les galiléens, ayant gagné une nom- 
breuse populace, commencèrent à. prêcher contre la 
religion de l’état; quand, après avoir demandé la tolé- 
rance, ils osèrent être intolérans ; quand ils voulurent 
élever leur nouveau fanatisrne sur les ruimes du fana- 
tisme ancien , alors les prêtres et les magistrats romains 
les eurent en horreur; alors on réprima leur audace. 
Que firent-ils ? ils supposèrent, comme nous l'avons 
vu, mille ouvrages en leur faveur; de dupes ils devin- 
rent fripons, ils devinrent faussaires, 1ls se défendirent 
par les plus indignes fraudes , ne pouvant employer 
d'autres armes, jusqu’au tems où Constantm , devenu 
empereur avec leur argent, mit leur religion sur le 
trône. Alors les fripons furent sangninaires. J’ose vous 
assurer que depuis le concile de Nicée jusqu’à la sédi- 
tion des Cévennes, il ne s’est pas écoulé une seule an- 
née où le christianisme n'ait versé le sang. 

r’A8B86. — Ah! Monsieur, c’est beaucoup dire. 

nr. FRérer. — Non, ce n’est pas assez dire. Relisez 
seulement l’Æistoire ecclésiastique ; voyez les dona- 
listes et leurs adversaires s’assommant à coups de bà- 
ton; les athanasiens et les ariens remplissant lempir 
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romain de carnage pour une diphtongue. Voyez ces bar- 
bares chrétiens se plaindre amèrement que le sage em- 
pereur Julien les empêche de s’égorger et de se dé- 
truire. Regardez cette suite épouvantable de massacres; 
tant de citoyens mourant dans les supplices, tant de 
princes assassinés, les bûchers allumés dans vos con- 
ciles ; douze millions d’inuocens, habitans d’un nou- 
vel hémisphère , tués comme des bêtes fauves dans un 
pare sous prétexte qu'ils ne voulaient pas être chrétiens; 
et, dans notre ancien hémisphère, les chrétiens immo- 
lés sans cesse les uns par les autres, vicillards, enfans, 
mères , femmes, filles, expirant en foule dansyles crot- 
sades des Albigeois, dans les guerres des hussites, 
dans celles des luthériens, des calvimistes, des anabap- 
tistes , à la Saint-Barthélemi, aux massacres d'Irlande, 
à ceux du Piémont, à ceux des Cévénnes; tandis qu'un 
évêque de Rome, mollement couché surunlit de repos, 
se fait baiser les pieds, et que cinquante châtrés lui 
font entendre leurs fredons pour le désennuyer. Dieu 
m'est témoin que ce portrait est fidèle, et vous n’oseriez 
me contredire. 

L’ABBÉ. — J'avoue qu il y a quelque chose dé vrai; 
mais, comme disait l’évêque de Noyon, ce ne sont pas 
là des matières de table; ce sont destables des matières. 
Les dîners seraient trop tristes si la conversation rou- 
lait long-tems sur les horreurs du genre humain. L'his- 
toire de l'église trouble la digestion. | 

LE COMTE. — Les faits l'ont troublée davantage. 

1/ABBÉ. — Ce n’est pas la faute de la religion se 
tienne, c’est celle des abus. 

LE ones. — Cela serait bon sil n’y avait eu que 
peu d'abus. Mais si les prêtres ont voulu vivre à nos 
dépens depuis que Paul, ou celui qui a pris son nom, 
a écrit : Ne suis-je pas en (1) droit de me faire nour- 


(x) Ier aux Corinthiens, c. q. v. 4et 5. 
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rir et vétir par vous, moi, ma Jemme où ma sœur? 
Si l’église a ltoénersehulée , Si elle a employé 
toujours toutes les armes possibles pour nous ôter nos 
biens et nos vies, depuis la prétendue aventure d’A- 
nanie-et de Saphire, qui avaient, dit-on, apporté aux 
pieds de Simon Barjone le prix de leurs héritages , et 
qui avaient gardé quelques dragmes pour leurs subsis- 
tances (1) ; sil est évident que l’histoire de léglise est 
une suite continuelle de querelles, SR ame de 
vexations, de fourberies, de rapines et de meurtres, 
alorsil est démontré que labus est dans la chose même, 
comme 1l est démontré qu’un loup a toujours été car- 
nassier, et que ce n’est point par quelques abus passa- 
gers qu’il a sucé le sang de nos montons. 

ABBÉ. = Vousen pourriez dire autant de toutes 
les religions. | 

Le comTe. — Point du’ tout : ; je vous défie de me 
montrer une seule guerre excitée pour le dogme dans 
une seule secte de l'antiquité. Je vous défie de me 
montrer chez les Romains un seul homme persécuté 
pour ses opimions, depuis Romulus jusqu'au tems où les 
chrétiens vinrent tout bouleverser. Cette absurde bar- 
barie n’était réservée qu’à nous. Vous sentez, en rou- 
gissant , la vérité qui vous presse, et vous n’avez rien à 
répondre. | 

L’ABBÉ.— Aussi je ne ” rien. Je conviens que 
les disputes théologiques sont absurdes et funestes. 


M. FRÉRET. — Convenez donc aussi qu'il faut cou- 
per par la racine un arbre qui a toujours porté des 
poisons. 


L'ABBÉ.— C’est ce que je ne vous accorder al point: 
car cet arbre a aussi quelquefois porté de bons fruits. Si 
une république à toujours été dans les dissensions, je 
ne veux pas pour cela qu'on détruise la république. 
On peut réformer ses lois. 


. 


(1) Actes des apôtres, c. 5. 
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(LE COMTE. — Jl n’en est pas d’un état comme d’une 
religion. Venise a réformé ses lois, et a été flonissante: 
mais quand on a voulu réformer % catholicisme. l'Eu- 
rope a nagé dans le sang ; et en dernier lieu , quand | 
le célèbre Locke , voulant ménager à la fois ae impOs- 
tures de cette oh et les droits de l’humanité, a 
écrit son livre du di de raisonnable ,1l n’a pas 
eu quatre disciples ; prenve assez forte que le christia- 
nisme et la raison ne peuvent subsister ensemble. Il 
ne reste qu'un seul remède dans létat où sont les 
choses, encore n’est-il qu'un palhatif; c'est de rendre 
la religion absolument dépendante du souverain et des 
magistrats. 

M. FRÉRET. — Oui, pourvu que le souverain et les 
magistrats sen éclairés, pourvu qu'ils sachent tolé- 
rer également toute rélsion , regarder tous les hommes 
comme leurs frères, n'avoir aucun égard à ce qu'ils 
pensent, et en avoir beaucoup à ce qu ils font; les laisser 
libres dans leur commerce avec Dieu, etne ll enchaîiner 
qu'aux lois dans tout ce qu'ils doivent aux hommes. 
Car il faudrait traiter comme des bêtes féroces des magis- 
trats qui soutiendraient léur religion par des bourreaux. 

L'ABBÉ. — Et si toutes.les religions étant autorisées, 
elles se battent toutes les unes contre les autres? si le 
catholique, le protestant, le grec, le turc, le juif, se 
prennent par les oreilles en sortant de la messe, du 
prêche, de la mosquée, et de la. synagogue: 2 

M. FRÉRET. — Alors il faut qu'un régiment de dis 
gons les dissipe. 

LE COMTE. — J'aimerais mieux encore leur donner 
des lecons de modération que de leur envoyer des ré- 
gimens ; je voudrais commencer par instruire les hom- 
mes avant de les punir. 

L'ABBÉ. — Instruire les hommes! que dites-vous , 
monsieur le comte? les en croyez-vous dignes? 
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LE COMTE. — J’entends ; vous pensez toujours qu'il 
ne faut que les tromper : vous n'êtes qu’à moitié guéri; 
votre ancien mal vous reprend toujours. 

LA COMTESSE. — À. propos, j'ai oublié de vous de- 
mander votre avis sur une chose queje lus hier dans l’his- 
toire de ces bons mahométans, qui m'a beaucoup frap- 
pée. Assan, fils d'A, étant au bain, un de ses esclaves 
lui jeta par mégarde une chaudière d’eau bouillante sur 
le corps. Les domestiques d’Assan voulurent empaler 
le coupable. Assan, au lieu de le faire empaler, lui fit 
donner vingt pièces d’or. {y à, dit-il, #n degre de 
gloire dans le paradis pour ceux qui paient les ser- 
vices ; un plus grand pour ceux qui pardonnent le 
mal, et un plus grand encore pour ceux qui récom- 
Pense le mal involontaire. Comment trouvez-vous 
cette action et ce discours ? F | 

LE COMTE. — Je reconnais là mes bons musulmans 
du premier siecle. 

I’ABBÉ. = Et inoi, mes bons chrétiens. 

M. FRÉRET. — Et mo’, je suis faché qu’Assan l’é- 
chaudé, fils d'Al, ait donné vingt pièces d’or pour 
avoir de la gloire en paradis. Je n'aime point les belles 
actions intéressées. J’aurais voulu qu'Assan eût été ver- 
tueux et assez humain pour consoler le désespoir de 
Pesclave, sans songer à être placé dans le paradis au 
troisième degré. fi ke 

LA COMTESSE. — Allons prendre du café. J'imagine 
que s1 à tous les dîners de Paris, de Madrid, de Lis- 
bonne, de Rome et de Moscou, on avait des con- 
versations aussi instructives, le monde n’enirait que 
mieux. | 
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TROISIÈME ENTRETIEN. 
Après diner. 


L’ABBÉ. — VoiLA d’excellent café, Madame; c’est 
du Moka tout pur. 

LA COMTESSE. — - Oui, il vient du pays des musul- 
mans ;'n’est-ce pas g orand dommage ? 

T'ABBÉ. — Rüillefie.: à part ; Madame, il faut une 
religion aux hommes. | 

LE COMTE. — Oui sans doute; et Dieu leur en a don- 
hé une divine, éternelle, gravée dans tous les cœurs; 
c’est celle que, selon vous, pratiquaient Enoch, les 
noachides et Abraham, c’est celle que les lettrés chinois 


_ont conservée depuis hs de quatre mille ans , l’adora- 
tion d’un Dieu, l'amour de la justice, et Phorreur du 


LE 2° 


crime. 

LA COMTESSE. — Est-1l possible qu’on ait abandon- 
ré une rehgion si pure et si sainte pour les sectes abo- 
minables qui ont inondé la terre ? 

M. FRÉRET. — Enfait de religion, Madame , on a eu 
une conduite directement contraire à celle qu'on a eue 
en fait de vêtement, de logement et de nourriture. 
Nous avons commencé par des cavernes, des huttes , 
des habits de peaux de bêtes et du gland. Nous avons 
eu ensuite du pain, des mets salutaires , des habits de 
laine et de soie fllées, des maisons propres et com- 
modes ; mais, dans ce qui concerne la religion, nous 
sommes revenus au gland, aux peaux de bêtes et aux 
cavernes. 

r’ABBÉ. — Il serait bien difficile de vous en tirer. 
Vous voyez que la religion chrétienne, par exemple, 
est partout incorporée à l’état ; et que, depuis le pape 


jusqu’au dernier capucin , aRoEA fonde son trône ou 
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sa cuisine sur elle, Je vous ai déjà dit que les hommes 
ne sont pas assez raisonnables pour se contenter d’une 
religion pure et digne de Dieu. 

LA COMTESSE. — Vous n’y pensez pas; vous avouez 
vous-même qu'ils s’en sont tenus à cette relision pure 
du tems de votre Énoch, de votre Noé et de votre 
Abraham. Pourquoi ne serait-on pas aussi raisonnable 
aujourd’hui qu’on l'était alors ? 

L’ABBÉ. — I] faut bien que je le dise : c’est qu’alors il 
n’y avait ni chanoine à grosse prébende, mi abbé de 
Corbie avec cent mille écus de rente , n1 évêque de 
Wurtzhourg avec un million, ni pape avec seize au dix- 
huit millions. 11 faudrait peut-être, pour rendre à la : 
société humaine tous ces biens, des guerres aussi san- 
glantes qu’il en a fallu pour les lui arracher. 

LE COMTE. — Quoique j'aie été militaire, je ne veux 
point faire la guerre aux prêtres et aux moines; je ne 
veux point établir la vérité par le meurtre, comme ils 
ont établi l'erreur ; mais je voudrais au moins que cette 
vérité éclairât un peu les hommes, qu'ils fussent plus 
doux et plus heureux, que les peuplés cessassent d’être 
supersütieux, et que les chefs de l’église tremblassent J 
d’être persécuteurs. | 

L’ABBÉ. — Ïl est bien malaisé (puisqu'il faut enfin 
m'expliquer ) d’ôter à des insensés des chaînes qu'ils 
révérent. Vous vous feriez peut-être. lapider par le. 
peuple de Paris, si, dans un tems de pluie, vous em- 
péchiez qu'on ne promenät la prétendue carcasse de 
sainte Geneviève par les rues pour avoir du beau tems. 

M. FRÉRET. — Je ne crois point ce que vous dites; 
la raison à dejà fait tant de progrès, que depuis plus 
de dix ans on n’a fait promener cette prétendue car- 
casse et celle de Marcel dans Paris. Je pense qu'il est 
très-aisé de déraciner par degrés toutes les supersti- 
tions qui nous ont abrutis. On ne croit plus aux sor- 


L 
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ciers, on n’exorcise plus les diables ; et quoiqu'il soit 
dit que votre Jésus ait envoyé ses apôtres précisément 
pour chasser les diables (1), aucun prêtre parmi nous 
n’est ni assez fou, ni assez sot pour se vanter de les 
chasser; les reliques de saint François sont devenues ri- 
dicules, et celles de saint Ignace peut-être seront un 
jour traînées dans la boue avec les jésuites eux-mêmes. 
On laisse, à la vérité, au pape le duché de Ferrare 
qu'ilausurpé , les domaines que César Borgia ravit par 
le fer et par le poison , et qui sont retournés à Péglise 
de Rome, pour laquelle il ne travaillait pas; on laisse 
Rome même aux papes, parce qu’on ne veut pas que 
Vempereur s’en empare ; on veut bien encore des an- 
nates, quoique ce soit un ridicule honteux et une si- 
monie évidente; on ne veut pas faire d’éclat pour un 
subside si modique. Les hommes; subjugués par la 
coutume, ne rompent pas tout d’un coup un mau- 
vais marché fait depuis près de trois siècles. Mais que 
les papes aient l’insolence d'envoyer , comme autrefois, 
des légats « latere pour imposer des décimes sur les 
peuples, pour excommunier les rois, pour mettre leurs 
états en interdit, pour donner leurs couronnes à d’au- 
tres , vous verrez comme on recevra un légat @ latere: 
je ne désespérerais pas que le parlement d'Aix ou de 
Paris ne le fit pendre. 8 

LE COMTE. — Vous vovez#ombien de préjugés hon-* 
teux nous avons secoués. Jetez les yeux à présent sur 
la partie la plus opulente de la Suisse; sur les sept 
Provinces-Unies, aussi puissantes que l'Espagne; sur la 
Grande-Bretagne, dont les forces maritimes tiendraient 
seules , avec avantage , contre les forces réunies de 
toutes les autres nations : regardez tout le nord de PAI- 
lemagne , et la Scandinavie, ces pépinières intarissables 


(1) Matth. , ©. 10. v. 3. Marc, c. 6. v. 15. 
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de gnerriers, tous ces peuples nous ont passé de bien 
lon dans les progrès de la raison. Le sang de chaque 
tête de l’hydre qu'ils ont abattue a fertilisé leurs cam- 
pagnes; l'abolition des moines a peuplé et enrichi leurs 
états : on peut certainement faire en France ce qu'on 
a fait ailleurs ; la France sera plus opulente et plus peu- 
plée..s … V | 

L’ABBÉ. — Hé bien , quand vous auriez secoué en 
France la ermine des moines, quand on ne verrait 
plus de ridicules reliques, quand nous ne paierions 
plus à l’évêque de Rome un tribut honteux ; quand 
même on mépriserait assez la consubstantialité et la 
procession du Saint-Esprit par le Père et par le Fils, 
et la transsubstantiation, pour n’en plus parler; quand 
ces mysteres resteraient ensevelis dans la Somme de 
saint Thomas, et quand les contemptibles théologiens 
seraient réduits à se taire, vous resteriez encore chré- 
tiens ; vous youdriez en vain aller plus loin , c’est ce que | 
vous n’obtiendrez jamais. Une religion de philosophes 
n'est pas faite pour les hommes. 


M. FRÉRET. — Est quodam prodire tenus, si non 
datur ultra. : { Ho. , liv. 1. ép. 1, v. 32 À 


Je vous dirai avec Horace: Votre médecin ne vous 
donnera jamais la vue du lynx, mais souffrez qu'il vous 
ôte une taie de vos yeux Nous sémissons sous le poids 
de cent livres de chaînes, permettez qu'on nous déli- 
vre des trois quarts. Le mot de chrétien a prévalu , il 
restera ; mais peu à peu on adorera Dieu sans mélange, 
sans lui donner ni une mère’, ni un fils, ni un père pu- 
taif, sans lui dire qu’il est mort par un suppliceinfâme, 
sans croire qu'on fasse des dieux avec de la farine, en- 
fin sans cet amas de superstitions qui mettent des 
peuples policés si au-dessous des sauvages. L’adoration 
pure de l’Étre suprême commence à être aujourd’hui 
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la religion de tous les honnêtes gens; et bientôt elle 
descendra dans une partie saine du peuple même. 

_ L’agBé. = Ne craignez- vous point que lincrédu- 
lité ( dont je vois les immenses progrès ) ne soit fu- 
neste au peuple en descendant jusqu’à lui, et ne le 
conduise au crime ? Les hommes sont assujettis à de 
cruelles passions et à d’horribles malheurs; il leur faut 
un frein qui les retienne, et une érreur qui les con- 
sole. 

M. FRÉRET. — Le culte raisonnable d’un Dieu juste, 
quipunitetquirécompense, feraitsans doutelebonheur 
de la société; mais quand cette connaissance salutaire 
d’un Dieujusteest défigurée par des mensonges absurdes 
et par des superstitions dangereuses , alors le remède 
se tourne en poison, et ce qui devrait effrayer le crime 
Pencourage. Un méchant qui ne raisonne qu’à demi 
( et il y en a beancoup de cette espèce jose nier sou 
vent le Dieu dont on lui a fait une peinture révol- 
tante. | 

Un autre méchant, qui a de grandes passions dans 

une âme faible, est souvent invité à liniquité par la 
sûreté du pardon que les prêtres hui offrent. De quel 
que multitude crorme de crimes que vous soyez 
souillé, confessez-vous & moi , et tout vous sera par | 
donné par les mérites d'un homme qui fut pendu en 
Judée il y a plusieurs siècles. Plongez-vous , après 
cela, dans de nouveaux crimes sept fois soixante eL sept 
fois, et tout vous sera pardonné encore. N'est-ce pas 
là véritablement induire en tentation ? m’est-ce pas 
aplanir toutes les voies de Viniquité ? La Brinviliers 
ne se’ confessait-elle pas à chaque empoisonnement 
quelle commettait ? Louis XI, autrefois, n’en usait-il 
pas de même ? Ha | 

Les anciens avaient, comme nous, leur confession 
et leurs expiations, mais on n’était pas expié pour un 
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second crime. On ne pardonnait point deux parricides: 
Nous avons tout pris des Grecs et des Romains > ét 
nous avons tout gâté. 


Leur enfer était impertinent, je l'avoue ; mais nos | 


diables sont plus sots que leurs furies. Ces furies 


n'étaient pas elles-mêmes damnées ; on les regardait | 


comme les exécutrices, et non comme les victimes des 
vengeances divines. Être à la fois bourreaux et patiens , 
brülans et brülés, comme le sont nos diables , C’est une 
contradiction absurde, digne’ de nous , et d’autant 
plus absurde que la chute des anges, ce fondement du 
christianisme, ne se trouve ni dans la Genèse, ni dans 
l'Évangile. C’est une ancienne fable des brachmanes. 

Enfin, Monsieur, tout le monde rit aujourd’hui de 
votre enfer, parce qu'il est ridicule ; maïs personne ne 
rirait d’un Dieu rémunérateur et vengeur, dont on 
espérerait le prix de la vertu, dont on craindrait le 
châtiment du crime, en ignorant l espèce des châtimens 
et des récompenses, mais en étant persuadé qu'il y en 
aura ; parce que Dieu est juste. 

LE COMTE. — Îl me semble que M. Fréret a fait 
assez entendre comment la religion pent être un frein 
salutaire. Je veux essayer de vous prouver qu'une reli- 
gion pure est infiniment plus consolante que la vôtre. 

Il ya des douceurs, dites-vous, dans les illusions 
des ames dévotes; je le crois : il ÿ €n à aussi aux pe- 
tites maisons. Mais quels tourmens quand ces ames 


viennent à s’éclairer! dans quel doute et dans quel | 


désespoir certaines religieuses passent leurs tristes jours! 
Vous en avez été témoin, vousme l’avez dit vous-même: 
les cloîtres sont le séjour du repentir; mais, chez les 


| 
1 
| 


hommes surtout , un cloître est le repaire de la discorde 


et de l’envie. Les moines sont des forçats volontaires 
qui se battent en ramant ensemble ; j'en excepte un 
trés-petit nombre qui sont ou véritablement pénitens 
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ou utiles; mais, en vérité, Dieu a-t-1l mis l’homme et 
Ja femme sur la terre pour qu’ils traînassent leur vie 
dans des cachots, séparés les uns des autres à jamais ? 
Est-ce là le but de la nature? Tout le monde crie 
contre les moines; et moi je les plains. La plu- 
part, au sortir de l’enfance, ont fait pour jamais le 
sacrifice de leur liberté; et sur cent il ÿ en a quatre- 
vingts au moins qui shout dans lamertume. Où sont 
dônc ces srandes consolations que votre religion donne 
aux Rois ? Un riche bénéficier est consolé, sans 
doute, mais c’est par son argent, et non par sa foi. 
Sil jouit de quelque bonheur, il ne le goûte qu’en 
violant les règles de son état. IE nest. heuteus que 
comme den du monde, et non pas comme homme 
d'église. Ün père de as sage, résigné à Dieu, 
attaché à sa patrie, environné d’enfans et d'amis, 
recoit de Dieu des bénédictions mille fois plus sensibles. 

De plus , tout ce que vous pourriez dire en faveur 
des mérites de vos moines, je le dirais à bien plus 
forte raison des derviches, des marabouts, des fakirs, 
des bonzes. Ils font des pénitences cent fois plus rigou- 
reuses ; ils se sont voués à des austérités plus effrayantes; 
et ces chaînes de fer sous lesquelles ils sont courbés, 
ces bras toujours étendus dans la même situation, ces 
macérations épouvantables ne sont rien encore en 
comparaison des jeunes femmes de l’Inde qui se brûlent 
sur le bûcher de leurs maris, dans le fol espoir de re- 
naître ensemble. 

Ne vantez donc plus ni les peines n1 les consolations 
que la religion chrétienne fait éprouver. Convenez 
hautement qu’elle n’approche en rien du culte raison- 
näble qu’une famille honnête rend à l'Étre e suprême 
sans superstition. Laissez là Îes cachots des couvens; 
laissez là vos mystères contradictoires et inutiles, 

Vobjet de la risée universelle : prêchez Dieu et la morale, 
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et je vous réponds qu'il y aura plus de vertu et plus de 
félicité sur la terre. … 

LA COMTESSE. — Je suis fort de. get bpivio 

M. FRÈRET. — Et moi aussi, sans doute. 

A'ARBE. — Hé bien, puiqu'il faut vous dire mon 
secret, jen suis aussi. | 

Alors le président de Maisons, l abbé de Saint-Pierre, 
M. du Fay, M. du Marsais, arrivérent ; et M. + 
* Saint-Pierre lut, selon sa coutume, ses Pensée 

natin,. sur chacune desquelles on: gent faire un 
nt QuYrage. ‘ 
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vd M. labbé de Saint-Pierr re. 


La plupart des princes, à doi ro aie des hommes 

constitués en dignité , n’ont pas le tems FA lire ; ils mé- 

prisent les livres, et ils sont gouvernés par un gros livre 
qua est le Lola du sens commun.  ? 

S'ils avaient su lire, ils auraient épargné au monde. 
tous les mau-. que la superstition et l’ignorancé ont 
causés. Si Louis XIV avait su Dire, il n'aurait pas révo- 
qué l’édit de Nantes. 

Les papes et leurs suppôts ont tellement cru que leur 
pouvoir n'est fondé que sur l'ignorance, qu'ils oni tou- 
jours défendu la lecture du set hvre qui annonce leur 
religion; ils ont dit : Voilà votre loi, et nous vous 
défendons de la lire, vous n’en saurez que ce que nous 
daignérons vous St Cette €xtravagante Lyran- 
nie n’est pas compr éhensible ; elle existe pourtant, et 
toute Bibleen langue qu’on sillls est défendue à FAR : 
elle n’est permise que dans une langue qu’on ne parle 
plus. Toutes les usurpations papales ont pour prétexte 
un misérable jeu de mots, une équivoque des rues, 
ane pointe qu'on fait dire à Diev, et pour laquelle on 
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donnerait le fouet à un écolier : Tu es Pierre, et sur 
cette pierre je fonderui mon assemblée. 

Si on savaitdire , on verrait avec évidence que la reli- 
gion n’a fait que du mal au gouvernement ; elle en a 
fait encore beaucoup en France, par les persécutions 
contre les protestans, par les divisions sur je ne sais 
quelle bulle , plus méprisable qu’une chanson du Pont- 
Neuf, par le célibat ricicule des prêtres, par la fainéan- 
tises des moines, par les mauvais marchés faits avec 
l'évêque de Rome, etc. | 

1 L'Espagne et le Portugal , beaucoup plus An 
que la France, éprouvent HE tous ces maux, et 
ont linquisition par-dessus ; laquelle, supposé un enfer, 
serait ce que lenfer aurait produit de plus exécrable. 

En Allemagne, il. y. a des querelles interminables 
entre les trois sectes admises par le traité de Vest- 
phalie : les habitans des pays immédiatement soumis 
aux prêtres allemands sont des brutes qui ont à peine à 
manger. 

En Italie, cette religion, ç qui a détruit F empire romain, 
n’a laissé que de la misère et de la musique, des eu- 
nuques, des arlequins et des prêtres. On accable de 
trésors une pelite statue noire appelée /« Madone de 
Lorette ; et les terres ne sont pas cultivées. 

La théologie est dans la religion ce que es poisons 
sont parmi lai ahmens.. 

Ayez des temples où Dieu soit dé. ses bibibiits 
chantés, sa justice annoncée, la vertu recommandée ; 
tout le reste n’est qu’esprit de parti, faction, im- 
posture, orgueil, avarice, ct doit être proscrit à jamais. 

… Rien n’est plus utile au public qu'un enré qui tient 
registre des naissances , qui procure des assistances aux 
pauvres, console les maladés, ensevelit les morts, met 
la paix dans les familles, et qui n’est qu'un maître de 
morale. Pour le mettre en état d’être ntile, 1l faut qu'il 
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soit au-deséus du besoin , et qu’il ne lui soit pas possible 
de déshonorcr son ministère en plaïdant contre ses 
paroiïssiens, comme font tant de curés de campagne ; 
qu'ils soient gagés par la province, selon l'étendue de 
leur paroïsse, et qu'ils n’aïent d’autres soins que celui 
de D leurs devoirs. 

Rien n’est plus inutile qu’un cardinal. Qu'est - ce 
qu'une dignité étrangère, conférée par un prêtre étran- 
ger? dignité sans fonction, et qui presque toujours 
vaut cent mille écus de rente, tandis qu’un curé de 
campagne m'a ni de quoi assister les Pare ni ee 
quoi se secourir lui-même. 

Le meilleur gouvernement est sans contredit celui 
qui n’admet que le nombre de prêtres nécessaire, car 
le superflu n’est qu’un fardeau dangereux. Le meilleur 
gouvernement est celui où les prêtres sont mariés, éar 
ils en sont les meilleurs citoyens; ils donnent des enfans 
à l’état, et les élèvent avec honnêteté : c’est celui où 
" prêtres n’osent PretMee que la morale; car, s'ils 
prêchent la controverse , c’ést sonner le récdi de la 
discorde. 

Lés honnêtes gens lisent l’histoire des guerres de re- 
ligion avec horreur ; ils rient des disputes théologiques 
comme de la farce italienne. À ÿons donc une religion 
qui ne fasse n1 frémir ni rire. 

Y a-t-1l des théologiens de bonne foi? out, comme 
il ya eu des gens qui se sont crus sorciers. 

. M. Deslandes, de l’académie des sciences de Berlin, 
qi viént de nous donner l’Æistoire de la philoso- 
Phie, dit, au tome If, pag. 299 : La fuculté de théolo- 

2 me paratt.le corps le plus méprisabie du royaume : 
il deviendrait un des plus respectables s’il se bornait à 
enseigner Dieu et li morale. Ge serait le seul moyen 
d’expier ses décisions criminelles contre Henri IH et le 


grand Henri IV. 
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Les miracles que des gueux font au faubourg Sant- 
Médard peuvent aller loin, si M. le cardinal de Fleury 
ny met ordre. I faut exhorter à à la paix, et défendre 
sévèrement les miracles. , 

La bulle monstrenuse Unigenitus peut encore Lhne 
bler le royaume. Toute bulle est un attentat à la di- 
gnité de la couronne et à la hberté de la nation. 

La canaille créa la superstition ; les honnêtes gens la 
détruisent. : | 

On cherche à pdifoctinaser les lois et Les ar be ; peut- 
on oublier la religion ? | 

Qui commencera à lé épur er? ce sci les hommes qui 
pensent. Les autres-snivront. 

Nest-il pas honteux que les fanatiques aient du vèle , 
et que les sages n’en aient pas? Il faut être prudent, 
miais non pas timide. 


_XXVH. 
L'EMPEREUR DE LA CHINE 
ET FRÈRE RIGOLET. 
1708. 


La Chine, autrefois entièrement ignorée, long-tems 
ensuite défigurée à nos yeux, et.enfin mieux connue de 
nous que plusieurs provinces d'Europe, est l'empire le 
plus peuplé, le plus florissant et le plus antiqne de 
Punivers : on sait que, par le dernier déaombrement 
fait sous l’empereur Cam-hi, dans les seules quinze 
provinces de la Chine proprement dite, où trouva 
soixante millions d'hommes capables d'aller à la guerre, 
en ne comptant ni les soldats vétérans, ni les vieillards 
au-dessus de soixante ans, mi les jeunes gens'au-dessous 
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de vingt, mi les mandarins, ni les lettrés, encore moins 
les femmes; à ce compte 1l paraît difficile qu'il y ait 
moins de cent cinquante milhons d’ames, ou soi-disant 
telles, à la Chine. | 

Les revenus ordinaires de l’empereur sont deux 
cent mullions d’onces d'argent fin, ce qui revient à 
douze cent cinquante millions de France, ou cent- 
vingt-cinq millions de ducats d’or. 

Les forces de l’état consistent, nous t-on! dans 
une milice d'environ huit cent mille soldats. L’empe- 
reur à Cinq cent soixante et dix mille chevaux soit 
pour monter les gens de guerre, soit pour les voyages 
de la cour, soit pour les courriers publics. 

On nous assure encore que cette vaste étendue de 
payeur est point gouvernée despotiquement, mais par 
six tribunaux principaux qui servent de frein à tous les 
tribunaux inférieurs. | 

La religion y est simple, et c’est une preuve incon- 
testable de son antiquité. H y a plus de quatre mille 
ans que les empereurs de la Chine sont les premiers 
pontifes de l’empire ; ils adorent un Dieu unique, ils 
lui offrent les prémices d’un champ qu'ils ont labouré 
de leurs mains. L’empereur Cam-hi écrivit et fit graver 
dans le frontispice de son temple ces propres mots : Le 
Chang-ti est sans commencement et sans fin ; il «& 
tout produit ; il gouverne tout ; il est infiniment bon 
et infiniment juste. | sé 

Yont chin, fils et successeur de Ent fit phbiièr 
dans tout l’empire un édit qui ccmmence par ces mots : 
Il y aentre le Tien et l’homme une correspondance 
de fautes et de punitions, de prières et du, bien- 
faits, ete: (1). 


(1) Voy. la collection du jésuite du Halde." 
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Cette re hgion de l’empereur, de tous les colaos, de 
tous les letirés, est d'autant plus belle qu elle es 
souillée par aucune superstition. 

Toute la sagesse du gouvernement n'a pu empêcher 
que les bonzes ne se soient introduits dans Pempire , 
de même que toute l'attention d’un maître-d’hôtel ne 
peut empêcher que les rats ne se glissent dans les caves 
et dans les gremiers. 

L'esprit de tolérance, qui faisait le caractère de 
toutes les nations Re laissa les bonzes séduire 
le peuple; mais, en s’emparant de la canaille, on les 
empêcha de la gouverner : on les a traités comme on 
traite les charlatans ; on les laisse débiter leur orvié- 
tan dans les places publiques; mais s'ils ameutent le 
peuple, ils sont pendus. Les bonzes ont donc été to- 
lérés et réprimés. | 

L'empereur Cam-hi avait accueilli avec une. bonté 
singulière les bonzes-jésuites ; ceux-ci, à la faveur de 
quelques sphères armillaires, des baromètres, des ther- 
momètres, des lunettes, qu'ils avaient apportés d’Eu- 
rope, obtinrent de Gaine h1 la tolérance publique de la 
religion chrétienne. | 

On doit observer que cet emperêur fut obligé de 
consulter les tribunaux, de les solliciter lui-même, et 
de dresser de sa main Æ requête des bonzes et ? 
pour leur obtenir la permission d’exercer leur rehgion : 
ce qui prouve évidemment que l’empereur nest point 
despotique, comme tant d'auteurs mal instruits l'ont 
prétendu, et que les lois sont plus fortes que lui. 

Les querelles élevées entre les missionnaires rendi- 
rent bientôt la nouvelle secte odieuse. Les Chinois, 
qui sont gens sensés, furent étonnés et indignés que des 
bonzes d'Europe osassent établir dans leur empire des 
opinions dont eux-mêmes n'étaient pas d'accord; les 
tribunaux présentèrent à l’empereur des mémoires 


346 L'EMPEREUR DE LA CHINE 


contre tous ces bonzes d'Europe, et surtout contre 


les jésuites ; ainsi que nous avons vu depuis peu les par- 
lemens de lrance requérir et ensuite ordonner l'abo- 
liton de cette société. 

Ce procès n’élait pas encore jugé à la Chine, lorsque 
l’empereur Cam-hi mourut, le 20 décembre 1722. Un 
de ses fils, nommé Y ont-chin, lui sucééda ; c’était un des 
meilleurs princes que Dieu ait jamais aecordés aux hom- 
mes. Îl avait toute la bonté de son père, avec plus de 
fermeté et plus de justesse dans lesprit. Dés qu'il fut 
sur le trône, il recut de toutes les villes de empire des 
requêtes contre les jésuites. On l’avertissait que ces 
bonzes > SOuS prétexte de religion , fesaient un com- 
merce immense; qu'ils pr VLTUR une doctrine intolé- 
rante; qu'ils dveiont été lunique cause d’une guerre 
civile au Japon, dans laquelle il était péri plus de quatre 
cent mille ames; qu’ils étaient les soldats et les espions 
dun prêtre d'Occident, réputé souverain de tous les 
royaumes de la terre; que ce prêtre avait divisé le 
royaume de la Chine en évêchés; qu'il avait rendu des 


sentences à Rome contre les anciens rites de la nation, 


et qu'enfin, si l’on ne réprimait pas aû plus tôt ces | 


_ entreprises inouïes, une révolution était à craindre. 


L'empereur Yont-chin, avant de se décider, voulut 


s'instruire par lui-même de létrange religion de ces 


bonzes ; 1l sut. quil y en avait un, nommé le frère Ri- 
golet, as avait converti quelques enfans des croche- 
teurs et des lavandières du palais; il ordonna qu’on le 
fit paraître devant lui. 

Ce frère Rigolet n’était pas un homme de cour 
comme les frères Parennin et Verbiest. I] avait toute 


la simplicité et lPenthousiasme d’un persuadé. El y à 


de ces gens-là dans toutes les sociétés religieuses ; ils 
“one nécessaires à leur ordre. On demandait un jour 
à Oliva, général des jésuites, comment il se pouvait 
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faire qu'il y eût tant de sots dans une société qui pas— 
sait pour être éclairée? il répondit : 11 nous faut des 
saints. Ainsi donc saint Rigolet comparut devant l’em- 
pereur de la Chine. | 

Il était tout glorieux, et ne dontait pas qu 1 n'eût 
honneur de bapuser l'empereur dans deux jours au 
plus tard. Apre ès qu'il eut fait les génuflexions ordinai- 
res, et frappé neuf fois la terre de son front, l’empe- 
reur lui fit apporter du thé et des biscuits, et lui dit : 
Frère Rigolet, dites-moi en conscience ce que c'est 
que cette religion que vous prêchez aux lavandières et 
aux crocheteurs de mon palais ? | 

FRÈRE RIGOLET. — Auguste souverain des quinze 
provinces anciennes de la Éhne et des quarante-deux 
provinces tartares, ma religion est la seule véritable, 
comme me la dit mon tiréfet le frère Bouvet, qu le 
tenait de sa nourrice. Les Chinois, les Tanipaist les 
Coréens, les Tartares, les Lu. les Persans, les 
Turcs , les Arabes, les Africains et les Américains 
seront tous damnés. On ne peut plaire à Dieu que dans 
une partie de l'Europe, et ma secte s’appelle La reli- 
gon catholique, ce qui veut dire universelle. 

L'EMPEREUR. — Fort bien, frère Rigolet. Votre 
secte est confinée dans un nel coin de MELON: et 
vous l’appelez universelle! apparemment que vous es- 
pérez de létendre dans tout Punivers. 

FRÈRE RIGOLET. — Sire, votre majesté a mis le 
doigt dessus ; c’est comme nous lentendons. Dès que 
nous sommes envoyés dans un pays, par le révérend 
frère général, au nom du pape, qui est vice-dieu en 
terre, nous F nr les esprits qui ne sont point 
encore pervertis par l'usage dangereux de penser. Les 
enfans du bas peuple étant les plus dignes de notre doc- 
trine , nous commencons par eux ;etensuite nousallons 
aux femmes ; bientôt elles nous FAT leurs maris ; 
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et dès que nous avons un nombre suflisant de prosé- 
lytes, nous devenons assez puissans pour forcer le souve- 
rain à giguer la vie éternelle en se fesant sujet du pape. 

L'EMPEREUR. — On ne peut mieux, frère Ri olet ; 
les souverains vous sont fort obligés. Montrez-moi un 
peu sur cette carte géographique où demeure votre 
pape ? 

FRÈRE RIGOLET. — Sacrée majesté impériale , il de- 
meure au bout du monde dans ce petit angle que vous 
voyez, et c’est de là qu'il damne ou qu'il sauve à son 
gré tous les rois de la terre : il est vice-dieu, vice- 
Chang-ti, vice-Tien ; il doit gouverner la terre entière 
au nom de Dieu , et notre frère général doit gouver- 
ner sous lui. | 

L'EMPEREUR. — Mes complimens au vice-dieu, et 
au frère général ; mais votre Dieu, quel est-il ? Dites- 
moi un peu de ses nouvelles ? É: 

FRÈRE RIGOLET. — Notre Dieu naquit dans une écu- 
tie, il y a quelques dix-sépt cent vingt-trois ans , En- 
tre un bœuf et un âne ; et trois rois, qui étaient appa- 
remment de votre pays, conduits par une étoile nou- 
velle, vinrent au plus vite ladorer dans sa mangeoire. | 

L'EMPEREUR. — Vraiment, frère Bigolet, si j'avais | 
été là, je n'aurais pas manqué de faire le quatrième. 

FRÈRE RIGOLET. —Je le crois bien, Sire ; mais si 
vous êtes curieux de faire un petit voyage, il ne tien- 
dra qu'à vous de voir sa mère. Elle demeure ‘ici dans 
ce petit coin que vous voyez sur le bord de la mer 
Adriatique, dans la même rnaïson où elle accoucha de 
Dieu (1). Gette maison à la vérité n’était pas d’abord 
dans cet endroit-là. Voici sur la carte le lien qu’elle 
occupait dans un petit village juif; mais au bout de 
treize cents ans, les esprits célestes la transportèrent 


(1) Notre-Dame de Lorette, 
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où vous la voyez. La mère de Dieu n°y est pas à la vé- 
rité en chair et en os, mais en bois. C’est une statue 
que quelques-uns de nos frères pensent avoir été faite 
par le Dieu son fils, qui était un très-bon charpentier. 

L'EMPEREUR. — Un Dieu charpentier ! un Dieu né 
d’une femme ! tout ce que vous me dites est admirable. 

FRÈRE RIGOLET. — Oh! Sire, elle n'était point 
femme ; elle était fille. Il est vrai qu’elle était mariée , 
et qu elle avait eu deux autres enfans, nommés Jacques 
comme le disent de vieux Évangiles , * mais elle n’en 
était pas moins pucelle. 

 L'EMPEREUR.— Quoi ! elle était RP et qe avait 
des enfans ! 

FRÈRE RICOLET. — Vraiment oui. Cest là le bon de 
l'aflaire; ce fut Dieu qui fit un enfant à cette fille. 

L'EMPEREUR. — Je ne vous entends point. Vous me 
disiez tout à l'heure qu’elle était mère de Dieu. Dieu 
coucha donc avec sa mère pour naître ensuite d’elle ? 

FRÈRE RIGOLET. — Vous y êtes, sacrée majesté; la 
grâce opère déjà. Vous y êtes, dis-je ; Dieu se changea 
en pigeon pour faire un énfant à la femme d’un char- 
prater, et cet enfant fut Dieu lui-même. 

L'EMPEREUR. — Mais voilà donc deux die: x de 
re fait ? un charpentier et un pigeon. D, à 

FRÈRE RIGOLET. — Sans doute, Sire; mais she y en 
a encore un troisième, qui est le père s ces -deux-là, : 
et'que nous peignons toujours avec une barbe majes- 
tueuse ; c’est ce Dieu-là qui ordonna au pigeon de faire 
un enfant à la charpentière , dont naquit le dieu char- 
pentier; mais au fond ces trois dieux n’en font qu’un. 
Le père a engendré le fils avant qu’il fût au monde, 
le fils à été ensuite engendré par le pigeon, et le pi- 
geon procède du père et du fils. Or vous voyez bien 
que le pigeon qui procède , le charpentier qui est né 
du pigeon , et le père quia engendré le fils du pigeon, 


359 L'EMPEREUR DE LA CHINE 

ne peuvent être qu’un seul Dieu; et qu’un homme qui 
ne croirait pas cette histoire doit être brülé dans çe 
monde-ci et dans l'autre. | 

L'EMPEREUR. — Cela est clair comme le ; jour. Una 
Dieu né dans une étable, il y a dix-sept cent -vingt- 
trois ans , entreun bœuf etun âne ;un autre Dieu dans 
un colombier; un troisième Dieu de qui viennent les 
deux autres , et qui n’est pas plus ancien qu’enx, malgré- 
sa barbe blanche; une mère pucelle :il n’est rien de plus 
simple et de plus sage. Eh ! dis-mot un peu, frère Ri- 
golet , si ton Dieu est né, il est sans doute mort ? 
FRÈRE RIGOLEr. — S'il est mort, sacrée majesté, 
je vous en réponds, et cela pour nous faire plaisir. Il 
déguisa si bien sa divimté , qu'il se laissa foucetter et 
pendre malgré ses miracles; mais aussi il ressuscita 
deux jours après sans que personne le vit, et s’en re- 
tourna au siel après avoir solennellement promis qu'il 
reviendrait incessamment duns une nuée avec une 
grande Puissance et une grande majesté, comme le 
dit , dans son vingt-nnième chapitre, Luc, le plus sa- 
vant historien qui ait jamais été. Le melèes est 
qu'il ne revient point. $ 

L'EMPEREUR, — Viens, frère Liaolshs ue je t’em- 
brasse; va, tu ne feras jamais de révolution dans mon 
empire. Te a-rehgion est charmante : tu épanouiras la 
rate de tous mes sujets, mais il faut que tu me dises 
tout. Voilà ton Dieu né, fessé, pendu et enterré. Avant 
lui n’en avais-tu pas un antre?  » 

FRÈRE RIGOLET. — Ou vraiment s il y en av ait un 
dans le même petit pays, qui s'appelait le Seign eur, tout 
court, Celui-là ne se laissait pas pendre comme loutre; 
c'était un Dieu à qui il ne fallait pas se joner : il s'avisa 
de prendre sous sa protection une horde de voleurs et 
de meurtriers, en faveur de laquelle il égorgea, un 
beau matin, tous les bestiaux et tous les fils aînés 
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des familles d'Egypte. Après quoi il ordonna expiressé- 
ment à son cher peuple de voler tout ce qu'ils trouve- 
ralent sous leurs mains, et de s’enfuir sans combattre , 
attendu qu'il était le Dieu des armées. Il leur ouvrit 
ensuite le fond de la mer, suspendit des eaux à droite 
et à gauche pour les faire passer à pied sec, fanté de 
Cie Il les conduisit ensuite dans un dont où ils 
moururént tous; mais 1l eut grand soin de la seconde 
génération. C’est pour elle qu'il fesait tomber les murs 
des villes au son d'un cornet à bouquin, et par le m1- 
mistère d’une cabaretière. C’est pour ses chers Juifs 
qu'il arrétait le soleil et la lune en plein midi, afin de 
leur donner le tems d’égorger leurs ennemis plus à leur 
aise; 1l aimait tant ce cher peuple, qu'il le rendit esclave 
des autres peuples, qu’il Pest même encore aujourd’hur. 
Mais, voyez-vous, tout cela n’est qu’ue type, une ombre, 
une figure, une prophétie qui annoncait les aventures 
de notre Seigneur Jésus, Dieu juif, fils de Dieu le père, 
fils de Marie , fils du Dicu pigeon qui procède de lui , 
et de plus ser un père putatif. 

 Admirez , sacrée majesté, la profondeur de notre 
divine religion. Notre Dieu pendu, étant Juif, a été pré- 
dit par tous les prophètes juifs. 

Votre sacrée majesté doit savoir que chez ce e Beuple 
Au il y avait des hommes divins qui connaissment l'a- 
venir mieux que vous ne savez ce qui se passe dans 
Pékin. Ces gens-là w’avaient qu’à jouer de la harpe, et, 
aussitôt tous les futurs contingens se présentaient à 
leurs yeux. Un prophète, nommé Isaïe, coucha par 
 Vordre du Seigneur avec une femme ; il en eut un fils, 
et ce fils était notre Seigneur Jésus-Christ ; car il s’ap- 
pelait Maher Salal-has-bas , partagez vite les dépouil. 
les. Un autre prophète, nommé Ézéchiel, se couchait 
sur le côté gauche trois cent quatre-vingt jours, et 
quarante sur le côté droit , et cela signifiait Jésus-Christ. 
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Si votre sacrée majesté me permet de le dire, cet Ezé- 
chiel mangeait de la merde sur son pain, comme il le 
dit dans son chapitre IV, et cela signifiait Jésus-Christ. 

Ün autre prophète, nommé Osée (1), couchait par 
ordre de Dieu avec.une fille de joie, nommée Gomer, 
fille d'Ébalaïm, il en avait trois enfans ; et cela signi- 
fiait non-seulement Jésus-Christ mais encore ses deux 
frères ainés Jacques le Maieur et Jacques le Mineur , 
selon Pinterprétation des plus savans pères de notre 
mère sainte église. VE 

Un autre prophète , nommé Jonas, est ave par ua 
chien marin, et demeure trois jours et trois nuits dans 
son ventre; c'est visiblement encore Jésus-Christ qui 
fut enterré trois jours et trois nuits, en retranchant 
une nuit et deux jours pour faire le compte juste. Les 
deux sœurs Oolla (2) et Ooliba ouvrent leurs cuisses à 
tout venant, font bâtir un b .. , et donnent la préfé- 
rence à ceux qui ont le membre d’un âne ou d'un che- 
val, selon les propres expressions de la sainte Écriture; 
le sigmfie l’église de Jésus-Christ. . 

C’est ainsi que tout a été prédit dans les livres des 
Juifs. Votre sacrée majesté a été prédite. J’ai été prédit, 
moi qui vous parle; car il est écrit : Je les appellerai 
des extrémités de l'Orient ; et c’est frère Rigolet qui 
vient vous appeler pour vous donner à Téins MMS 
mon Sauveur. 

L'EMPEREUR. — Dans quel tems tes belles prédic- 
tons ont-elles été écrites ? | 

FRÈRE RIGOLET. — Je ne le sais pas bien précisé- 
ment; mais Je sais que les prophéties prouvent les mi- 
racles de Jésus mon sauveur, et ces miracles de Jésus 
prouvent à leur tour Les prophéties. C’est un argument 


(1) Osée. ce. 1.v.2, etc. 3.v.1 et 2. — (2) Ezéchiel , 
c. 16 et 23. e :e 4 
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auquel on n’a jamais répondu, et c’est ce qui établira 
sans doute notre secte dans toute la terre, si nous avons 
beaucoup de dévotes, de soldats et d'argent comptant. 

L'EMPEREUR. — Je le crois , et on m’en a déjà averti: 
on va loin avec de l'argent et des prophéties : mais tu 
ne mas point encore parlé des miracles de ton Dieu ; 
tu nr'as dit seulement qu'il fut fessé et pendu. 

FRÈRE RIGOLET. — Êt, Sire, n’est-ce pas là déjà un 
très-grand miracle? mais il en a fait bien d’autres. Pre- 
mièrement le diable lemporta sur le haut d’une petite 
montagne, dont on découvrait tous les royaumes de la 
terre, et lui dit : Je te donnerai tous ces royaumes si 
tu veux m'adorer ; mais Dieu se moqua du diable. En- 
suite on pria notre Seigneur Jésus à une noce de village, 
et les garcons de la noce étant ivres ( 1 ) et manquant 
de vin, notre Seigneur Jésus-Christ changea l’eau en 
vin sur-le-champ, apr ès avoir dit des injures à sa mère. 
Quelque tems après, s'étant trouvé dans Gadara, ou 

-Gésara , au bord du petit lac de Génézareth,, 1l réncon- 
tra des diables dans Le corps de deux possédés ; il les 
chassa au plus vite, et les envoya dans un troupeau de 
deux nulle cochons , qui allèrent en grognant se jeter 
dans le lac, et s’y noyer : et ce qui constate encore la 
grandeur et la vérité de ce miracle ; é’est qu'il n’y avait 
point de cochons dans ce pays-la. ; 

L’EMPEREUR.—Je suis fâché, frère Rigolet, que ton 

Dieu ait fait un tel tour. Le maître des cochons ne dut 

às trouver cela bon. Sais-tu bien que deux mille co- 
chons gras valent de l’argent ? Voilà un homme ruiné 
sans -ressource. Je ne m'étonne plus qu'on ait pendu 
ton Dieu. Le possesseur des cochons dut présenter re- 
quête contre lui, et je t’assure que si dans mon pays un 
pareil dieu venait faire un pareil miracle, ilne le por- 


(a) Znebriati.. en St. Jean, c. 2. v. 10. 
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terait pas loin. Fu me donnes une.grande, envie de voir 
les livres qu'écrivit le Seigneur Jésus, et. comment il 
s y prit pour justifier des miracles € d’une si étrange es+ 
pèce. 

FRÈRE RIGOLET. — Sacrée majesté, il n’a jamais 
fait de hvre ; ilne savait ni lire ni écrire. 

L'EMPEREUR. — Ah! ah! voici qui est digne de tout 
le reste. Un législateur qui n’a jamais écrit aucune loi. 

FRÈRE RIGOLET. — F1 donc! Sire, quand: un dieu 
vient se faire pendre, il ne s'amuse pas à de pareilles 
bagatelles ;:1l fait écrire ses secrétaires. Ily en eut une 
quarantaine qui prirent la peine cent ans après de mettre 
par écrit toutes ces vérités, Îl est vrai qu'ils se contre- 
disent tous; mais c’est en cela même que la vérité con- 
siste; et dans ces quarante histoires nous en avons à la 
fin choisi quatre, qui sont précisément celles qui se 
contredisent le plus, afin que la vérité paraisse avec 
plus d’évidence. : 

Tous ses disciples firent encore plus de nafsdle que 
Jui; nous en fesons encore tous les jours. Nous avons 
parmi nous le dien saint François Xavier, qui ressuscita 
neuf morts de compte fait datés l'Inde : personne à la vé- 
rité n’a vu ces résurrections ; mais nous les avons célé- 
brées d’un bout dun monde à autre; et nous avons été 
Crus. Croyez- moi, Sire , début: jésuite :’et je vous 
sus caution que nous Sato? imprimer la liste de vos 
miracles avant qu'il soit deux ans: nous ferons un saint 
de vous, on fêtera votre fête à Rôme, et on vous ap- 
pellera saint Yont-chin : aprés votre don: 
_ L'EMPEREUR. —- Je ne suis pas pressé, frère e Rigolet 
cela pourre venir avec le tems. Tout ce que je te de- 
mande, c’est qué je ne sois pas pendu comme ton Dieu 
Va été; car 1l me semble que c’est acheter la divinité un 
peu cher. 

FRÈRE RIGOLET. — Ah! Sire, c’est que vous n’a- 
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Wez pas encore la foi; mais quand vous aurez été baptisé, 
Vous serez éhithanté: d'être pendu pour l'amour de Jésus- 
Cbrist notre Sauveur, quel plaisir vous auriez dele voit 
à la messe, de lui parler, de lé manger! ; 

L'EMPEREUR. == Commeënt, mort de ma vie! vous 

mangez votre Dieu, vous autres | 

FRÈRE RIGOLET. == Oui, Sire, je le fais et je le 
mange: j'eù ai préparé ce matin quatré douzaines ; étjé 
vais vous les chercher tout à lheure, si votre sacrée 
Majesté lordonne. 

L'EMPEREUR. = Tu me feras grand plaisir, mon 
ami. Va-t-én vite chercher tes dieux: ;je vais en atten- 
dant faire ordonner à mes cuisiniers de sé tenir prêts 
pôur les faire cuire ; tu leur diras à quel sauce il les faut 
fnettre : je m'imagine run plat de dieux est une 
chose éxtétlats etque Jen aurai jamais fait meilleure 
chere. | 

FRÈRE RICOLET. — biere Ébpeté) jobéis à vos 
ordres suprèmes, êt je reviens dans le moment. Dieu 
soit béni ! voilà un empereur dont ; je vais faire un chré- 
tien Sur ma parole. 

Pendant que frère Rigolet allait chercher son déjeu- 
ner, empereur resta avec Son Secrétaire d'état Ouang t- 
tsé: tous deux étaient saisis de la plus grande sur prisé 
et de la plus vive indignation. | 

Les autres jésuites, “an l'empereur, comme Paren: 
min, Verbiest, Pereira, Bouvet et les autres, ne na: 
vaient jamais avoué ancune de cès abominables extra- 

Yagances. Je vois trop bien que Ces missionnaires sont 
des fripous qui ont à leurs suites des imbéciles. Les 
fripons ont réussi auprès de mon père en fesant devant 
lui des ex périences de physique qui l'amusaient, et les 
umbéciles réussissent auprés de la populace : alé sont 
persuadés, etils persuadent; cela peut devenir très-per- 
nicieux. Je vois que les tribunaux ont en grande raison 
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de présenter des requêtes contre ces pertubateurs du 
repos public. Dites-moi, ; je vous prie, vous qui avez 
étudié l’histoire de l'Europe, comment il s’est pu faire 
qu'une religion si absurde, si blasphématoire , se soit 
introduite chez tant de petites nations ? 

LE SECRÉTAIRE D'ÉTAT, — Hélas! Sire, tout comme 
la secte du dieu Fo s’est introduite dans votre empire, 
par des charlatans qui ont séduit la populace. Votre 
majesté ne pourrait croire quels effets prodigieux ont 
fait Les charlatans d'Europe dans leur pays. Ce misé- 
rable qui vient de vous parler vous a lui-même avoué 
que ses pareils , après avoir enseigné à la canaille les 
dogmes.qui sont faits pour elle, la soulèvent ensuite 
contre le gouvernement : ils ont détruit un grand em- 
pire qu'on appelait l'empire romain, qui s’étendait 
d'Europe en Asie, et le sang a coulé pendant plus de 
quatorze siècles par les divisions de ces sycophantes , 
qui ont voulu se rendre les maîtres de l'esprit des 
hommes ; ls firent d’abord accroire aux princes qu LS 
ne pouvaient régner sans les prêtres, et bientôt 1ls s’é- 
levérent contre les princes. Jai lu qu'ils détrônèrent 
un empereur nommé Débonnare, un Henri IV, un 
Frédéric, plus de trente rois, et qu'ilsen assassinèr ent 
plus de vingt. 
Si la sagesse du gouye ernement chinois a contenu 
jusqu'ici les bonzes qui déshonorent vos provinces, elle 
ne pourra Jamais prévenir les maux que feraient les 
bonzes d'Europe. Ces gens-là ont un esprit cent fois 
plus ardent, un plus violent enthousiasme, et une 
fureur plus raisonnée dans leur démence, que ne l’est 
le fanatisme de tous les bonzes du Japon, de Siam , et 
de tous. ceux qu'on tolère à la Chine, 

Les SOtS prêchent parmi eux, et les fripons intri- 
guent; ils subjuguent les Pre par les femmes, et 
les femmes par la confession. Maîtres des secrets de 
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toutes les familles , dont. ils rendent compte à. leurs 
supérieurs ils sont biedkôt les maîtres d’un état, sans 
même paraître l'être encore; d'autant plus sûrs dé par- 
venir à leurs fins qu'ils semblent n’en avoir aucune. Ils 
vont à la puissance par lhumilité, à la richesse par la 
pauvreté , et la cruauté par la douceur. 

Vous vous souvenez, Sire, de la fable des dragons 
qui se métamorphosaient en moutons pour dévorer 
rm. sûrement les hommes : voilà leur caractère : il 
n'ya jamais eu sur la terre de monstres plus dangereux; 
et: Dieu n’a jamais eu d’ennemis plus funestes. 

L'EMPEREUR. — Taisez-vous, voici frère Rigolet qui 
arrive avec son SE Il est mh en divertir u un 
arte s£ Ré 
: Frère Rigolet arrivait en effet tenant à wi main une 
nié boîte de fer-blanc, qui ressemblait à une boîte 
de tabac. Voyons, lui dit empereur, ton Dieu qui 
est dans ta boîte. Frère Fagolet -en tira aussitôt une 
doûzaine de petits morceaux: de pâte ronds et: plats 
comme du dr BL Ma foi, notre ami, Jui dit lempe- 
reur ; si nous n'avons que cela à notre déjeuner; nous 
ferons très-maigre chère : un Dieu, à mon sens, de- 
vrait être un peu plus dodu ; que veux-tu que je fasse 
de ces petits morceaux de colle ? Sire, dit Rigolet, 
que votre majesté fasse: seulement appor ter uné ‘cho- 
pine de vin rouge, et vous verrez beau jeu. 

‘L’empereur lui demanda pourquoi il préférait le vin 
rouge au vin blanc , qui est meilleur à déj euner ? Rigo- 
let lui répondit qu >] allait changer le vin en sang , et 
«ph l'était plus aisé de’faire du sang avec du vin rouge 
qu'avec du vin paillet. Sa mess trouva cette raison 
excellente, et ordonna qu'on fit venir une bouteille 
de vin rouge. En attendant il s’amusa à considérer les 
dieux que frère Rigolet avait apportés dans la poche 
de sa culotte. Il fut étonné de trouver sur ces mor- 
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cenüx de'pâte la figure empreinte. d'uhrpatibilaire et 
d'en pañvre diable qui y était attaché. EhSiré, du 
dit Rigolét , ne vous sohvenez =vous pas que-je vous 
ai dit que notre dieu avait été pendu ? Nous gravons 
toujours sa potence sh ces pétits pains que noùs chan- 
geons en dieux. Nous, mettons partout. des ‘potences 
dans 10 temples, dans nos muisons, dans nos catre- 
fours; dans nos grands chemins; mous chantons (à): 
Bon jour, notre unique RE, Nous avalons Dieu 
‘avec ‘sa potence. C’est fort na : dit empereur : tout 
ce ue Je vous Moee LE c'est de ne pas Bat core 
bai. 

FRET ERE on SE a 1 bontésilé de. vin REA * 
a Fugolet la posa sur une table avec sa boîte de fer- 
blanc; et tirant de$a poche, ün livre ‘tout gras ; il le 
plaça : asa miaih droite: puis se tournant vérs l’émpe- 
reur:; il lui dit : Sire, j'ai l’honneur d’être porter, let- 
teur , Conjureur, acolyte, sôus-diacre, diacre et prêtre. 
Notre saiit-père le pape, le grand finocent ll, dañs 
sem prerier livre des Mystères dé la messe, a décidé 
que notre Dieu avait été portier, quand al chassa à 
coups-de fouet de bons marchands qui avaient la per- 
mis$ion-de vendre des tourterelles à ceux qui vénätent 
sacrifier dans le: temple. TL fut: Lecteur, quand ; selon 
saint Lue , il prit le livre -de-h:synagogue, quoiqu'il ne 
sût m1 hre n1: écrire; al fut: corjureur, quand il:énvoya 
des: diables dahs. PA oochôns; il fut acodyte;-pärce 
que le propliète juif Jérémiesaviat. dit ie suis la lu- 
mière du monde, etque les acolytes portent des chäni- 
delles ; il fut sous-diucre, quabd'il “changea Veau en 
vin, parceque les sous-diacrés servent à table; 1 ‘fut 
diacre:, quand il nourrit quatre mille hommes, ‘sans 
edmpter les femmeset es petits enfaus, avec sept pe- 


(1) O crux, ave, spes nice (Hÿniné du jour de la Pas 
sign. } 


tits pains ‘et quelques gougons, sde de pays de Ma- 
gédan,connu de toutela terre, selon saint Matthieu ; ou 
: be quand il nourrit cinq ete hommes avec cinq 
pains et, deux goujons, près de Bétzaïda, comme le dit 
sant Lue; enfinil fut prétre selon are de Melchisé- 
_ dech, bn 1 dit à ses disciples qu'il allait leur don- 
ner son Corps à manger. Étant donc prêtre comme lui, | 
je vais changer ces pains en dieux : chaque miette de 
ce pain sera un dieu en corps eten arhe; vous croirez 
voir du pain, manger du pain, et vous mangerez Dieu. 

. Enfin, | quoique le sang de ce Dieu soit dans le corps 
que J'aurai créé avec des paroles, j je changerai votre 
vin ronge dans le sang de ce Dieu même ; pour surä- 
bondance de droit, je le boirai ; il ne cadre qu'à votré 
majesté d’en faire autant. Je n'ai qu'à vous jeter de 
l'eau au visage; je vous ferai ‘ensuite portier, lecteur, 
cohjureur , acolyte, sous-diacre ; diacre et prêtre; vous 
ferez avec moi une chèré doit 
_Amssitôt voilà frère Rigolet qui se met à prononcer 
des paroles en latin, avale deux douzaines d’hosties , 
boit chopme, et dit grâces très-dévotemierit. 

Mais , mon cher ami, ludit lémpereur , tu as niangé 
et bu ton Dieu : que éronilies t-il quand tu auras be- 
soi d’un pot de chambre ? $ire; dit frère Rigolét , il 
deviendra ce qu'il pourra; c’est son affaire. Quelques- 
uns de nos doctéurs disent qu'on le rend à la garde- 
robe; d’autres qu'il s'échappe par insensible transpi- 
dt, D ah ui prétendent qu'il s’en gr 
au Vel: ; pour moi j'ai fait mon devoir de prêtre, cela 
suffit; et pourvu qu'après ce déjeuner on mé Pan 
un bon dîner avec quelque argent pour ma peiné, jé 
suis content 

Or cà, dit Pempereür à frère Rigolet, ce n’ést. pas 
tout; je sais qu'il y a aussi dans mor RES d’aütres 
missionnaires qui ne sont pas jésuités ; ét qu’on appellé 


360 L'EMPEREUR DE LA CHINE. 
dominicans , cordeliers, capuins ; ‘dis- -mO1'en cons- 
cience s'ils mangent Dé comme toi. Te 

Hs le mangent , Sire, dit le bon homme, maïs c’est 
pour leur condamnation. Ce sont tous des coquins, et 
nos ‘plus grands ennemis ; ; ils veulent nous couper 
l'herbe sous le pied. Ils nous accusent sans cesse auprès 
de notre saint-père le pape. Votre majesté ferait fort 
bien de les chasser tous , et de ne conserver que les : Jé- 
suites : ce serait un vrai moyen de : gagner la vie éter- 
nelle, quand même vous ne seriez pas chrétien. 

L'empereur lui ; jura qu'il n’y : manquerail pas. Il fit 
donner quelques écus à frère Rigolet , qui conrut sur- 
le-champ annoncer cétte bonne nouvelle: a ses con- 
frères. | | 

Le lendemain Fempereur tint sa à parole: il ft as- 
sembler tous les missionnaires , soit ceux: qu’on: ap- 
pelle séculiers, soit ceux qu’on nomme très-irréguliè- 
rement réguliers ou prêtres de la propagande ; on vi- 
caires apostoliques, évêques i7 partibus, prêtres des 
missions étrangères , capucins, cordeliers , dominicains, 
hiéronymites et: jésuites. A1 leur parla en ces termes en 
présence de trois cents colaos : 

La tolérance m'a toujours paru le prernier lien des 
hommes, et le premier devoir des souverains. S'il était 
dans le hénde une religion qui pût s arroger un droit 
exclusif, ce serait assurément la nôtre. \ avouez 
tous que nous rendions à l'Étre suprême un culte pur 
etsans mélangeavant qu'aucun deces pays dont vous ve- 
nez fût seulement connu de ses voisins, avant qu’au- 
cune de vos contrées occidentales eût icct lu- 
sage de l’écriture. Vous n’existiez: pas-quand nous for- 
mions déjà un puissant empire. Notre quque religion, 
toujours inaltérable dans nos tribunaux, s'étant cor- 
rompue chez le peuple, noûs ayons souffert les bonzes 
de Fo, les talapoins de Siam , les lamas de Tartarie, 


ET FRÈRE RIGOLEL. 361 
lessectaires de Laokium; et, regardant tous leshommes 
comme nos frères , nous ne les avons jamais punis de 
s'être égarés. L'erreur n’est point un crime. Dieu n’est 
point offensé qu'on l'adore d’une manière ridicule : un 
pére ne chasse point ceux de ses enfans qui le saluent en 
. fesant mal la revérence ; pourvu qu'il en soit aimé et 
respecté, 1l est satisfait. Les tribunaux de mon em- 
pire re vous reprochent point vos absurdités ; ils vous 
plaignent d’être infatués du plus détestable ramas de 
fables que la folie humaine ait jamais accumulées ; ils 
plaignent encore plus le malheureux usage que vous 
faites du peu de raison qui vous reste pour justifier ces 
fables. | et 
* Mais ce qu’ils ne vous pardonnent pas , c’est de ve- 
nir du bout du monde pour nous ôter la paix. Vous 
êtes les instrumens aveugles de Pambition d’un petit 
lama italie, qui, après avoir détrôné quelques régules 
ses voisins, voudrait disposer des plus vastes empires 
de nos régions orientales. ur: 

. Nous ne savons que trop les maux horribles que 
vous avez causés au Japon. Douze religions y floris- 
saent avec le commerce , sous les auspices d’un sou- 
vernement sage et modéré ; unñe concorde fraternelle 
régnait entre ces douze sectes : vous parûtes, et la dis- 
corde bouleversa le Japon ; le sang coula de tous côtés; 
vous en fites autant à Siam et aux Manilles : je dois 
préserver mon empire d’un fléau si dangereux. Je suis 
tolérant , et je vous chasse tous, parce que vous êtes 
intolérans. Je vous chasse, parce qu'étant divisés entre 
vous , et vous détestant les uns les autres, vous êtes 
près d’infecter mon peuple du poison qui vous dévore. 
Je ne vous plongerai point dans les cachots, comme 
vous y faites languir en Europe éeux qui ne sont pas 
de votre opinion. Je suis encore plus éloigné de vous 
faire condamner au supplice, comme vous y envoyez 
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Europe ceux que vous nommez hérétiques. Nous 
ne soutenons point. ici notre religion par des bour- 
reaux ; nous ne disputons point avec de tels argumens. 
Partez; portez ailleurs vos folies atroces , et puissiez- 
vous. devenir sages! Les voitures qui vous doivent 
conduire à Macao sont prêtes. Je vous donne des ha- 
bits et de l’argent : des soldats veilleront en route à 
votre sûreté. Je ne veux pas que le peuple vous in- 
sulte. Allez ; soyez dans votre Europe un témoignage 
de ma justice et de ma clémence. 

ls par ürent; le. christianisme fut entièrement aboli 
à Ja Chine , ainsi qu’en Perse, en 'Fartarie, au pis 
dans li dé dans la Turquie, dans toute PAfri ique :: 
c'est Er dommage ; mais voilà ce que c’est que 
d’être infailhble. 


NE 
LE MANDARIN ET LE JÉSUITE. 


Un chinois nomme fe ; ayant vOYAgÉ en, EN 
dans sa jeunesse >, Tetourna a la Chine à lag 
a dé trente ans, et >, devenu mandarin, MU. 
dans Pékin un. ancien, ani, qui, était entré dans 
l’ordre des jésuites. : üs. eurent, crabe les. con 
férences suivantes, 


PREMIÈRE CONFÉRENCE. à <> 

LE MANDARIN, — Vous êtes. done bien mal édifié 
de nos bonzes ? | 

LE HÉSUITE, — Je vous, avoue; que: je. suis. indigné 
de, voir quel jong hontenx ces: séducteurs imposent:sur 
votre populacé.superstitiense: Quoi! vendre: là béati- 
tude pour des chiffons, bémis !: persuader. aux, hommes 
queudes pagodes.ont-parlé l'qnelles ont fait! des mi- 
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racles | se mêler de prédire layeniel age, charlata. 
.nerie insupportable ! ! jt | 

LE MANDARIN. — de suis bioet aise ; que Pimpostne 
et la superstition vons déplaisent. 

LE JÉSUITE, — ]} faut que vos bonzes soient di 
grands fripous.… | 

LH MANDARIN. — - Pardounez ; 5 jen disais autant en 
voyant en Europe certaines cérémonies , certains. pro- 
diges que les uns appellent des fr audes pieuses, des 
aufTes. des scandales. Chaque pays a ses bonses, Mais 
jai reconnu qu'il-y en a autant de trompés que de 
trompeurs. Le grand nombre est de ceux que en- 
thousiasme aveugle dans leur ; jeunesse , et qui ne re- 
couvrent jamais la vue; il y en a d’autres qui ont. con- 
séryé un œil et qui voient tout de travers. Ceux-là sont 
des charlatans unbéciles. 

… LE JÉSUITE — - Vous devez faire une grande diffé- 
rence entre nous et vos bonzes , als bâtissént sur Per- 
reur et nous sur la vérité; et si quelquefois nous Pa- 
vons embellie par des Fables , m’est-il pas pers de 
tromper les hommes pour leur bien? 

-. LB MANDARIN, — Je crois qu ñl n’est be de 
somper en AuCuR. Gas. ét qu? à] n’en peut résulter que 
beaucoup de mal. ls 

| LEJÉSUITE. — Quoi! neJamais tromper? r? Mais dans 

Lots gouvernement, dans votre doctrine des letirés, 
dans vos ‘cérémonies et vos rites ; n’entre-t-1l rien qui 
fascine les yeux du peuple: pour le rendre plus sou- 
anis et plus heureux ? Vos lettré és se. passeraient-1ls der- 
reurs utiles ? | 

[LB MANDARIN. — Depuis près de cinq mille ans 
tue: uons avons des annales fidèles de noire empire, 
nous n’açons pas un seul éxemple pari les Jettrés des 
saintes fonrberies dont vons parlez; c’est de tout. terms, 
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il est vrai, le partage des bonzés et du peuple ; ; mais 
nous n'avons mi la même langue, n1 la même écriture , 
ni la même religion que le peuple. Nous avons adoré 
dans tous les siècles un seul Dieu , créateur de l’uni- 
vers, juge des hommes, rémunérateur de la vertu , et 
vengeur du crime dans cette vie et dans la vie à venir: 
- Ces dogmes purs nous ont paru dictés par la raison 
nfiversellss'notte empereur présente au souverain de 
tous Les étres les premiers fruits de la terre. Nous l’ac- 
| compagnons dans ces cérémonies simples” et augustes; 
nous joignons nos prières aux siennes. Notre sacerdoce 
est la magistrature; notre religion est la justice; nos 
dogmes sont ladoration , la reconnaissance et le re- 
pentir ; il:n°/y a rien là dont on puisse abuser; point de 
métaphysique obscure qui divise les esprits, point de 
sujet de querelles; nul prétexte d’opposer l'autel au 
trône ; nulle superstition qui indigne les sages; aucun 
mystère qui entraîne les faibles dans lincréduhté, ‘et 
qui, en les irritant contre les choses incompréhensibles , 
leur puisse faire rejeter l'idée d’un Dieu que tout le 
monde doit comprendre. | LÉ fic 
LE JÉSUITE. — Comment donc, avec une doctrine 
que vous dites si pure, pouvez-vous stitléir parmi vous 
des bonzes qui ont une doctrine si ridicule ?: 

LE MANDARIN.—Eh ! comment aurions-nous pu dé- 
raciner une ivraie qui couvre le champ d’un vaste em- 
pire aussi peuplé que votre Europe ? je voudrais qu’on 
pût ramener tous les hommes à notre culte simple et 
sublime; ce ne peut étre que: Pouvrage des tems et-des 
sages. Les hommes seraient plus justes et plusheureux. 
Je suis certain, par une longue expérience , que les 
RÉ qui font commettre de si grands crimes ; 
s’autorisent presque toutes des erreurs que les hommes 

ont mêlées à la reliyion: 
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“DE JÉSUITE, — Comment ! vous croyez que les pas- 
sions résonnent, et qu elles ne commettent des crimes 
que parce bielle raisonnent mal ? spl 

LE MANDARIN. — Cela n’arrive que trop souvent. 

LE JÉSUITE. — Et quel rapport nos crimes ont-ils 
donc avec les erreurs superstitieuses ?. 

LE MANDARIN. — Vous le savez mieux que moi. 
Ou bien ces erreurs révoltent un esprit assez Juste pour 
les sentir, et non assez sage pour chercher la vérité 
ailleurs ; ou bien ces erreurs entrent dans un esprit 
fable qui les recoit avidement. Dans le- premier cas, 
elles conduisent souvent à l’athéisme ; on dit : Mon 
bonze m'a trompé; donc il n’y a point de religion ; : 
donc il n’y a point de Dieu; donc je dois être injuste 
si je puis l'être impunément. Dans le second cas, ces 
erreurs entraînent au plus affreux fanatisme ; on dit : 
Mon bonze m’a préché que tous ceux qui n'ont point 
donné de robe neuve à la pagode sont les ennemis des 
. Dieux ; qu’on peut, en sûreté de conscience, égorger 
tous ceux qui disent que cette pagode n’a qu’une tête, 
tandis que mon bonze jure qu’elle en a sept. Ainsi 
Je peux assassiner dans l’occasion mes amis, mes parens, 
mon roi pour faire mon salut. 

LE JÉSUITE. — ÎL semble que vous vouliez parler de 
nos-moines sous le nom de bonzes. Vous auriez grand 
tort; ne seriez-vous pas un peu malin ? 

LE, MANDARIN. — Je suis juste, je suis vrai, hu- 
main. Je n’ai acception de personne; je vous dis que 
les particuliers et les hommes publics commettent sou- 
vent sansremords les plus abominables: de. justices, parce 
que la religiôn ‘qu'on leur prêche et qu’on altère leur 
semble absurde. Je vous disqu’un raïa de l'Inde, qui ne 
connaît que sa presqu'ile, se moque de ses théologiens 
qui lui crient que son dieu Vitsnou s’est métamorphosé 
neuf fois pour venir converser avec les hommes; et que, 
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malgré le petit nombre de ses incarnations , il est fort 

supérieur au dieu Sommonacodom , qui s’est incarné 

chez les Siamois ; jusqu à cinq cent cinquante fois. Notre 
raïa, qui entend à droite a gauche cent rêveries de cette 

espèce, n’a pas de peine à sentw combien une telle re- 

ligion est impertinente ; mais son esprit, séduit peÊ 
sôn cœur pervers, em COnC mérairement qu'il n'y 

a aucune religion : alors il s onne à toutes les 
fureurs de son ambition aveugle ; 1l insulte ses voisins, 
il les dépouilles; les campagnes sont ravagées; les villes 
mises en cendres, les peuples égorgés. Les prédicateurs 
ue lui avaient jamais préché contre le erime de la 
guerre; au contraire, ils avaient fait en chaire le pa- 
négyrique des destructeurs nommés conquérans ; et 

ils avaient même arrosé ses drapeaux, en cérémonie , 

de Peau lustrale du Gange. Le vol, le brigandage , tous 
les excès des plus monstrieuses débauches , toutes les 
barbaries des assassinats sont commis alors sans seru- 
pule; la famine et la contagion achèvent de désoler 

cette terre abreuvée de sang. Et cependant les prédi- 
cateurs du voisinage prêchent tranquillement la con- 
troverse devant * bonnes vieilles femmes, qui, au 
sortir du sermon, entoureraient leur prochain defagots 
allumés, si leur prochain soutenait que Sommonacodom 
s’estincarnécinq cent quarante neuf fois et pare 
cent cinquante. 

Jose dire que si ce raïa av vait été PE ss ent pee 
de l'existence d’un Dieu infini, présent partout , inf 
piment juste, et qui doit par conséquent venger Pin 
nocence opprimée, et punir un scélérat né pour Je 
malheur du genre humain; si ses courtisans avaient 
les mêmes principes ; si tous les ministres de la religion 
avaient fait tonner à son oreille ces importantes véri- 
tés, au lieu de parler des métamorphoses de Vitsnon , 
- ce raïæaurait hésité à se rendre si coupable. 


ET LE JÉSUITÉ. 367 

_ Il en est de même dans toûtes les conditions ; j'en ai 
vü plus d’un triste exemple Has les pays étraigers et 
dans ma patrie. 
| LE JÉSUITE. — Ce que vous dites n’est que trop 
vrai, il faut en convenir; et jen augure un bon succès 
pour Pobjet de ma mission : mais avant d’avoir l’hon- 
nmeur de vous en parler, ditosL oi, je vous prie, si 
vous pensez qu'il soit possible d'obtenir des homnies 
qu'ils se bornent à un culte simple, raisonnable et pur 
envers l’Étre suprême ? Ne faut-il pas aux peuples quel- 
que chose de plus ? n’ont-ils pas besoin, je ne dis pas 
des fourberies de vos bonzes, mais de quelques illu- 
sions rospectables ? n'est-il pas avantageux pour éux 
qu'ils soient pieusement trompés, je ne dis pas par 
vos bonzes, mais par des sens sages ? une prédiction 
heureusement appliquée, un miracle adroitement opé- 
ré, ont-ils pas quelquefois produit berucoup de 
bien ? 

: LE MANDARIN. — Vous me paraissez faire tant de 
cas de la fourberie, que peut-être je vous la pardonne- 
rails , si elle pouvait en effet être utile au genre humain. 
MS : je crois fermement qu'il n'y 4 aucun cas où le 
mensonge puisse servir la vérité. 

LE JÉSUITE. Cela est bien dur. Cependant ; je vous 
jure que nous avons fait parler en Italie et en Espagne 
plus d’une image de la vierge avec un très-grand succés; 

les apparitions des saints , les du mabn ont 
fait chez nous bien des « conversions. . Ce n’est é he comme 
chez les bonzes: Sidi 

LE Lhera tro — Chez vous, comme chez eux, Fa 
superstition n’a jamais fait qe du mal. Pai lu beaucoup 
de vos histoires : je vois qu'on a toujours commis les 
plus grands attentats dans Pespérance d’une expiation 
aisée. La plupart de vos Européens ont ressemblé à 
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- un certain ro} (1) d’une petite province de votre Occi- 
dent qui portait, dit-on , je ne sais quelle petite pagode 
à son bonnet, et qui lui demandait toujours la permis- 
sion de faire assassiner ou empoisonner ceux qui lui 
déplaisaient. Votre premier empereur chrétien (2) se 
souilla de. parricides , comptant qu'il serait un jour 
purifié avec de l’eaus En vérité le genre humain. est 
bien à plaindre, les passions portent les hommes au 
crime ; sil n’y a point d’expiation , ils tombent dans 
le désespoir et dans la fureur; sil y ena, ils com- 
mettent le crime impunément. | Pie 

LE JÉSUITE. — Hé bien, ne vaudrait-il pas mieux 
proposer des remèdes à ces malades frénétiques que de 
les laisser sans secours ? | | 

LE MANDARIN. — Oui: et le meilleur remède est 
de réparer par une vie pure les injustices qu’on peut 
avoir commises. Adieu. Voici le tems où Je dois sou- 
lager quelques-uns de mes frères qui soufirent, J'ai 
fait des fautes comme un autre ; je ne veux pas les ex- 
pier autrement ; je vous conseille d’en faire de même. 


SECONDE : CONFÉRENCE. 


. LE JÉSUITE. — JE vous supplie, avec humilité, de 
me procurer une place de mandarin , comme plusieurs 
de nos pères en ont eu, et d’y faire joindre la permis- 
sion de nous bâtir une maison et une église, et de 
prêcher en chinois; vous savez que je parle la langue. 
. LE MANDARIN. — Mon crédit ne va pas jusque-là; 
les juifs, les mahométans qui sont dans notre empire, 
et qui connaissent un seul Dieu , comme nous, ont 
demandé la même permission, et nous n’ayons pu la 
leur accorder : il faut suivre les lois. 


(1) Louis XI. (2) Constantin , dit lé Grand. 
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LE JÉSUITE, =— Point du’ tout; il vaut mieux obéir 
à Dieu qu'aux hommes. : Pi FAO els CE: 088 
| DE MANDARIN. — Oui, si les homimes vous ‘coni- 
mandent des ‘choses évidemment criminelles > par 
exemple, d’égorger votre père et.votre mère, d’em- 
poisonner vos amis; mais il!me semble: qu'il n’est pas 
injuste de refuser à un étranger la permission d’appor- 
ter le trouble dans nos états, et de balbutier dans 
notre langue , qu'il prononce toujours fort mal, des 
choses que ni lui ni nous ne pouvons entendre. | 
LE JÉSUITE. — J'avoue que je ne prononce pas tout- 
a-fait aussi bien que vous ; je fais gloire quelquefois de 
né pas entendre un mot de ce que j’annonce : pour le 
trouble et la discorde , c’est-vraiment tout le con- 
traire ; c’est la paix que j'apporte. cit} 
LE MANDARIN. — Vous souvenez-vous de la fa- 
meuse requête présentée à nos neuf tribunaux su- 
prêmes, au premier mois de l’année que vous appelez 
1747 ? En voici les propres mots qui vous regardent , 
et que:vous ayez conservés vous-mêmes (1) : « Ils vin- 
rent d'Europe à Manille sous la dynastie Desning. Ceux 
de Manille fesaient leurs commerce avec les Japonais. 
Ces Européens se servirent de leur religion pour ga- 
gner le cœur des Japonais : ils en séduisirent un grand 
nombre, Ils attaquérent: ensuite le royaume en dedans 
et en dehors, et il ne s’en fallut presque rien qu’ils 
ne s’en rendissent tout-à-fait les maîtres. Is répandent 
dans nos provinces de grandes sommes d’argent ; ils 
rassemblent, à certains Jours, des gens de la lie du 
peuple mêlés avec les femmes : je ne sais pas quel est 
leur dessein , mais je sais qu'ils ont apporté leur reli- 
gion à Manilles et que Manille a été envahie , et qu'ils 
ont voulu subjuguer le Japon, etc. » 


( 1) Recueil des lettres intitulées Édifiantes pag. 98 et suiv. 
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LB 3JÉsUIsS. — Ah! pour Manille et pour le Japon, 
passe; mais pour la Chine, vous saveé que c’est tout 
autre chose; vous connaissez là grande vénération, le 
profond respect, le tendre aktachement, la sincèfe.re- 
connaissance que... ol 

LE MANDARIN; — Mon Délire oui, nous connaissons 
tout cela; mais souvènez-vous ; eücore une fois, des 
paroles que le dernier empereur Yont-chih ; d’éternelle 
mémoire , adressa à vos bonzes noirs ;les voici (1) : 

« Quediriez-vous sij'envoyais une troupe de bonzes 
et de lamas dans votre pays ? comment des recevriez- 
vous ? Si vous avéz su tromper mon père, n’espérez 
pas me ‘tromper de même; vous voulez que tous les 
Chinois embrassent vos lois ;. votre culte n’en tolèré 
pas d’autres, je le sais. En ce cas que deviendrons+ 
nous ? lés sujets de vos princes ? Les disciples:que vous 
faites ne connaissent que vous; dans un tems de trou: 
bles, ils n’écouterdient d'autre voix que la vôtre: Je 
sais bien. qu’à présent al n'y a rien à craindre ; mais 
quand les vaisseaux viendront par mlieers ;al Paint 
y avoir du désordre, éte. » ? 

LE JÉSUITE. —- ÎLest vrai que nous avons trahérais 
à notre Europe ce triste discours de lempereur Y ont: 
chin. Nous sommes d’ailleurs obligés d’avouer : ‘que 
c'était, un prince très-sage et très-vertuéux , qui a si- 
güalé son règne par des traits de di dilignoe au-dessus 
de tout ce que nos princes ont jamais fait de grand et 
de bon: Mais; après tout; les vertus des infidèles sont 
des crimes s (2) ; c'est une des. mines intontéstables 


| Qi Lettres isbleuléen Édsfiontes: Pa Se io, = 
263. 

(2) Cettè doctrine est très-nouvelle dans le chistianisme. Les 
premiers pères ont soutenu précisément tout lé contraire, mais 
les théologiens sont devenus barbares à mesure qu’ils sont de- 
venus püissans, Voyez La Mothe le Vayer, Traité dé la vertu 


des païens. 
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de notre petit pays. Mais qu’estil arrivé à èe grand 
empereur ? il est mort sans sacremens , il est damné 
à tout jamais. J’äime la paix , je vous l’apporte ; mais 
plér au ciel, pour lé bien de vos ames , que totit votre 
empire fût bouleversé, que tout nageât dans le sang, 
“et que vous expirassiez se jusqu’au’ dermier 3 con 
fessés. par des jésuites! Car enfin qu'est-ce qu'un 
royaume de sept cent Lutté de: long suf sept cents 
denes de large réduit en cendres ? c’est une bagatellé. 
Cest l'affaire de quelques jours, de qüelques mois, de 
qüelques ânnées tout an plus, et il mer de . aie 
éternelle que je vous souhaites 52 22 

: LEMANDARIN, — Grand: merci -de votre: : ME 
volénté. Mais, en vérité, vous. devriez être content 
d'avoir it massacr rer plus de: derit mille citoyens au Ja- 

Ipon. Mättéz des bornes à votre zèle. Je crois vos mten- 
ou bonñes ; mais quand vous aurez armé dans notre 
empire les mains des enfans contre les pères, les disci- 
plés contre les -nraîtrés, et:les peuples contre les rois, 
il.sera. certaih que vons aurez comhus un ‘très-grand 
mal; et il ne’st-pas absolument démontré que vous et 
moi..soÿons éternellenient. réconpensés pour avoir 
détruit la plus anciénne nation qui soit sur la terre. 

LE JÉSUITE. — Que votfe mation soit la plüs an- 
tienne ou non, ce m'est :pas-ee dont il Sagit. Nous 
savons que dirrs près de cinq mille ans votre ém+ 
pire est sagement gouverné; mai vous avez trop 
dé raison pour ne pas sentir qu'il faudrait, sans balan- 
cer, anéantir cet empire:; sl n’y avait que ce moÿen 
de fare Wiompher la vérité. Ça, répondez-mot ; je sup- 
_po$e qu'iln’y à d’autres ressources pour votre salt que 
de mettre le feu aux. quatre coims-de la Chine; n'êtes: 
vous pas obligé en conscience de tont brûler ? | 

E MANDARIN. — Non, j je vous jure, je mé brûlerais 


pas viogrange. + 
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LE JÉSUITE. — Vous avez à la Chine Liane 
principes. LE LEP DNS] DES 
LE MANDARIN. — du: e trouve ie vôtres: terribleinènt 
incendiaires. J’ai bien oui dire qu’en votre année 1604 
quelques gens charitables voulurent en effet consumer 
en un moment par le feu toute la famille royale , et 
tous les mandarins d’une île nommée l'Angleterre, 
uniquement pour faire triompher une de vos sectes sur 
les ruines des autres sectes. Vous avez employé tantôt 
le fer, tantôt le feu à ces saintes intentions; et c’est donc 
l cette paix que vos confrères viennent ge ee à ae 
peuples qui vivent en paix ? 108 61 SD os Heard 
(LE JÉSUITE. — Ge que je vous en dis n’est qu une 
supposition théologique ; car je vous répète que jap- 
porte la paix, l'union, la bienfesance et toutes les vertus: 
j'ajoute seulement que ma doctrine est si belle, qu'il 
faudrait lacheter aux dépens de la vie da tous les 
hommes. bg € D eciisiit 808 SLI 
LE MANDARIN. — Croft: silo dérd ses rouille 
Mais comment votre doctrine est-elle si belle; ere 
vous me disiez hier qu'il fallait tromper? : 
LE JÉSUITE. — Rien ne s'accorde ‘plus aisément. 
Nous annoncons des vérités ; ces vérités ne sont'pas à. 
la portée de tout: le monde, et nous réncontrôns des 
ennemis, des jansénistes, qui nous poursuivent jusqu’ à 
la Chine. Que faire alors ? il faut bien soutenir une vé- 
rité utile par quelques mensonges qui le sont aussi; on 
ne: peut se passer de miracles : cela tranche tirées les 
difficultés. Je vous avoue entre nous que‘nous n’en 
fesons point, mais nous disons que nous en avons fait; 
et si l’on nous croit, nous gagnons des ames. Qu'im- 
porte la route, pourvu qu’on arrive au but? Il est bien 
sûr que notre petit Portugais Xavier ne ponvait : ‘être 
à la fois en même tems dés deux vaisseaux; cependant 
nous l'avons dit : et plus la chose est» impossible et 
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extrivagante, plus elle & paru admirable. Nous lui 
avons fait aussi ressuseiter quatre garcons et cinq filles : 
cela était important. Un homme qui ne réssuscite per- 


sonne n'a guère que des succès médiocres. Laissez-nous 


au moins guérir de la cohique quelques servantes de 
votre maison. nous ne demandons que la permission 
d'unpetit miracle : ne fait-on rien pour son ami ? 
LE MANDARIN.— Je vous aime, je vous servirais 
volontièrs , “maïs je ne peux mentir pour ee 
LE JÉSUITE. — Vous'êtes bien dé mais | oe 
ebfin vous. paper ur. "PR air E mt 


L 
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; 2e JÉSUITE. mere je veux éd Ets ARS 
que-vos lois et votre morale sont divines. Chez nous 
on n’a que de la politesse pour son pére et sa mère; 
chez. vous, on les honore, et on leur obéit toujours : 
nos lois se bornent à punir les crimes: les vôtres dé- 
cernent des récompenses aux vertus. Nos édits, pour 
l'ordinaire, ne parlent que d'impôts ; et les vôtres sont 
souvent des traités de morale ; vohs recommandez la 
justice, la fidélité , la charité, l'or du bien pubhc, 
Pamitié; mais tout cela devient ériminel et abomi- 
nablé si vous ne pensez pas comme nous; et © "est ce 
que jé m'engage à vous prouver. 
LE MANDARIN. — IL Vous sera difficile. de remplir 
cét engagement. He 11 
LE JÉSUETE, — Rien n’est pl aisé; toutes les ver- 
tus sont des vices quand on na pas la doi : OÙ VOUS 1’a- 
vez pas da foi, donc, malgré vos vertus que j'honore, 
vous êtes tons des coquins, théologiquement parlant. 
LE MANDARIN. — Hônnêtement parlant, votre père 
Le Comte, votre père Riceï,et plusienrs autres, n’ont-ils 
pas dit, n’ont-ils pas imprimé en Europe que nous 
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étions, il à quatre mille ans, le peuple le plus juste 
de la terre, et que nous adorions le vrai Dieu dans le 
plus ancien‘temple de l'univers? Vous n’existiez pas 
alors; nous n’avons jamais changé. Comment pouvons- 
nous avoir eu raison il y a quatre mille ans, et avoir 
tort à présent? oo Né LE 
LE JÉSUITE. — Je vais vous le dire : notre doctrine 
est incontestablement la meilleure : or les Chinois ne 
reconnaissent pas notre doctrine, donc ils ont évidem- 
ment tort. ét dés ne : 
LE MANDARIN. — On ne peut mieux raisonrier, mais 
nous avons à Kanton des Anglais, des Ffollandais, 
des Danois qui pensent tout différemment de vous: 
qui vous ont chassés de leur pays, parce qu'ils trou- 
vaient votre doctrine aboñunable, et qui disent que 
vous êtes des corrupteurs : vous-mêmes vous avez Eu 
ici des disputes scandaleuses avec dés gens de votre 
propre secte; vous vous anathématisiez les uns les 
autres : ne sentiez-vous pas l'énorme ridicule d’une 
troupe d'Européans qui venaient nous enseigner ün 
système dans lequel ils n'étaient pas d’accord entre 
eux ? Ne voyei-vou$pas que vous êtes les enfans perdus 
des puissances qui voudraient s'étendre daus tout ’uni- 
vers ? Quel fanatisme ! quelle fureur vous fait passer les 
mers pour venir aux extrémités de POrtent nousétour- 
dir par vos disputes, et fatiguer nos tribunaux de vos 
querelles. Vous nous apportez votre pain’et votre vin, 
et vour dites qu'il n’est permis qu'a vous de boire du 
vin; assurément celà n’est pas honnête et civil: Vous 
nous dites quenons serons damnés sinous ne mangeons 
de votre pan; et puis, quand quelques-uns de nous 
ont eu la politesse d’en manger, vous leur dites que ce 
n'est pas du pain, que ce sont des mémbres d’un corps 
humain et du sang, et qu’ils seront damnés s'ils croient 
avoir mangé du pain que vous leuravez offert, Leslettrés 
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. chinois ont-ils pu penser autre chose de vous, sinon que 
vous étiez des fous qui aviez rompu vos chti et! qui 
couriez par le monde comme des _échappés ! Du moins 
les Européans d'Angleterre, de Hollande, de Dane- 
marck et de Suède , ne nous disent pas que ‘du pain 
n est pas du pain, et que du vin n’est pas du vin; ne 
soyez pas surpris s'ils ont paru à la Chine et dans l jade 
plus raisonnables que vous. Cependant nous ne leur 
permettons pas de prêcher à Pékin ; ;et vous voulez w on 
vous le permette ? 5 
LE TÉSUITE. — Ne taste point de ce mystère. il 
est-vrar que: ‘dans notre Europe le réformé, le protes- 
tant , le.moliniste , le janséniste, Pansba ptits , le mé- 
thodiste, le imorave, le memnoniste, l’anglican, le qua- 
ker ; le piétiste, le coccéién, le voétien, le. socinien ; 
Panaitite rigide, le PEN veulent Sec ürer à 
eux la vérité, qu’ils la mettent en-pièces , et qu’on à 
bien:de là peine à en rassembler les morceaux: Mais 
enfin nous rious accordons sur le fond des choses. 
LE MANDARIN. — S1 vous preniez la peine d’exami- 
ner les opinions de chaque disputeur, vous: verriez 
qu'ils ne sont de même avis sur aucun. point. Vous sa- 
vez combien nous fûmes scandalisés quand notre 
prince Oloutsé, que vous avez séduit, nous dit que 
vous aviez deux dis, que ce: qui avait été autrefois vrai 
et bon était devenu ta effimauvais. Tous nos tribu- 
maux farent indignés; ils le seraient bien davantage, 
s'ils apprenatent que depuis dix-sept siècles vous êtes 
Mie à expliquer, à retrancher et à ôter, à conci- 
hier, à rajuster ; à forger : nous, au contraire, depuis 
be? siècles , nous n’avons Fe varié un ‘seul mo- 
ment. GE 225 | 
LE JÉSUITE. —"Cest parce que vous n'avez. jamais 
été éclairés. Vôus'n’avez jamais écouté que votre sim- 
ple: raison ; elle vous a dit:qu'il ÿ à un Dieu , et qu'il 
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faut étre juste; il ny a pas moyen de disputer sur cela; 
mais il fallait écouter quelque chose an-dessus de votre 
raison ; il fallait lire tous les livres du peuple juif, que 
roallcérutisetitent vous ne-connäissez pas, et 1l fallait 
les croire, et ensuite il fallait ne les plus croire, et lire 
tous nos livres grecs et. latins. Alors vous auriez eu , 
comme nous, mille belles querelles toutes les années ; 
chaque tré aurait oceasionné une décision admi- 
rable, un jugement nouveau : voilà ce qui vous à 
manqué , et c’est ce que je veux apprendre aux Chi- 
nois, mais toujours pour le bien de la paix. 

LE MANDARIN. — Hé bien; quand les Chinois, pour 
le bien de la paix , sauront toutes les opinions qui'dé- 
chirent votre petit coin de terre au bout de POccident, 
en seront-ils plus justes ? honoreront-ils leurs parens 
davantage : ? seront-1ls plus fidèles a P empereur ? lem- 
pire sera-t-1l mieux oise Le les terres mieux cul- 
tivées ? | 

LE JÉSUITE. — Non acné; mais les Chinois 
seront sauvés comme moi; ils n "ont qu'à croire ce RE 
re ne comprends pas. so : 

LE MANDARIN. — Pourquoi: pénales: vous. sé a le 
comprennent ? | 

LE JÉSUITE. — Îls ne le comprendront pas non cs 

LE MANDARIN. — Pourquoi voulez - vous donc le 
leur apprendre ? +. ss $, 

“LE JÉSUITE. — C’est qu'il est décshait sourd ui. 
à tous les hommes de le savoir. te | 

LE MANDARIN. — Sail est nécessaire à tous les 
hommes de le savoir ; pourquoi les Chinois l'ont -1ls 
toujours ignoré ? pourquoi lavez-vous ignoré vous- 
même si long-tems ? pourquoi n’en a-t-on jamais rien 
su dans la grande Tartarie, dans Finde et au Japon ? 
Ce qui est nécessaire à tous les hommes ne leur est- 
il pas donné à tous ? n’ont - ils pas tous les mêmes 
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sens , le même instinct d'amour-propré, le même ins- 
tinct de bienveillance, le même instinct qui les fait vi- 
vre en société ? Comment se pourrait-il faire que l Être 
suprême, qui nous a donné tout ce qui nous est .con- 
venable, nous eût refusé la seule chose essentielle? 
N'est-ce pas une impiété de le croire ? 

LE ÉSUITE. — Cest qu'il n’a fait ce présent qu’à 
ses favoris. 

LE MANDARIN. — et êtes: sors son Lori ? 

LE JÉSUITE. — Je n’en flatte. 

LE MANDARIN. — Pour moi,je sus simplement 
son adorateur. Je vous. renvoie à tous les penples el à 
toutes les sectes de votre Europe , Qui croient que vous 
êtes des réprouvés; et tant que vous vous persécuberez 
les uns les autres, 1l ne sera pas prudent de, vons écou- 
tek. :.: | tas | 

LE JÉSUITE. — Ah! ES jamais ice re à Rionie g 
que je me vengerai de tous ces impies qui empêchent 
nos progrès à la Chine ! 

LE MANDARIN. — Faites. mieux ; pardonnez - leur. 
ts doucement tous ensemble, tant que vous serez 
ici; secourons-nous mutuellement; adorons tous F Être 
suprême du fond de notre cœur. aride vous ayez 
plus de barbe que nous , lenez plus long, les yeux moins 
fendus, les joues plus rouges, les pieds plus gros, les 
_oreïlles plus petites et l'esprit plus inquiet, UE 
nous sommes tous fréres. 

LE JÉSUITE.-+ Tous frères ! et que deviendra, mon 
ütre de père ? 

LE MANDAPIN. — pen convenez tous qu x] faut 
aimer Dieu ? 

(LE JÉSUITE. — Pas bout ik mais je le ph sëts 
LE MANDARIN. r— Qu'il faut être modéré, sobre, 
cémpatissant, équitable bon maitre, bon père de fa- 
mille, bon citoyen ? : 


# 
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LE JÉSUITE. — Oui. | 

LEMANDARIN.— Hé bien, ne vous ; tourmentéz plus 
tant ; je vous assure que vous, êtes de ma religion. 

LE TÉSUITE. — Ah ! vous vous rendez à la ne Je 
savais bien que je vous conventirais. 

Quand le mandarin et le] jésuite eurent été d'accord, 
le mandarin donna au moine cette profession de foi : 

1° La religion consiste dans la soumission à. Dieu et 
dans-la pratique des vertus. 

2° Cette vérité incontestable est reconnue de toutes 

les il et de-tous les tems ; il n’y a de vrai que ce 
qui 1 force tous les hommes à un consentement unanime : 
les vaines opimons qui se contredisent sont fausses. 

5° Tout peuple qui se vante d’avoir une religion par- 
ticuhère pour lui seul offense la Divinité et le genre hu- 
main ; il ose supposer que Dieu abandonne tous les 
autres peuples pour n’éclairer que lu. 

4° Les superstitions particulières n’ont été inventées 
que par des hommes ambitieux qui ont voulu dominer 
sur les esprits, qui ont fourni un prétexte à la nation 
qui als ont séduite, d’envahir les biens des autres na- 
tions. s 
5° Il est constaté par l’histoire que ces différentes 
sectes. , qui se proscrivent réciproquement avec tant de 
fnéolipe ont été la source de mulle guerres civiles ; et 1l 
est évident que, si les hommes se regardaient tous. 
comme des frères, également soumis à leur père com- 
mun, il y aurait eu moins de sang vérsé sur lasterre, 
moins de saccagemens , moins de rapines , et moins sde 
crimes de toute espèce. : : | 54 

6° Des lamas et des bonzes qui prédit que la 
mère du dieu Fo accoucha de ce dieu par le côté droit, 
après avoir avalé un enfant, disent une sottise; s'ils or- 
donnentde lacroire, ce sont des charlatans tyranniques; 
s'ils persécutent ceux qui né la croient pas, ils sont des 
monstres. 
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7° Les brames, qui ont des opinions un peu moins ab- 
surdes, et non moins fausses ; auraient également tort 
de L.DPENE de les croire, quand même elles pour- 
raient avoir quelque lueur de vraisemblance; car FÊtre 
suprême ne peut juger les hommes sur les opinions 
d’un brame, mais sur leurs vertus et sur leurs iniquités: 
une opinion, quelle qu’elle soit, n’a nul rapport avec 
lamamière dont on a vécu; il ne s’agit pas de faire croire 
telle ou telle métamorphose , tel ou tel prodige, mais 
d’être homme de bien. Quand vous êtes accusé devant 
un tribunal, on ne vous demande pas Si vous croÿee 
que.le prémier mandarin a encore soñ pére et sa mére, 
s'il est marié, sil est veuf, s’il est riche ou pauvre ; 
grand ou peu ; on vous interroge sur vos actions. 
9° Si fu n'es pas instruit de certains faits, si tu ne 
crois pas certaines obscurités, st tu ne sais Fe par 
cœur certaines formules, situ nas pas mang é en Cer- 
tain tems Certains alimens qu ‘on ne trouve point 
dans la moitié du globe, tu seras éternellemont mal- 
heureux. Voilà ce que les hommes ont pu inventer de 
plus absurde et de plus horrible. S7 tu es juste, tu se- 
ras récompensé ; : situesinjuste, tu seras puni. Voilà 
ce qui est raisonnable. vi 
9° Certains brames » Qui croient que les enfans morts 
avant que d’avoir été bide dans le Gange sont con- 
damnés à des supplices ets. sont les plus : imsensés 
_ de tous les hommes et les plus dus Ceux ‘qui font vœu 
de pauvreté pour s “enrichir ne sont pas les moins four- 
bes ; ceux qui cabalent dans les familles et dans l'état 
né du pas les moins méchans. 
10° Plus les hommes sont faibles , enthousiastes, fa- 
natiques , plus le GORE ENEnt doit être modéré et 
sage. | 
11° Si vous dns à un charlatan le Ge exclu- 
sif de faire dés almanacbs , il fera un calendrier de su- 
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perstition pour tous les jours de l’année; il intimidera 
les peuples et les magistrats par les conjoncions et les 
influences des astres. ‘si vous laissez. vingt cHatlatäns 
faire des almanachs, ils prédiront des événemens diffé- 
rens, ils se Rs tous les uns les autres : un 
ae viendra où tout le peuple aura découvert Fa fri- 
ponnerie de tous Les’ astrologues. 

12° Alors il n°y aura plus d’almanachs que ceux des 
véritables astronomes qui calculent juste les mouvemens 
des globes, qui n’attribuent d’ influence à aucun, ét qui 
ne prédisent ni la bonne ni la mauvaise fortune. Le 
peuple insensiblément ne croira que es sages ; il ado- 
réra dun culte plus pur le créateur et le guide de tous 
les globes, et notre petit globe en sera plus heureux. 

19° Il est impossible que l'esprit de paix , l'amour du 
prochain, le bon ordre, én un mot, la. vertu subsiste 
au milieu des disputes St: in ya Jamais eu 
la moindre dispute entre les lottrés qui se bornent à 
reconnaître un Dieu ; à l’aimer, à le servir sans mé- 
lange de superstitions , et à servir leur prochain. 

149 Cest là le premier devoir; le second est d’éclai- 
rer les superstitieux ; le Hoi est de Les: tolére: ‘er en 
les plaignant, si on ne peut les éclairer. 7 7 

15° II peut y avoir plusieurs cérémonies ; maisiln y 
a qu’une seule morale. Ce qui vient de Dieu est univer- 
sel et immuable ; ce quifvient sa nt Es est local, 
inconstant , périssable. 

16° Un imbécile dit : Je'dois penser coftinb ‘mon 
bonze ; car tout mon village est de son avis : sors de 
ton village, pauvre homme, et tu en verras cent mille 
autres qui ont chacun leur ra et qui pensent tous 
différemment. Ç 

17° Voyage d’un bout de la terre à Pautre, tu vérras 
que partoüt deux. et deux font ue, que Dieu est 
adoré partout; mais tu verras qu'ici on ne. peut mourir 
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sans huile, et que là, en mourant, il faut ténir à la 
main la queue d’une Perte Laisse là leur huile et leur 
queue , et sers le maître de l'univers. 

18° Voici un des srands maux que là superstition ci 
fait naître. Un homme a violé sa sœur-et tué son frère ; 
mais il fréquente ‘une certaine pagode; il récite certai- 
nes formules dans une lingrie étrangère ; àl porte une 
certaine image! sur sa poitrine ; mille vieilles s’écrient : 
Le bon homme! le saint homme! 

Un juste avoue franchement qu’on peut adorer Died 
sans faire ce pélerinage > Sans réciter cette formule ; 
mille vieilles s'écrient : Au monstre ! au scélérat! | 

19° Voici le comble de Pabomination. Voici ce qui 
fait sécher d'horreur et génnir d’être né homme. Un 
chef des pagodes : , ASSa$SIn , empolsonteur publie , a : 
peuplé l'Inde de ses Bâtards , ct a vécu tranquille et 
respecté ; il a donné des lois aux princes. Un juste a dit: 
Gardez-vous d’imiter ce chef des pagodes ; gardez-vous 
de croire les métamor phoses qu 7l enseigne , et ce juste 
a été brûlé à petit feu dans la place publique. 

-20° O vous, fanatiques actifs, qui depuis long-tems 
troublez la terre par vos quérelles raisonnéés ; et vous, 
fanatiques | passifs , qui, Sans raisonnèr , avez été mor- 
dus de ces enragés ; et qui êtes COTE de la même 
rage ; tâchez dé guérir si VOUS pouvez ; éssayez de cette 
recette que voici. Adorez Dieu sans vous plaindre des 
maux qui sont mêlés sur la terre avee les biens : ; r'egar- 
dez comme vos frères le Japonais, le Siamois, P pes 
TAfricain, le Persan, le Turc, le Russe, et même les 
habitans dés Pays-Bas de POccident méridional de 
PEurope, qui lient si peu de place sur la carte. 
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D'ÉVHÉMÈRE (1) 
2777. 
PREMIER DIALOGUE. 
Sur Alexandre. 


CALLICRATE — Hé bién, sage EÉvhémére, qu'avez- 
vous vu dans vos voyages ? 
ÉVHÉMÈRE. — Des sottises. 
CALLICRATE. — Quoi! vous avez voyagé à la suite 
d'Alexandre , et vous n'êtes point en extase d’admira- 
tion ? | 
ÉVHÉMÈRE. — Vous voulez dire de pitié. 
CALLICRATE. — De pitié pour Alexandre ! 
ÉVHÉMÈRE. — Pour qi donc}; je ne l'ai vu que dans 
l'Inde et dans Babylone , Où j'avais couru comme les 
autres, dans la vaine espérance de m instruire. On n’a 
Er effet 1l avait commencé ses expéditions 
comme un héros, mais il les a finies comme un fou : 
Jai vu ce demi-dieu devenu le plus cruel des barbares 
après avoir été le plus humain des Grecs. Jai vu le 
sobre disciple d'Aristote changé en un méprisable 
ivrogne. J’arrivai auprès de lui, lorsqu’au sortir.de 
table il s’avisa-de mettre le feu au ‘superbe temple 
d Esthékar, pour contenter le caprice, d’une nusérable 
débauchée, nommée  Æhaïs. Je le suivis dans ses folres 


(x) hong était un philoséphe de Syracuse , qui vivait 
dans le siècle d'Alexandre. Il voyagea autant que les Pytha- 
gore et les Zoroastre. Il écrivit peu; nous n’avons sous son nom 
que ce petit ouvrage. . ( Note de l'auteur.) 
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de l’nde ; enfin je l'ai vu mourir à la fleur de son âge 
dans Babylone, pour s'être enivré comme lle dermiér 
des goujats de son armée. 

* CALIICRATE. — Voilà un grand Adinin bien pe 

ÉVHÉMÈRE. — Il n’y en a guère d’autres : ils sont 
comme aimant dont, jai décoinéré une propriété ; 
c’est qu'il a nn côté qui attire, et un côté qui repousse. 

CALLICRATE. — Heshdt à me repousse furieuse- 
ment quand il brûle une ville étant ivre. Mais je ne 
connais point cette Esthékar dont vous me parlez; je 
savais seulement que cet extravagant et la pis Thaïs 
avaient brûlé Persépolis pour s'amuser. 

ÉVHEMÈRE. — Esthékar est prétisément ce que les 
Grecs appellent Persépolis. Il plaît à nos Grecs d’ha- 
biller tout lumivers à la grecque ; ils ont donné au 
fleuve. Zom-bodpo le nom dIndos ;:1ls ont: appelé 
Hydaspe un autre fleuve : aucune Fe villes assiégées 
ct prises par Alexandre n’est connue par son véri- 
table nom; celui même d'Inde est de leur invention. 
Les nations orientales l’appelaient Odhu. Cest . 
qu’en Égypte ils ont fait les villes d'Héliopolis, d 
Crocodilopolis, de Memphis; pour peu qu'ils Moue 
vent un mot sonore, ils sont contens. Ils ont ainsi 
trompé toute la taie en nommant les dieux et les 
hommes. F | Le. 

CALLICRATE. — In < a pas grand mal à ecla. Wére 
me plains pas de ceux qui ‘Ont ainsi one le monde; 
je me plains de ceux ges le Re Je n'aime point 
votre Alexandre qui s'en va de la Grèce en ue | 
en Égypte , au mont CGaucasse , ‘et de à jusqu'au. 
‘Gange, toujours tuant tout ce qu sil rencontre, ennemis, 
indiflérens et amis. | 

ÉVHÉMÈRE:S — Ce n’était qu un ri s’il alla tuer 
des Perses, les Perses étaient auparavant venus tuer. 
des Grecs; sil courut vers le Caucase, dans les vastes 
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contrées habitées par lés Scythes, ces Scythes avaient 
ravagé deux fois la Grèce et l'Asie. Toutes les nations 
ont été de tout tems volées, enchaînées, _éxterminées, 
les unes par les autres, Qui pt soldat dit voleur. Cha- 
que peuple va. voler ses voisins au nom de son dieu. 
Ne voyons-nous pas aujourd’hui les Romains nos voi- 
sins sortir du repaire de leurs sept montagnes, pour 
voler les Volsques, les Antiates, les Samnites? Bientôt 
ils viendr ont nous voler nous-mêmes, s'ils peuvent par- 
venir à faire des barques. Dès qu nl. savent que Véies, 
leur voisine, a un peu de blé et d’ orge dans ses maga- 
sins, 1ls font déclarer par leurs prêtres féciales qu’il est 
FRA d'aller voler les Véiens. Ce brigandage devient 
une guerre sacrée. Ils ont des oracles qui pres 
le meurtre et la rapine. Les Véiens ont ausst leurs ora- 
cles qui leur promettent qu'ils voleront. la paille des 
Romains. Les successeurs d'Alexandre volent aujour- 
d'hui pour eux les provinces qu’ils avaient volées pour 
leur maître voleur. Tel a été, tel est, et tel sera toujours 
le genre humam.J’ai parcourü Là Haoit de la.terre, et 
je n’y ai vu que des folies. des malheurs et des crimes: 

CALLICRATE. — Puis-je vous. demander si parmi 
tant de peuples vous en avez trouvé un “ füt js 

ÉVHÉMÈRE. — Aucun. à 

CABLICRATE, — Dites-moi donc nd est le re sot 

et le plus méchant ? | 

ÉVHEÉMÈRE. — Cest Le, plas superstitieus.: 

CALLICRATE. — Pourqnoi le pa Es est- 
il le plus méchant ? | | Le 

ÉVRHÉMÈRE. — Cest. que de 4 super stitiens Moi 
faire par devoir ce que les autres font par habitude ou 
par un accès de folie. Un barbare ordinaire, tel qu'un 
Grec, un Romain, un Scythe,sun Perse, quand il a 
bien tué, bien volé, bien bu le vin de ceux qul vient 
d’assassiner, bien violé les filles des pères de fanulle 
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égorgés ; n° ayant plus besoin de rien, devient tranquille 
et humain pour ‘se délasser. Il écbbte la pitié que la 
nature à misé au fond du cœur de l’homme. Il est 
commé le lion qui ne court plus aprés la proie dés 
qu'il n’a plus faim ; mais le superstitieux est comme 
le tigre qui tue et qui déchire encore lors même qu’il 
est rassäsié. L’hiérophante de Pluton lui a dit : Has- 
sacré tous les adorateurs de Mercure , brüle toutes 
lés maisons, ‘tue tous les animaux. Mon dévot se 
croirait un sacrilége sil laissait un enfant et un chat . 
en vie dans le territoire dé Mercure. 

CALLICRATE.— Quoi! il y a sur la terre des peu- 
ples aussi abominables, et Alexandre ne les à pas ex- 
terminés, au lieu d'aller attaquer vers Île Gange des 
gens paisibles et humains , et qui même, à ce qu’on 
dit, ont inventé la philosophie ? 

ÉvHÉMÈRE. — Non vraiment ; il a passé comme un 
trait. ‘auprès d’ uné de ces petites péoplädes de barbares 
fanatiques dont je viens de parler ; et, comme le fana- 
tisme n’exclut pas la bassesse et la lâcheté, ces misé- 
rables lui ont demandé pardon, l'ont faite. li ont 
donné une partie de Por qu'ils avaient volé, et ont 
ébténu permission d’en voler encore. 


CALÉICRATE. — L'espèce hérite êst ‘doué une 
espècé bien horrible? à 
ÉVHÉMÈRE — IL Y'a quelques moutons parmi le 


grand nombre de ces animaux ) Mais hs plupart sont 
des loups et des renards. | 

CALLICRATE. — Je voudrais savoir pourquoi cette 
différence énorme Mans la même espèce. | 

ÉVHÉMÈRE. — On dit que c’est pour que les renards 
et les loups mangent les agneaux. 

CALLICRATE. — Non, ce monde-c1 est trop misé- 
rable et trop affreux , je dos savoir pourquoi tant 
dé calamités et tant de bêtises ? 
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ÉVHÈMÈRE. — Et mor aussi. Il ya long-tems que 
j'y rêve en cultivant mon jan à Syracuse. | 
CALLICRATE. —Hé bien , qu'avez-vous rêvé ? Dites - 
moi , je vous prie, en peu de mots, s1 cette terre a tou- 
jours été peuplée d'hommes; si É terre elle-même a 
toujours existé ; si nous. ayons Une ame ; si cette amé 
est éternelle, comme on ledit de la na bye: s'il Ye 
un dieu ou ee LA dieux ; ce qu'ils font, à quoi ils 
sont bons. Quest-ce que la sue Quest-ce que l’or- 
dre et le désordre ? Quest-ce que la nature? a-t-elle 
des lois ? qui les a faites ? qui a anventé la société et 
les arts ? quel est le meilleur gouyernement ? et sur- 
tout quel est le meilleur secret: pour échapper aux pé- 
rils dont chaque homme est environné à chaque, ins- 
tant ? Nous examinerons le reste une autr e fois. 
ÉVHÈMÈRE. — En voilà PORTA RAS au moins, en 
“parlant dix beures parijour. . de 
CALLICRATE, — Cependant tout ce fat traité hier 
chez la belle Eudoxe par les mins aimables gens de Sy- 
racuse. é 
ÉVHÉMÈRE. — Flé bien , que faut-il Re ssh 
CALLICRATE.— Rien. fl y avait là deux ee 
teurs, lun de Cérès, l'autree de Junoa, qui finirent 
par se dire des injures. Allons, dités-mor sans facon 
tout ce que vous pensez. Je vous promels de ne vous 
point battre , et de ne ta déférer au ;sacrifica- 
teur de Cére ès. palais: ” 
ÊVHÉMÈRE.— Hé bien, venez m' RSS roger rlenaidni; 
je tâcherar de‘vous répondre : mais je ne vous promets 
pas de vous satisfaire. 
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DEUXIÈME DIALOGUE. 
Sur la divimté 


CALLICRATE. — JE commence par la question or- 
dinaire : Ÿ a-t-1lun Théos? Le grand prêtre de Ju- 
‘piter Ammon a déclaré qu'Alexandre état son fils, 
et ila été bien pos mais ce Théose existe-t-il ? et 
depuis le tems qu’on en parle, ne sest-on pas moqué 
de nous ? | | 

ÉVHÉMÈRE. — On s’en est bien moqué en effet, 
quand ôn nous a fait adorer un: Jupiter mort en Crète, 
et un bélier de pier re caché dans les sables de la Libye. 
Les Grecs, qui ont: de l'esprit jusqu’à la folie, se sont 
indignement moqués du genre humain , did d’un 
mot grec qui signifiait courir , ils ont fait des theot, 
des dieux qui courent (2): Leurs prétendus philoso- 
phes, qui sont ; à mon avis ,- les raisonneurs de ce 
monde les moins raisonnables , ont pou que les 
coureurs; tels que Mars, Jours, Jupiter, Saturne, 
étaient des dieux immortels, parce qu'ils marchent 
toujours, et qu 71s paraisgent : se MOUVOIr EUX-MÊMES. 
Ils auraient pu, par le même ar gument , donner de la 
divinité aux moulins à vent. F3 | | 

CALLICRATE. — Non, non, je ne vous parle pas 
des réveries d'Athènes, ni'de celles de l'Égypte. Je 
ne vous demande pas si une planète est dieu, si le 
bélier d’'Ammon est dieu , si le bœuf Apis est dieu, : et 
si Cambyse a mangé.un dieu en le fesant mettre à: la 
broche ; je vous demande tr és-sérieusement s'il y à 
un Disu qui ait fait le monde. On m’a ri au nez dans 
Syracüse, gun a dat. me peut- être il y en avait ua. 


{1) Les Sdalde 
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ÉVHÉMÈRE. — Et. où logez-vons , s’il vous plaît , 
dans Syracuse? RARE Ve EE 
CALLICRATE. — Chez Hiérax, larchonte , qui est 
mon ami intime, et qui ne crôit-pas plus en Dieu qu'É- 
picure. | | F4 
ÉVHÉMÈRE. — N'a-t-1l pas un beau palais, cet’ är- 
chônte? * Me "2 Fin ME ; 
CALLICRATE. — Admirable ; c’est un corps de logis 
orné de trente-six colonnes corinthiennes, entre les- 
quelles sont des Statues de la main des plus grands 
maîtres. Et pour les deux ailes... ... FM 2°) 
ÉVHÉMÈRE. <— Faites-moi grâce des deux ailes. 11 me 
suit qu’un beau palais me démontre un architecte. : 
CALIICRATE. — Ah! je vois où vous en voulez venir; 
vous allez me-dire que arrangement de l'univers, lim- 
mepsité de l'espace, remplie de mondes qui tournent 
régulièrement autour de leurs soleils, la lumière qui 
julbt en torrens de ces soleils, et qui court animer tous 
ces globes, enfin cette fabrique incompréhensible dé-: 
montre ,ün.fabricateur souverainement intelligent , 
puissant, éternel; vous allez m’étaler les belles décou- 
vertes des Platon qui ont agrandi la sphère des êtres ; 
vous m’allez faire voir le grand Être qui préside à cette 
foule d’univers tous faits lés uns pour.les autres. Ces 
discours tant rebattus ne persuadent pas nos épicu- 
riens. Ils:vous disent froidement qu'ils ne disconvien- 
ment pas que la nature a tout fait, que c’est lle grand 
Etre; qu'on la voit, qu’on la sent dans de soleil, dans 
les astres, dans toutes les productions de notre globe, 


dans nous-mêmes, et qu'il y a une grande faiblesse, et 


bien peu de hon sens, à vouloir attribuer à jé ne suis 


quel être imaginaire qu’on ne peñt voir , et dont il est 


impossible de: se former la plus légère idée, de lui at- 
tribuer, dis-je, les opérations de cette nature qui nous 
est si sensible , si connue par ses travaux continnels , 


\ 
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quiest partout sous nos. pieds, sur nos têtes, qui nous à 
fait naître, qui nous fait vivre et:mourir, et qui estvisi- 
blement le Dieu que vous cherchez : Fe les Système de 
la nature, l’histoire de lanature;, les principes de la na- 
ture , la philosophie de la nature ,-le code de la uature, 
les bia de la nature ,retc.i-:.:* | ous 

ÉVHÉMÈRE. — Et sije vous disais qu ] n'y:a doi 
de nature ; que tout est art dans Punivers, et que l'art 
annonce un ouvrier. then PRE 

CALLICRATE. — pra Ads AUS: Ar nature , 
et tout est art ? mur idée creuse ! 

: ÉVHÉMÈRE. — C’est un philosophe: peu connu, et 
peu compté peut-être parmi les philosophes, qui a le 
premier avancé cette vérité; mais elle n’est pas moins 
vérité pour être d’un homme obscur (1). Vous m’a- 
vouerez.que vous ne pouvez entendre par ce terme va- 
gue, nature, qu'un assemblage de choses qui existent, 
et dont la plupart n’existeront pas demain. Certes: des 
arbres, des-pierres ,.des légumes, des chenilles, dés 
chèvres , des: filles et des singes, ‘ne composent: point 
un:être absolu, quel.qu'il soit : des eflets qui n’éxis- 
taient point hier ne peuvent être la cause éternelle, 
nécessaire et tapes à : Votre ‘nature, encore une 
fois, n’est qu'un mot inventé Fe signifier luniversa- 
Kit ds chobesrohni ide onetesiflott 4 : 

Pour vous-faire voir: à présent que: T art à tout fait, 
diner seulement ‘un insecte, un himacon, une mou- 
che, vous y verrez un art infini qu'aucune etui hu- 
maine ne peut imiter : il faut donc qu Al Ÿ sis un-artiste 
infiniment habile, et c’est cequeles sages appellent Dieu. 

CABLICRATE. — Cet artisan que vous supposez est, 
selon nos épicuriens ; la force secrète qui-agit éternel 

(1) C’est de lui-même que M. de Voltaire parle ici. Dic- 
tionnaire philosophique ,:article-Narure, 


es) | 


[) 
G 


DIALOG. ET ENTRET. PHIL 


go  DIALOGUES 
lement dans cet assemblage toujours périssant et tou- 
jours reproduit que nous appelons nature. 

ÉVHÉMÈRE. — Comment une force peut-elle être ré- 
pandue dans des êtres qui ne sont plus, ét dans ceux qui 
ne sont pas encore nés ? Comment cette force aveugle 
peut-elle avoir assez d'intelligence pour former des 
animaux sentans ou pensans’, et tant de soleils qi pro- 
babléement ne pensent point? Vous sentez qu'un tel 
système, n'étant fondé sur aucune vérité antécédente, 
n’est qu'un rêve produit par l'imagination en délire : 
la force secrète dont vous parlez ne peut subsister 
que dans un être assez puissant et assez intelligent 
pour former des animaux intelhgens; dans un être 
nécessaire, puisque sans son existence il n'y aurait 
rien ; dans un être éternel, puisque, existant par lui- 
même, on ne peut assigner de moment où il n'ait pas 
existé; dans un être bon, puisque étant la cause de 
tout, rien ne peut avoir fait entrer le mal dans lui. 
Voilà ce que nous autres stoïciens nous appelons Dieu : 
voilà lé grand Etre à qui nous nous eflorçons de res- 
sembler par la vertu, autant que de faibles créatures 
peuvent approcher de Pombre de leur créateur. 

CALLICRATE. — Et voilà ce que nos épicuriens vous 
nient. Vous êtes comme les sculpteurs ; 1ls font à coups 
de ciseaux une belle statue, et ils adorent. Vous for- 
gez votre Dieu, et puis vous lui donnez le titre de bon; 
mais regardez seulement notre Etua, la ville de Gatanè, 
engloutie depuis peu d’années ; et ses ruines encore fu- 
mantes. Souvenez-vous de ce que Platon nous apprend 
de la destruction de Pile Atlantique, 2bimée il ny a pas 
plus de dix mille ‘ans; songez à linondation qui dé- 
truisit la Grèce: HS 80 à 

A l'égard du mal moral, souvenez-vous seulement 
de tout ce que vous avez vu, et donnez lépithète de bon 
à votre Dieu, si vous losez. On n’a jamais répondu à ce 
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fameux argument. Ou Dieu n’a pu empêcher le mal, 
et en ce cas, est:l tout-puissant ? ou il Pa pu, et il ne 
Va pas fait, alors où est sa bonté? 

ÉVHÉMÈRE. — Cet ancien raisonnement, qui semble 
détrôner Dieu, et mettre à sa place le cahos, m’a tou- 
jours effrayé : les folles horreurs dont jai été témoin 
sur ce malheureux globe mépouvantent encore da- 
vantage. Cependant aux pieds de ce mont Etna qui vO- 
mit la flamme et la mort autour de nous, je vois les 
campagnes les plus riantes et les plus fertiles : et, après 
dix ans de carnage et de destruction, je vois renaître 
dans Syracuse la paix, l’abondance, les plaisirs, les 
chansons et la philosophie ; 1l y a donc du bien dans ce 
monde; s’ily a tant de mal, ilest donc démontréque Dieu 
west.pas absolument méchant, sil est l’auteur de tout. 

CALLICRATE. — Ce n’est pas assez qu'un Dieu ne 
soit pas toujours et complètement cruel, il faut qu’il 
ne le soit jamais; et la térre, son prétendu ouvrage, 
est toujours affligée de quelque affreux désastre. Quand 
PEtma se repose, d’autres volcans sont en fureur. 
Quand Alexandre n’est plus, d’autres destructeurs s’é- 
lèvent ; il n'y a jamais eu un moment sur ce #lobe sans 
datée et sans crime, | 

ÉVHÉMÈRE.— C’est à quoi j'en veux venir. L'idée d'a 
Dieu bourreau, qui fait des créatures pour les tourmen- 
ter, est horrible et absurde : l’idée de deux Dieux dont 
Pun fait le bien et l’autre fait le mal , est plus absurde 
encoré, et n’est pas moins horrible. Mais si on vous prouve 
une vérité, cette vérité existe-t-elle moins parce qu’elle 
traîne après’ ‘elle des conséquences inquiétantes ? Il y a 
un être nécéssaire, éternel, source de tous les êtres; 
existera-t-1l moins PACS que nous souffrons? existe- 
ra-t-il moins parce que je suis M gite d expliquer 
pourquoi nous souffrons ? 
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CALLICRATE. — Capable ou non, je vous prie de 
hasarder avec moi ce que vous en pensez. 

ÉVHÉMÈRE. — Je tremble; car je vais vous dire des 
choses qui ressemblent # un système, et ün système 
qui n’est pas démontré nest qu’une folie ingémieuse : 
quoi quil en soit, voici la très-faible clarté que je crois 
apercevoir dans cette profonde nuit ; e’est à vous de l’é- 
teindre ou de l’augmenter. 

Je reranque d’abord que je n'ai pu acquérir l’idée 
d’un Dieu qu'après avoir acquis l’idée d’un être néces- 
saire existant par lui-même, par sa nature, éternel, 
intelligent, bon et puissant. Tous ces caractères, qui 
me paraissent essentiels à Dieu, ne me disent pas qu'il 
ait fait l'impossible. Il n'empéchera jamais que les trois 
angles d’un triangle ne soient égaux à deux droits; il 
ne pourra faire que deux propositions Linda 
s'accordent. Il était probablement contradictoire que 
le mal n’entrât pas dans le monde ; je présume qu'il 
était impossible que les vents nécessaires pour balayer 
les terres et pour empêcher Îes mers de croupir, ne 
produisissent pas des tempêtes. Les feux répandus sous 
l'écorce de la terre‘pour former les minéraux et les vé- 
gétaux ; devaient aussi ébranler ces terres, renverser 
des villes , écraser leurs habitans, affaisser des mon- 
tagnes et en élever d’autres. ; 

Il eût été contradictoire que tous les animaux vécus- 
sent toujours et procréassent toujours : l'univers n’au- 
rait pu les nourrir, Ainsi la mort, qu’on regarde comme 
le plus grand des maux, était aussi nécessaire que la 
vie. Il fallait que les désirs s’allumassent dans les orga- 
nes de tous les animaux, qui ne pouvaient chercher 
leur bien-être sans le désirer; ces affections ne pou- 
vaient être vives sans être violentes , et par conséquent 
sans exciter ces fortes passions qui produisent les que- 
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relles, les guerres, les meurtres , les fraudes et le bri- 
idee enfin Dieu n’a pu für Punivers qu'aux 
conditions suivant lesquelles 1l existe. 

CALLICRATE. — Votre Dieu n’est donc pas tout- 
puissant ? 

ÉVHÉMÈRE. — Il est Yéritiblement le seul puissant, 
puisque c’est lui qui a tout formé; mais il n’est pas ex- 
travagamment puissant. De ce qu’un architecte a éle- 
vé une maison de cinquante pieds bâtie de marbre, ce 
n’est pas à dire qu'il ait pu en faire une de cinquante 
lieues bâtie. de confitures. Chaque être est circonscrit 
dans sa nature; et j'ose croire que lÉtre suprême est 
circonscrit dé la sienne. J’osegpenser que cet archi- 
tecte de l’umivers, si visible à notre esprit, et en même 
tems si incompréhensible , n’habite ni les choux de nos 
jardins , ni le petit temple du Capitole. Quel’ est son 
séjour ? de quel ciel, de quel soleil envoie-t-1l ses éter- 
nels décrets à toute la nature ? Je n’en sais rien ; mais 
je sais que toute la nature lui obéit. 

CALLICRATE.—Mais si tont lui obéit, quand croyez- 
vous qu'il ait donné les premières lois à toute cette na- 
ture, et qu'il ait formé ces soleils innombrables, ces pla- 
nètes , ces comètes , cette chétive et malheureuse terre? 

ÉVHÉMÈRE.—V ous me faites toujours des questions 
LE mms on ne peut répondre que par des doutes. Si 
j'osais faire encore une conjecture, je dirais que Pes- 
sence de l’Étre suprême ; de cet Être éternel , formateur, 
conservateur , destructeur et reproducteur , étant d’a- 
gr, 1l est RME qu'il n'ait pas agi toujours. Les 
œuvres de l'éternel émmiqueens ont été nécessairement 
éternelles, comme dès qu’un soleil existe, il est nécessaire 
que ses rayons pénètrent l’espace en droite ligne. 

CALLICRATE. — Vous me répondez par des compa- 
raisons : cela me fait soupconner que vous ne voyez 
pas bien nettement les choses dont nous parlons ; vous 
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cherchez à les éclaircir ; et, quelque peine que vous pre- 
nez, VOus rentrez toujours, malgré vous, dans le sys- 
tème de nos épicuriens qui dtsribnänit tout à une force 
occulte , à la nécessité. Vous appelez cette force occulte 
Dieu, et ils Pappellent nature. 

ÉVHÉMÈRE.— Je ne serais pas fèché d’avoir quelque 
chose de commun avec les vrais épicuriens, qui sont 
d’honnètes gens, trés-sages et très-respectables ; mais 
je ne suis point d'accord avec ceux qui n’admettent des 
dieux que pour s’en moquer , en les représentant 
comme de vieux débauchés inutiles, abrutis par le vin, 
la bonne chère et l’amour. | 

À l'égard des bons épicuriens, qui ne placent le bon- 
heur que dans la vertu, mais qui n’admettent que le 
pouvoir secret de la nature, jé suis de leur avis, pour: 
vu qu'ils reconnaissent que ce pouvoir secret est celui 
d'un Être nécessaire , éternel , puissant, intelligent : 

car l’être qui raisonne, appelé homme, ne peut être 
Vonvrage que d'u un maître très- astelhgents appelé 
Dieu. | 

CALLICRATE.—Je oi communiquerai VOS pensées, 
et je souhaite qu ls vous regardent comme leur con- 
frère. 


"TROISIÈME Yi CEE 


Sur la philosophie d'Épicure et sur ce ehablage 


ch 


CALHICRATE, — J'ai parlé ànos bons épicurièns. La 
plupart persistent à croire que léur doctrine au fond 
n’est guère différente de la vôtre. Vous admettez éga- 
re un pouvoir éternel, occulte, invisible; mais, 
comme ils sont gens de on sens , 1ls avouent qu xl faut 
que cé pouvoir soit pr puisqu'il a fait des ani- 
Mmanux qui pensent. ä 
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ÉVHÉMÈRE, — C’est un grand pas dans la connais . 
sance de la vérité : mais pour ceux qui osent dire que 
la matière peut avoir d'elle-même la faculté de la pen- 
sée, il m'est impossible de raisonner avec eux ; car. Je 
pars d’unprincipe : Pour produire un être pensant, il 
faut l’étre ; et ils partent d’une supposition: La pen- 
see peut être donnée par un étre qui ne pense point : 
disons plus, par un être qui n'existe point; car nous 
avons vu clairement qu'il n’y a point d’être qui soit la 
nature, et que ce n’est qu'un nom abstrait donné à la 
multitude des choses. F 
CALLICRATE. -— Dites-nous donc comment ce pou- 
voir secret et. immense que vous appelez Dieu nous 
donne la vie, le sentiment et la pensée ? Nous avons 
une ame ; les autres animaux en ont-ils une ? Qu'est-ce 
que cette ame? arrive-t-elle dans notre corps quand nous 
sommes en embryon dans le ventre de notre mère ? où 
va-t-elle quand ce corps est dissous ? : 
ÉVHÉMÈRE. — Je suis invinciblement persuadé que 
Dieu nous à donné à nous, aux animaux, aux végé- 
taux , aux soleils et aux grains de sable tout ce que 
nons avons, toutes nos facultés ; toutes nos propriétés. 
ILest un art si profond ét si incompréhensible dans 
les organes qui nous mettent au monde, qui nous font 
vivre ; qui nous font penser , et dans les lois qui 
dirigent toutes choses, que, je suis prêt à tomber 
ébloui et accablé, quand jose tenter de regarder la 
moindre partie de ce ressort universelle par qui tout 
. subsiste. 5 1. | | 
. J'ai des sens qui d’abord.me font du plaisir ou de la 
douleur. J’ai des idées ,.des images qui me viennent par 
mes sens , et qui entrent dañs moi sans que je les ap- 
pelle. Je ne les fais pas, ces idées; et lorsqu'il s’en est 
amassé en moi une quantité assez grande, je suis tout 
étonné de sentir en mai le pouvoir d’en composer 
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quelques-unes. La propriété Hé se développe en moi 
de me ressouvenir de ce que J'ai vu et de ce que jai 
senti, fait que je compose dans ma tête l’image de ma 
nourrice avec celle de ma mère, et celle de la maïson où 
je suis né avec celle de la maison voisine. Je rassemble 
ainsi mille idées différentes dont je n’ai créé aucune : 
ces opérations sont l'effet d’une autre faculté, celle de 
répéter les mots que j'ai entendus, et attacher d’abord 
un peu de sens. On me dit qu'on appelle tout mes 
mémoire. | 

Enfin, quand le tems a un peu forüfié mes orga- 
nes, on me dit que mes facultés de sentir, .de me 
réssouYenir , d’assembler , des: idées, sont ce qu’on 
appelle ame. ist, Tr 

Ce mot ne signifie et ne peut signifier que ce qui 
anime. Toutes les nations orientales ont donné le nom 
de vie à ce que nous nOMMONS AME : nous avons la fa- 
culté de donner ainsi des noms généraux et abstraïts 
aux choses que noùus ne pouvons définir. Nous dési- 
rons ; mais al n'y a point. dans nous un être réel qui 
s'appelle désir. Nous voulons; mais 1l ny a pas dans 
notre cœur une petite personne qui s'appelle volonté. 
Nous imaginons, sans qu'il y ait dans le cerveau un 
être particulier qui imagine. Les hommes de tout paye, 
j'entends les hommes qui raisonnent, ont inventé des 
termes généraux pour exprimer toules les opérations, 
tous les effets de ce quäals sentent, et de ce quls 
voient : ils'ont dit la vie et la mort, la force et la fai- 
blesse. Il n’y a pourtant point d’être réel qui soit , ou . 
la faiblesse, ou la force, ou la mort, ou la vie : mais 
ces mamières de s'exprimer sont si commodes ; qu'elles 
ont été adoptées dé tout tems par les nations raï- 
sonneusés. : 

Si ces expressions ont servi pour la facilité du dis- 
cours , elles ont produit bien des méprises. Les peintres, 
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par exemple, et les sculpteurs ont voulu représenter 
la force, et ils ont figuré un gros homme avec une poi- 
trine velue et des bras musculeux; ils ont dessiné un: 
enfant pour donner une idée de la faiblesse, On à per 
sonnifié ainsi les passions, les vertus, les vices, les 
années et les jours. Les hommes se sont accoutumés , 
par ce déguisement continuel, à prendre toutes leurs 
facultés, toutes leurs propriétés, tous leurs rapports 
avec le reste de la nature, pour des êtres réels, et des 
mots pour des choses. 

De ce mot ame, qui est abstrait}, ils ont fait une 
personne habitante dans notre corps ; ils ont divisé 
cette personne en trois, et des philosophes prétendus 
ont dit que ce nombre trois est parfait, parce qu'il 
est composé de l'unité et de la dualité. De ces trois” 
parties ils en ont fait présider une aux cinq sens , et 
ils Pont appelée psyché ; une autre est dans la poi- 
trine ; et c’est preuma, le souflle, l’haleine, lesprit ; 
et une troisième est dans la tête, et c’est la pensée, 
nous. De ces trois ames ils en ont fait une quatrième 
quand on est mort, c’est skia , ombres, mânes ou 
farfadets. 

On est bientôt parvenu à ne se jamais entendre , 
quand on prononce ce mot ame : il a fait naître mille 
questions qui forcent les savans à se taire, et qui au- 
torisent les charlatans à parler. Ces ames, dit-on, vien- 
nent-elles toutes du premier homme créé par l’éternel 
Démiourgos , ou de la première femelle ? ou bien furent- 
elles formées d’ailleurs toutes à la fois, pour descendre 
chacune à leur tour ici-bas ? leur substance est-elle 
d’éther ou de feu, ou bien ni de lun m de Pautre ? 
Est-ce la femme ou son mari qui darde une ame avec 
la liqueur prolifique ? vient-elle dans l'utérus avant ou 
après que les membres de lenfant sont formés ? sent- 
elle, pense-t-elle, dans Penveloppe de lamnios où le 
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fœtus est emprisonné ? son être augmente-t-1l quand 
son corps augmente ? toutes les ames sont-elles de la 
même nature ? n'y a-t-il nulle différence entre l’ame 
d’Orphée et celle d’une imbécile ? | 

Quand cette ame est parvenue à sortir de la matrice 
où elle a séjourné neuf mois, entre une vessie pleine 
d'urine et un sale boyau ee: de matière fécale, on 
a osé demander alors si cette personne est arrivée dans 
ce cloaque avec uue pleine notion de l'infini, de léter- 
termté, de labstrait et du concret, du beau, du bon, 
du juste, de l’ordre. Ensuite on a disputé pour savoir 
si cette pauvre créature pensait toujours, comme si 
on pensait dans un sommeil plein et paisible, dans une 
profonde ivresse, dans l’anéantissement d'idées qui 
résulte d’une apoplexie complète, d’une épilepsie. 
Que de querelles absurdes, grand Dieu, entre tous ces 
aveugles sur la nature des M à er Enfin, que devient 
cétte ame quand le corps n’est plus ? les grands pré- 
cepteurs du genre humain, Orphée, Homère, ont dit : 
elle est skia, elle est ombre, farfadet. Ulysse voit à 
l'entrée des enfers des farfadets, des ombres qui vien- 
nent lécher du sang et boire du lait dans une fosse. Des 
enchanteurs et des enchanteresses, qui ont un esprit.de 
Python, évoquent des mânes, des ombres qui montent 
de là terre. Il y a des ames dont les vautours mangent 
le foie; d’autres se promènent continuellement sous des 
arbres; et c’est là la souveraine félicité, c’est le paradis 
d'Hérhône: 

Les honnêtes gens n’ont pas été satisfaits dde ces 
irinombrables puérilités. Pour moi, j'ai pris le parti 
de recourir à Dieu , et de lui dire. : C’est @& toi, maître 
absolu de la nature, que je dois tout; tu m'as ac- 
corde le don du sentiment et de la pensée, comme 
tu m'as donné la faculté de digérer et de marcher. 
Je t'en remercie, et je ne te demande pas ton secrèt. 
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Cette prière est, à mon avis, plus raisonnable que les 
vaines et interminables disputes sur psyché, pneuma , 
nous, et skia. 

CALLICRATE. — Si vous croyez que c’est Dieu qui 
nous tient lieu d’ame, vous n'êtes donc qu'une ma- 
chine dont Dieu gouverne les ressorts; vous êtes dans 
lui, vous voyez tout en lui, il agit en vous. Lrouvez- 
vous , en. conscience, ce système meilleur que le 
nôtre ? | 


ÉVHÉMÈRE, — J'aimerais mieux avoir confiance en 
Dieu qu’en moi. Quelques philosophes pensent ainsi ; 
leur petit nombre même me porte à croire qu'ils ont 
raison. Ils soutiennent que l’ouvrier doit être le maître 
de son ouvrage, et que rien ne peut arriver dans l’uni- 
vers qui né soit soumis à l'artisan souverain, 

+. CALLICRATE. — Quoi! vous oseriez dire que Dieu 
est sans cesse occupé à faire jouer toutes ses machi- 
nes ? : | 
ÉVHÉMÈRE. — Dieu n’en préserve! Voila comme, 
dans toutes les disputes, on fait dire à son adversaire 
ce qu'il n’a point dit : je prétends, au contraire, que 
le Souverain éternel à établi, de toute éternité, ses lois, 
qui seront toujours accomplies par tous les êtres. Dieu 
a commandé une fois, He obéit toujours. 
CALLICRATE. — J’ai bien peur que mes théologiens 
épicuriens ne vous reprochent de faire Dieu autéur du 
péché : car enfin, sl vous anime et si vous faites une 
faute, c’est lui qui la commet. F 
ÉVHÉMÈRE. — C’est un reproche qu’on peut faire à 
toutes les sectes, excepté aux athées; toute secte qui 
admet la plénitude de la puissance divine , la charge 
des délits qu’elle n’empêche pas ; elle dit à Dieu : Sei- 
gneur souverain de tout, vous devez écarter tout mal ; 
Cest votre faute si vous laissez entrer l'ennemi dans la 
place que vous avez bâtie. Dieu lui répond : Ma fille, 
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je ne peux faire les choses contradictoires ;il est contra- 
dictoire que le mal n’existe pas quand le bien existe ; 1l 
est contradictoire qu'il y ait eu du feu, et que ce feu 


ne puisse causer d’embrasement, qu'il y ait de l’eau, 


et que cette eau ne puisse noyer un animal. 


CALLICRATE. — ‘Trouvez-vous cette solution hiëh 
suflisante ? 

ÉVHÉMÈRE. — Je n’en connais als de meilleure. 

CALLICRATE. — Prenez garde , on vous dira que 


les adorateurs des dieux ont raisonné plus conséquem- 


ment que vous en Égypte et en Grèce, quand ils ont 


inventé un Tartare où les crimes sont punis; alors la 
justice divine est justifiée. de 

 ÉVHÉMÈRE. — Etrange manière de PT leurs 
dieux ! et quels dieux! des adultères, des homicides, 
des chats et des crocodiles ! Il sagit ic1 de savoir pour- 
quoi le mal existe. Vos Grecs, vos Ég gyptiens en ren- 
dent-ils raison? en changent- AL la nature ? en adou- 
cissent-ils les horreurs, en nous présentant une série 
de crimes et de tourmens éternels ? Ces dieux ne sont- 
ils pas des monstres dé barbarie d’avoir fait naître un 
Tantale pour qu’il mangeäl son fils en ragoût, et pour 
qu'il fût ensuite dévoré de faim , en demeurant à table 
dans une suite infinie de sièeles ? Un autre prince tourne 
incessamment sa roue entourée de A Sp 3 Guarapie- 
neuf filles d’un autre roi ‘ont ésorgé leurs maris, et 
remplissent ün tonneau vide pendant l'éternité. Certes, 
il eût bien mieux valu que ces quarante-neuf filles, et 
tous ces princes damnés, n’eussent jamais été au monde : 
rien n’était plus aisé que de leur épargner l’existence, 
les crimes et les supplices. Vos Grecs peignent leurs 
dieux comme des tyrans et des bourreaux immortels, 
occupés sans relâche à former des malheureux condam- 
nés à commettre des crimes passagers , et à subir des 
supplices sans fin. Vous m’avouerez que cètte théologie 
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est bien infernale. Celle des épicuriens est plus hu- 
maine ; mais j'ose croire que la mienne est plus divine : 
Mon Dieu n’est ni un voluptuenx indolent, comme 
ceux d’Épicure, ni un monstre barbare comme ceux 
d'Egypte et de la Grèce: 

CALLICRATE: — J'aime mieux votre Dieu que tous 
les autres : mais il me reste bien des scrupules ; je vous 
prierai de les lever dans votre premier entretien. . 

ÉVHÉMÈRE. — Je ne vous donnerai jamais mes 
opinions que comme des doutes. 


QUATRIÈME, DIALOGUE. 


Si un Dieu qui agit ne vaut pas mieux qua les Dieux 
d’'Épicure , qui ne font rien. 


CALLICRATE. — J£ suis convaincu que toute la 
terre, et ce qui l’environne, le genre humai et le 
genre animal , et tout ce qui est au-delà de nous, l’u- 
nivers en un mot, ne s’est pas formé lui-même, et 
qu'il y règne un art infini; je reçois avec respect l’idée 
d'un artisan unique, d’un maître suprême, que la nom- 
breuse secte des épicuriens rejette. Je suppose que 
ce souverain de la nature est, à plusieurs égards, ce 
qu'était le dieu de, Timée, le dieu d'Ocellus Lucanus 
et de Pythagore : il n’a pas, créé la matière du néant, 
car le néant, comme vous savez, n’a point de pro- 
priétés ; rienne vient de rien, rien ne retourne a rien. Je 
concois que luniversalité des choses est émanée de ce: 
Dieu , qui seul est par lui-même, et dont tout est l’ou- 
vrage : il a tout arrangé suivant les lois universelles 
qui résultent de sa sagésse autant que de sa puissance. 
J’admets une grande partie de votre philosophie, quoi- 
qu’elle révolte la plupart de nos sages; mais deux gran- 
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des difficultés rn’arrêtent : il me semble que vous ne 
faites votre Dieu ni assez libre ni assez juste. 

Il n’est point libre, puisqu'il est l'être nécessaire de 
qui l’immensité des choses est émanée nécessairement; 
il n’est point juste, car la plupart des gens de bien 
sont persécutés pendant leur vie, et vous ne me dites 
point qu’on leur rende justice quand ils ne sont plus, 
et que les scélérats soient punis après leur mort. Les 
religions grecque et égyptienne ônt un grand avantage 
sur votre théologie. Elles ont imaginé des peines et des 
récompenses. C’est, ce me semble, la seule manière de 
mener les hommes ; ; pourquoi la néghigez-vous ? 

ÉVHÉMÈRE. — jé vais VOUS répondre sur la liberté, 
et ensuite fe vous répondrai sur la justice. Être libre , 
c’est faire ce qu’on veut : or certainemént Dieu a fait 
tout ce qu'il a voulu. Il nous a daigné communiquer 
une portion de cette admirable liberté, dont nous 
jouissons quand nous agissons suivant notre volonté. 
Il a poussé sa bonté jusqu’à donner ce privilége à tous 
les animaux qui font ce qu’ils veulent, selon la portée 
de leurs forces. PI 

_ Dieu étant très-puissant et très-Tibre , Je ne vous 
dirai pas qu’il le soit infiniment; car, malgré tout ce 
que disent les géomètres, je ne sais pas ce que c’est 
que linfini actuel (1). Je vous dirai seulement que 
Dieu n’est pas libre de faire l’impossible, parce que 


(1) L’infini des géomètres n’a aucun rapport à l’infini actuel, 
Une grandeur infinie est une quantité plus grande qu'aucune 
quantité donnée du même genre ; quelque grande qu’on la sup- 
pose. Une quantité infiniment petite est une quantité plus 
petite qu auçune grandeur donnée; c’est le zéro considéré 
comme la limite , la fin d’une quantité décroissante. Ces quan- 
tités ont des rapports; et l’on a nommé science , calcul de l’in- 
fini, l’art de calculer ces rapports. 
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c'est une contradiction dans les termes ; 1l n’est pas 
hbre de faire en sorte que les deux côtés de léquerre 
de Pythagore forment deux carrés plus petits ou plus 
grands que le carré formé du grand côté ; parce que 
ce serait une contradiction, une chose impossible. 
C’est à peu près ce que je vous ai déjà allégué ; Dieu 
est si parfait, qu'il n’a pas la liberté de faire le mal. 

À l'égard de la'justice, vous vous moqueriez trop 
de moi, sije vous parlais de l'enfer des Grecs. Leur 
chien Cerbère qui aboïe de ses trois gueules, leurs trois 
Parques , leurs trois Eumémides sont des imaginations 
si ridicules, que les enfans en rient. Dieu ne w’a point 
apparu , il ne m'a point montré Alexandre fouetté par 
trois furies de l’enfer , pour avoir fait mourir si injus- 
tement Callisthène; et je n’ai point vu Callisthène à ta- 
ble avec Dieu dans le dixième ciel, buvant du nectar 
servi de la main d’Hébé. Dieu m’a donné assez de rai- 
son pour me convaincre qu'il existe; mais il ne m’a 
pas donné une vue assez percante pour voir ce qui 
se passe sur les bords du Phlégéton et dans lEmpyrée. 
Je me tiens dans un respectueux silence sur les châti- 
mens dont il punit les criminels, et sur les ou ot 
ses des justes. Tout ce que je puis vous dire, c’est cd 
je n'ai jamais vu de méchant heureux, mais que j'ai 
vu beaucoup de gens de bien très-malheureux :: cela 
me fâche et me ace mais les épicurièns ont la 
même difficulté que nioi à dévorer. Ils doivent être 
comme moi; ils doivent gémir comme moi en voyant 
si souvent É crime triompbant , et la vertu foulée aux 
pieds des pervers. Est-ce donc une Si grande consola- 
ton ne d’honnètes gens comme les bons épicuriens , 
de n'avoir point d'espérance ? 

CALLICRATE. — Ces spionmens ont sur vous une . 
supériorité D bien marqués ; ils n’ont point de reproche 
à faire à un Être suprême, à un Dieu juste qui laisse la 
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vertu sans secours : ils n’ont reconnu des dieux que 
par bienséance pour ne pas effaroucher la canaille d’A- 
thènes; mais ils ne les font pas créateurs d'hommes, 
juges d hommes , bourreaux d'hommes. 

ÉVHÉMÈRE. — Vos épicuriens sont-ils plus amis de 
Vhomme , donnent-ils une plus sohde base à la vertu, 
consolent-ils plus nos misères en ne reconnaissant que 
des dieux inutiles, occupés de boïre et de manger ? 
Hélas ! qu'importe que dans un coim de la Sicile 1l y 
ait une petite société d'animaux à deux pieds qui rai- 
sonnent bien où mal sur la Providence ?. | 

Pour savoir si nous serons heureux ou malheureux 
après notre mort , 1l faudrait savoir s’il peut exister de 
nous quelque chose de sensible quand tous les organes 
du sentiment sont détruits, quelque chose qui pense 
quand la cervelle , où se formait la pensée, est man- 
gée des vers, et quand ces vers et cette cervelle sont 
en poussière ; si une faculté. une propriété d’un ani- 
mal peut subsister quand cet animal ne subsiste plus. 
C’est un problème ‘qu’ aucune secte n’a pu jusqu’ ICI 
résoudre; personne même ne peut en, comprendre le 
sens; Car si dans un repas quelqu'un demande : Ce 
lièvre servi dans ce plat a-t-1l conservé sa faculté de 
courir ? ce pigeon a-t-il conservé sa faculté de voler ? 
ces questions seront absurdes et exciteront la risée. 
Pourquoi ? c’est que le contradictoire , l'impossible en 
saute aux veux. Nous avons assez vu que Dieu ne peut 
faire l'impossible, le contradictoire. 

Mais si dans lanimal raisonnable appelé homme 
Dieu avait mis une étincelle invisible , ge à un 
élément, quelque chose de plus i intangible qu’un atome 
d'élément , ce que les philosophes grecs. appellent une 
monade ; si cette monade était indestructible , si c'était 
elle qui ponsät. et qui sentît en nous, alors jene vois 
plis quil y ait de l’absurdité à Fr : Cette monade 
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peut exister, peut avoir des idées et du sentiment 
quand le corps dont elle est l’ame sera détruit. dc 
_ CALLICRATE. — Vous conviendrez' que si l’inven- 
tion de’cette monade n’est pas totalement absurde ; 
elle est bien hasardée; et qu'il ne faut pas fonder sa 
philosophie sur des peut-être. S'il était permis de faire 


d’un atome une ame immortelle, ce serait aux épicu- 


riens que ce droit serait acquis ; car. enfin ils sont les 
inventeurs des atomes. L soouT 

ÉVHÉMÈRE. — Vraiment, je ne vous ai pas donné 
ma monade pour une démonstration ; maïs Je vous 
l'ai proposée comme une imagination grecque qui fait 
Voir, quoiqu'imparfaitement, comment une partie in- 
visible et essentielle de nous-mêmes pourrait , après 
notre mort, être punie ou récompensée , nager. dans 
les délices ou souffrir dans lespeines ; encore ne sais-je 
si, avec mes raisonnemens et mes suppositions , je 
pourrais parvenir à trouver de la justice dans les peines 
que Dieu ferait souffrir aux hommes après leur: mort : 
car enfin on pourrait me dire : N'est-ce pas lui qui, les 
ayant créés, les aurait déterminés à mal faire ? En ce 
cas pourquoi les punir ? Il y a peut-être d’autres ma- 
mères de justifier la Providence; mais nous ne pouyons 
les connaître. | | 

CALLICRATE. — Vous avouez donc que vous ne sa- 
vez au juste ni ce que c’est que cette ame dont vous 
me parlez, ni ce Dieu que vous prêchez? . 

ÉVHÉMÈRE. — Oui, je Pavoue très-humblement et 
très-douloureusement, je ne puis connaître leur sub- 


stance, je ne puis savoir comment se forme ma pensée; 
je ne puis imaginer comment Dieu est fait; je suis un 


ignorant. 


CALLICRATE. — Êt mot aussi : consolons-nous Fun 


et l’autre, nous avons tous les hommes pour compa- 
enons. | ; TA 
DIALOG. ET ENTRET, PHIL. | 56 
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CINQUIÈME DIALOGUE. 


Pauvres gens qui creusent dans un abime. Instinct, 
principe de toute action dans le genre animal. 


CALLICRATE. — Puisque vous ne savez rien , Je VOUS 
conjure de me dire ce que vous soupçonnez; vous ne 
vous êtes point expliqué à à moi entièrement. La réserve 
annonce de la défiance; un philosophe sans candeur 
n’est qu’ un politique. | 
ÉVHÉMÈRE. — Je ne suis en défiance que de moi- 
même. À 

CALLICRATE. — Parlez, Scion: quelquefois, en de- 
vinant au hasard, on rencontre. 

ÉVHÉMÈRE, — Hé bien, je devine que les hommes 
de tous les tems, de tous les lieux, n’ont jamais dit m 
pu dire que des atiÿfétds sur toutes les chosesque vous 
me demandez; je devine surtout qu'il nous esL absolu- 
ment inutile d’en être instruits. 

CALLICRATE. — Comment inutile! n’est-il pas au 
contraire absolument nécessaire de savoir si nous avons 
une ame, et de quoi elle est faite ? Ne serait-ce pas le 
plus dat des plaisirs de voir clairement que la puis- 
sance de lame est différente de son essence, qu’elle 
est tout, et qu’elle a complètement la vertu sensitive , 
étant per et entéléchie, éomme la si bien dit Aris- 
tote (1); et surtout que la syrderese n’est pas une puis- 
sance habituelle. 

ÉVHÉMÈRE. — Cela est fort beau ; mais une 
science si sublime paraît nous être interdite. Îl faut bien 
qu’elle ne nous soit pas nécessaire, puisque Dieu ne 


(1) Saint Thomas explique merveilleusement tout cela depuis 
la question 75 jusqu'à la 82%° de la première partie de sa 
Somme ; mais Évhémère ne pouvait pas le deviner. 
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nous l’a pas donnée : nous lui devons sans doute tout 
ce qui peut servir à nous conduire dans cette vie, raison, 
instinct, faculté de commencer le mouvement, faculté 
de donner la vie à un être de notre espèce. Le premier 
de ces dons est ce qui nous distingue de tous les autres 
animaux; mais Dieu ne nous a jamais appris quel en ést 
le principe : 1l n’a donc pas voulu que nous le sussions. 
Nous ne pouvons pas seulement deviner pourquoi nous 
remuons le bout du doigt quand nous le voulons ; quel 
est le rapport entre ce petit mouvement d’un de nos 
membres et notre volonté. Il y a l'infini entre l’un et 
l'autre. Vouloir arracher à Dieu son secret, croire savoir 
ce qu'il nous a caché, c’est, ce Me une de. 
de blasphème Poule | 
… CALLICRATE. — Quoi!'je ne.saurai jamais ce que 
“d'est qu une ame ? et 1l ne me sera pas démontré que 
jen ai une ? : 

ÉVHÉMÈRE. 77 Non, mon ami. 

CALLICRATE. — Dites- moi donc ce que c’est que 
notre instinct dont vous m'avez parlé tout à l’heure ; 
vous m'avez dit que Dieu nousavait fait non-seulement 
présent de la raison, mais encore de l'instinct : il me 
semble qu’on n’accorde cette propriété qu'aux bêtes, 
et que mêmeon ne sait pas trop ce qu’on entend par 
cette propriété. Les uns disent que c’est une ame d’une 
espèce différente de la nôtre, les autres croient que,£ est 
la même ame avec d’autres organes, quelques réveurs 
ont avancé que ce west qu'une machine; et vous, que 
révez-vous ? 

ÉVHÉMÈRE. —-Je rêve que Dieu nous a tout donné, 
à nous et aux animaux, et que les animaux sont bien 
plus heureux que nos philosophes ; ils ne se tourmen- 
tent pas pour savoir ce que Dieu veut qu'ils ignorent ; 
leur instinct est plus sûr que le nôtre ; ils ne font point 
de système sur ce que déve ui ont Le facultés après 
leur. mort : jamais abeille n’a eu la folie d° enseigner 
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dans une ruche que son bourdonnément passerait ur 
jour la barque à Caron , et que son ombre irait faire de 
la cire et du miel dans les charaps Elysées ; c'est notre 
raison dépravée qui à imaginé ces fables. 

Kotre instinct est bien plus sage, sans rien savoir ; 
c’est: par lui que l'enfant suce le téton de sa nourrice 
sans connaîtré qu'il forme un vide dans sa bouche , et 
que ce vide force le lait de la mamelle’à Acstyndié 
dans son estomac : toutes ses actions sont de instinct. 
Dès qu’il a un peu de force il met ses mains au-devant 
de sa tête quand il tombe : s’il veut franchir un petit : 
fossé , il se donne une force nouvelle em courant, sans 
AvOIr aphii quel sera le résultat de sa masse multigiée 
par sa vitesse. S'il trouve une large pièce de bois sur 
un ruisseau, pour peu qu'il soit hardi, il se mettra sur 
cette planche pour parvenir à l'ait bord, et ne se. ” 
doutera pas que le volume de bois joint à he de son 
corps pèse moins qu'un pareil volume d’eau. S'il veut 
soulever une pierre, il emploie un bâton pour lui ser- 
vir de levier, et.ne sait pas assur ément la théorie des 
forces mouvantes. : Lee LE Qt 

Les actions même qui paraissent en lui l'effet d’une 
raison que l’éducation à instruite, sont les effets de cet 
instinct : il ne sait pas ce que c’est que la flatterie, 
mais il ne manque jamais de flatter quiconque peut lui 
donner ce qu’il désire. S'il voit battre un enfant, et s 1 
voit son sang couler, il crie, il pleure, il pa au se- 
cours sans aucun retour sur lui-même. 

CALLICRATE. — Définissez-moi donc cet instinct 
dont vous mé donnez tant d'exemples. 

ÉVHÉMÉÈRE. — C'est tout sentiment et tout acte qui 
prévient la réflexion (1). 


(1) L'instinct ne serait-il pas plutôt l'effet d’une suite de raï- 
sonnemens faits avec trôp de promptitude et trop-peu d’atten- 
tion, por que nous ayons un sentiment distinct et un souve- 


/ 
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CALLICRATE. — Mais vous me parlez là d’une qua- 
lité occulte, et vous savez qu’on se moque aujourd’hui 
de ces qualités si chères à tant de brilosaphes de la 
Grèce. 4e : | 
ÉVHÉMÈRE. — Tant pis; 1l fallait respecter les qua- 
lités occultes ; car depuis le brin d’herbe que ambre 
attire ; jusqu’à la route que tant d’astres suivent dans 
l’espace; depuis la formation d’une mite dans un fro- 
mage jusqu’à la Galaxie (1); soit que vous considériez 
une -pierre qui tombe, soit que vous suiviez le cours 
d’une comète traversant les cieux, tout est rue 
occulte. 

Ce mot est le respectable aveu de notre ignorance : 
le grand architecte du monde uous a détnc. de mesu- 
rer, de calculer, de peser quelques-uns de ses ouvrages ; 
mais il ne nous permet pas de découvrir les premiers 
ressorts. Les Chaldéens ont déjà soupçonné que ce n’est 
pas le soleil qui tourne autour des planètes, et qu'au 
contraire’ce sont les planètes qui tournent autour de 
lui dans des orbites différentes; mais je doute qu’on 
puisse découvrir jamais qu’elle est la force secrète qui 
les emporte d'Occident en Orient. On calculera la chute 
des corps, mais trouvéra-t-on la raison primitive de la 
force qui les fait tomber? Les hommes s'occupent 


nir durable des jugemens dont ces raisonnemens ont été for- 
més ? Cette promptitude est l'effet de lhabitude. Les artisans 
exécutent les mouvemens nécessaires dans chaque métier aussi 
machinalement que nous marchons; il est cependant vraiqu’ils 
ont été obligés d'apprendre à faire ces mouvemens , qu’ils ont 
commencé par les exécuter chacun en vertu d’un acte particu- 
lier de leur volonté. L’extrème facilité avec laquelle un enfant, 
un petit quadrupède apprend à à téter, ou un oiseau apprend à à 
manger , est une objection contre cette opinion ; mais a à 
objection n’est pas insoluble. 

+ (1) La voie Jactée.…  :  :. ER 
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depuis assez long-tems à faire des enfans; mais ils ne 
savent pas comment leurs femmes-s y prennent. Notre 
Hippocrate n’a débité sur cet important mystère que 
des raisonnemens d’accoucheuse : on disputera sur le 
physique et sur le moral pendant éternité ; mais Pins- 
tinctgouvernera toujours toute la terre; car les passions 
sont la production de Pinsuinct , et les passions régne- 
ront toujour S. | 

CALLICRATE. — Si cela est, votre sw n’est que 
le dieu du mal; 1l ne nous a fait naître que pour nous 
abandonner à ces passions funestes : c’est faire des 
hommes pour les hiver aux diables. | 

ÉVHÉMÈRE. — Point du tout; il y a de très- chine 
passions, et 1l nous a donné la raison pour les diriger. 

(CALLICRATE. — Et qu'est-ce que cette chétive 
raison ? m’allez-vous encore dire que c'est une autre 
espèce d'instinct ? TEE. 

ÉVHÉMÈRF. — À peu près; c’ést un dé ses 
cable de comparer le passé au présent, et de pourvoir 
au futur. Voilà l’origine de toute société, de toute ins- 
titution, de toute police : ce don précieux est la suite 
d’un autre présent de Dieu, qui est aussi mcômpré- 
hensible, je veux dire la mémoires autre instiñict que 
nous partageons avec les animaux, mäis que nous pos- 
sédons dans un degré si supérieur, qu'ils devraient 
nous prendre pour des dieux, s’ilsne nous mangeatent 
pas quelquefois. 

CALLICRATE. — J° entends, j'entends : Dieu s'occupe 
à faire ressouvenir de jeunes renards que leur père a 
été pris dans un piége; et ces renards, par äbstinct, 
évitent le piége qui a causé la mort de leur père. Dieu 
est attentifa représenter à la mémoire de nos Syracu- 
sans que nos deux Denis ont très-mal gouverné, etil 
inspire à notre raison le gouvernement républicain ; il 
court au chien de berger pour lui dire de faire rentrer 
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les moutons de peur des loups qu'il a créés exprès pour 
manger les moutons. Il fait tout ; il arrange, 1l boule- 
verse , 1l répare, 1l détruit , 1l déroge continuellement 
à toutes ses lois, et se donne fort inutilement beaucoup 
de peine. C’est la prémotion physique, le décret pré- 
déterminant, Yaction de Dieu sur les créatures. 

ÉVHÉMÈRE. — Ou vous m’entendez fort mal, ou 
vous m'expliquez très-malignement. Je ne prétends 
point que le maître de la nature se mêle des détails, 
quoique je pense qu'aucun détail ne le fatiguerait n1 ne 
l’abaisserait ; je pense qu'il a établi des lois générales , 
immuables, éternelles, par lesquelles les hommes et les 
animaux se conduiront toujours : je vous lai dit assez 
clairement. 

Diagoras, auteur du Système de la nature, dit dans 
sa longue déclamation à peu près la même chose que 
vous. Voici ses paroles dans son chapitre IV° du tome 
IL: : J'otre Dieu est sans cesse occupé à produire et a 
détruire, par conséquent il ne peut.étre appelé 1m- 
muable quant à sa façon d'exister. ; 

Diagoras prétend que nous composons ainsi notre 
Dieu de qualités contradictoires. I le traite de fantôme 
affreux et ridicule ; mais qu'il me permette de lui dire 
qu'ily a bien dela hardiesse à déeider aussilégérement sur 
un sujet si grave : produire et détruire alternativement 
dans tous les siècles par des lois toujours constantes, 
ce n’est pas ger au hasard, c’est au contraire être 

le à soi-même. Dieu donne la vie et 
les donne à tout le monde : il a rendu 
MHOrt nécessaires ; 1l est immuable en exécu- 
tant toujotf "ce plan de la création, en gouvernant 
toujours d’une manière uniforme : sl fesait vivre éter- 
nellement quelques hommes, on pourrait alors dire 
peut-être qu'il west pas immuable ; mais quand tous 
naissent pour mourir, son immutabilité n’est que trop 
constatée, 
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CALLICRATE. — Je vous avoue que Diagoras se 
trompe en ce point ; mais n’a-t-1l pas grande raison 
quand 1l reproche à certains Grecs de représenter Dieu 
comme un être ridiculement vain, qui a fait le monde 
pour sa gloire, pour se faire applaudir: de le peindre 
comme un maître dur et vindicatif qui punit les plus 
légères désobéissances par des tortures éternelles ; d’en 
Bit un père injuste et aveugle qui favorise par ci 
quelques- -uns de ses enfans, et destine tous les autres 
à un malheur sans fin ; qui fait quelques aînés vertueux 
pour les récompenser d'une vertu à laquelle ls étaient 
nécessités, et une foule de cadets scélérats pour les pu- 
mir des crimes qu’ils ne pouvaient se dispenser de com- 
mettre ; enfin de faire de Dieu un fantôme absunde et 
un Re barbare. FR ce 
ÉVHÉMÈRE, — Ce n’est Mint lle dieu je sages : 
c'est le dieu de quelques prêtres de la déesse de Syrie, 
qui font la honte et l’horreur du Lgenre humain. "5 
CALLICRATE.— Hé bien, définissez- -nous donc à hs 
fin votre Dieu pour fixer nos incertitudes. … | 
_ ÉVHÉMÈRE. — Je crois vous avoir prouvé qu'il en 
existe un par.ce seul argument invincible : le monde 
est un ouvrage admir es donc il y a un artisan plus 
admirable : la raison nous force à Mr la dé- 
mence entreprend de le définir. 
CALLICRATE. — C’est ne rien sayoir 
ne rien dire que de nous crier sans c 
quelque chose d’excellent, mais je neus: € 
ÉVHÉMÈRE. — Citer de Voyageurs qui 
en abordant dans une île y trouvèrent fi 
géométrie tracées sur le sable du rivage brage , di- 
rent-ils, voilà des pas d'hommes. Nous autres stoïciens , 
en Bu: ce monde, nous disons : Voilà des pas de 
Dieu. | 
CALLICRATE, — Montrez - mous ces pas, s'il vous. 
plaît. 


c ti même C bi 
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ÉVHÉMÈRE. — Ne les avez-vous pas vus partout ? et 
cette raison, et cet instinct dont nous" jouissons, ne 
sont-ils pas évidemment des présens de ce grand Être 
inconnu ? Car ils ne viennent ni de nous-mêmes, ni de 
la fange sur laquelle nous habitons. 
… CALLICRATE. — Hé bien, réfléchissant sur tout ce 
que vous m'avez dit, et malgré toutes les difficultés 
que le mal répandu sur la terre fait naître dans mon 
esprit, je. m'aflermis pourtant dans l’idée qu’un Dieu 
préside à notre globe. Mais pensez-vous, comme les 
cute. que chaque planète ait le sien, que Jupiter è 
Saturne et Mars règnent dans les planètes qui portent 
leur nom, comme les rois d’Eg gypte, de Perse et des 
Indes bag chacun dans leur dristrict ? 
ÉVHÉMÈRE — Je vous ai déjà insinué que je n’en 
crois rien, et voici ma raïson. Soit que le soleil tourne 
autour ps nos planètes et de notre terre, comme le 
croit le vulgaire ,-qui ne s’en rapporte qu’à ses yeux ; 
soit que la terre et les planètes tournent elles-mêmes 
autour, du soleil comme les nouveaux Chaldéens l’ont 
soupçonné, et comme il est infiniment plus vraisem- 
blable , il est toujours certain que les mêmes torrens 
de lumière, dardés continuellement du soleil jusqu’à 
Saturne , parviennent à tous ces globes dans des tems 
proportionnels à leur A dnene Il est certain que 
ces traits de lumière se réfléchissent de la surface de 
Saturne à nous, et de nous à lui, avec une vitesse 
toujours égale : or une fabrique si immense, un mou- 
vement s1 rapide et si uniforme, une communication 
de lumière si constante entre de globes si prodigieu- 
sement éloignés, tout cela parait ne pouvoir être éta- 
blh que par la même Providence. Sil y à plusieurs 
_ dieux également puissans , ou ils auront des vues diffé 
rentes, ou ils auront la même : s'ils ne sont point 
d'accord, il n’y aura que le cahos; s'ils ont tous le 
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même dessein, c’est comme sil n’y'avait qu’un seul 
Dieu ; il ne faut pas multiplier les êtres, et surtout les 
diétlshl sans nécessité. ‘Eva 
CALLICRATE. — Mais si le srand ji Déco : 
lÉtre suprême, avait fait naître des dieux subalternes 
pour gouverner sous lui: sil avait confié notre soleil 
à son cocher Apollon, une planète à la belle Vénus, une 
autre à Mars, nos mers à Neptune, notre atmosphère 
à Junon ; cette espèce d’hiérarchie vous paraîtrait- elle 
si ridienle ? j L«ÿ 
ÉVHÉMÈRE. — J'avoue qu'il n’y a rien là d’incompa- 
üble. Il se peut sans doute que le grand Etre ait peu- 
plé les cieux et les élémens de créatures "supérieures à 
nous ; c'est un si vaste champ, c’est un si beau spec- 
télé pour .notre imagmation, que toutes les nations 
connues ont embrassé cette idée. Mais n’admettons , 
croyez-moi, ces demi-dieux imaginaires que quand ils 
nous seront démontrés. Je ne connais dans l’univers 
par ma raison qu'un seul dieu qu’elle m'a prouvé; et 
ses œuvres dont jé suis témoin. Je sais qu'ilest, sans 
savoir ce qu'il est : bornons-nous donc à examiner ses 
œnvyres. 


SIXIÈME DIALOGUE. 


Platon, Aristote nous ont-ils instruits sur Dieu 
et sur la formation du monde ? 


+ 


CALLICRATE.—Hé bien, dites-moi d’abord comment 
Dieu s’y prit pour former œuvre du monde. Quel est 
votre système sur cette grande opération ? : 

ÉVHÉMÈRE. — Mon système sur les œuvres de Dieu, 
c'est l’isnorance. 

| CALTICRATE. — Mais si vous avez la bonne foi d’a- 
voOuer que vous ne savez pas le secret de Dieu, vous 
aurez du moins la bonne foi de nous dire ce que vous 
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pensez de ceux qui prétendent le savoir, comme s'ils 
avaient été dans son laboratoire. Aristote , Platon vous 
ont-ils appris quelque chose ? 

ÉVHÉMÈRE. — Îls n’ont appris à me défier de tout 
ce qu'ils ont écrit : vous savez que nous avons dans Sy- 
_ racusé la famille des Archimède qui cultive la physique- 
pratique de père en fils : c’est là la science véritable fon- 
dée sur l'expérience et sur la géométrie : cette famille 
ira loin si elle continue ; mais j'ai été bien étonné quand 
j’ai lu le divin Platon, qui a voulu aussi employer le peu 
qu'ii savait de géométrie pour donher une apparence 
d’exactitude à ses imaginations. 

Selon lwi, Dieu se proposa d’arranger les quatre élé- 
mens suivant les dimensions d’une pyramide, d’un 
cube, d’un octaèdre , d’un icosaèdre;'et sustout, dit-il, 
d'un dodécaëdre : la pyramide fut par sa pointe le sé- 
jour du feu ; l'air eut pour sa part Poctaëdre; icosaèdre 
fut pour l’eau ; le cube appartient de droit à la terre 
par sa solidité ; mais le dodécaëdre est le triomphe de 
Platon. Car dé figure étant composée de douze faces, 
elle forme le Made composé de douze animaux : ces 
douze faces peuvent se diviser en trente parties, ce qui 
forme évidemment les trois cent soixante degrés du 
cercle que le soleil parcourt dans l’année. ; 

Platon prit ces belles choses mot à mot chez Timée 
le Locrien. Timée les avait prises chez Pythagore, et 
Pythagore les tenait, dit-on, des brachmanes. 

Il est difficile de pousser dns loin le charlatanisme ; 
cependant Platon se surpasse encore en ajoutant de 
son chef que Dieu ayant consulté son verbe, c’est-à- 
dire, son intelligence, sa parole, qu'il appelle le fils de 
Dieu, 1l fit le monde composé de la terre, du soleil et 
des planètes. Il le divinisa aussi en lui donnant une 
ame : tout cela forma la fameuse trinité de Platon. 
Et pourquoi cet univers était-il Dieu ? c’est qu'il 
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était rond, et que la rondeur est la figure la plus 
parfaite. 
Il explique toutes les pafectioué ou imperfections 
de ce monde avec autant de facilité qu'al vient defle 
créer. La manière surtout dont il prouve limmortalité 
de lame humaine, dans son Phédon , est d’une clar té 
merveilleuse. , | 
« Ne dites-vous pas que la mort est le contraire de 
ele - Oui. — Et qu’elles naissent l’une de l’autre? 
« — Oui. — Qu'est-ce quinaît du vivant ? — Le mort: 
«& — Et qui naît du mort ? — Le vivant. — C’est donc 
« des morts que tous les vivans naissent ? et par con- 
« séquent les ames des morts sont dans les enfers après 
« leur trépas ? — La conséquence est sûre (1). » 
C'est ainsi quetPlaton fait raisonner Socrate dans ce 
dialogue du Phédon. L'histoire rapporte que Socrate , 
ayant lu cet écrit, s’écria : Que de sottises notre ami 
Platon me fait ‘1 | 
Sion avait montré à Dieu tout ce que ce Grec pés 1m- 
pute, il aurait probablement dit : Que LE sottises ce 
Grec me fait faire ! RE TA 
 CALLICRATE. — En vérité, Did aurait assez dé 
raison de se moquer un peu de lui. Je .relisais hier 
son dialogue intitulé Ze Banquet : je riais beaucoup 
de voir que Dieu avait créé l’homme et la femme at- 
tachés ensemble par le nombril, et que cependant l’un 
était derrière le dos de l’autre. Ils n’avaient à eux deux 
qu’une cervelle, et chacun un visage. Cela s'appelait 
un androgy ne : cd animal était si fier d’avoir quatre bras 
et quatre jambes, qu'il voulut faire la guerre’ au ciel, 
comme les Titans. Dieu pour le punir le coupa en 


(1) Joy. une note des éditeurs sur Platon et sur Aristote 
dans l'ouvrage imtitulé : Soe de Pers tome II des Romans. 
(XXXIV.). 
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deux; et c ‘est depuis ce tems que chacun court après 
sa méitié qu'il trouve rarement. Il faut avouer que cette 
idée de courir toujours après sa moitié est ingénieuse 
et plaisanté; mais cette plaisanterie est-elle digne 
d’un philosophe ? La fable de Pandore est bien plus 
belle , et rend mieux raison des erreurs et des calamités 
du gefire humain: 

Confiez-moi à présent ce de vous pensez du système 
d’Aristôte ; car je vois bien que celui de Platon ne vous 
plait pas. Let 

ÉVHÉMÈRE. — J'ai vu Aristote ; ; 1] m'a paru doué 
d'un esprit plus étendu, plus ets que celui de 
Platon son maître, plus orné de vraies connaissances. 
IL est le premier qui ait réduit le raisonnement en art. 
On avait besoin de sa méthode nouvelle. Javoue que 
pour des esprits bien faits elle est bien inutile et bien 
fatigante ; mais elle est très-utile pour éclaircir les équi- 
voques des sophistes dont la Grèce fourmille. Il a dé- 
friché le champ 1 immense de l’histoire naturelle. Son 
histoiré des animaux est un bel ouvrage; et ce qui 
m'étonne encore plus, c’est à lui que nous devons 
les meilleures règles de la poétique et de la rhétorique ; 
il en parle mieux que Platon, qu se piquait tant de 
bel esprit. | 

Aristote admet, comme Platon, un premier moteur, 
un tr e‘suprême , éternel, us SÈte immobile. Je ne 
sais si, en disant que le éd est parfait ; 1l a raison d’en 
apporter pour preuve que ce ciel contient des choses 
parfaites. Il veut dire apparemment que les planètes qui 
sont dans le ciel contiennent des dieux ; et en cela il 
condescend à la superstition du vulgaire des Grecs, qui 
croit ces planètes habitées par des le à ou lgtét 
qui le dit sans le croire. 

… I'affirme que le monde est unique. Il en donne pour 
raison que , sl y avait deux mondes, la terre de Pun 
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irait nécessairement chercher la terre de Pautre, et 
que ces deux terres sortiraient chacune de leur heu : 
cette assertion fait voir qu'il n’a pas su plus que nous 
si la terre tourne autour du soleil, son centre, et quelle 
est la force par laquelle elle est retenue dans la place 
qu’elle occupe. IL y a chez les nations que nous appe- 
lons barbares des philosophes qui ont découvert ces 
vérités ; et je vous dirai en passant que les Grecs, qui 
se vantent d'enseigner les autres nations, ne sont 
peut-être pas encore dignes d'écouter ces prétendié 
barbares. 


CALLICRATE. — Vous n'étonnez ; mais continuez. 
ÉVHÉMÈRE. — Aristote croit que ce monde, tel 


que nous le voyons, est éternel; et il reprend Platon 
de l'avoir déclaré engendré et incorruptible. Vous 
pensez avec moi gore disputaient tous deux de ombre 
de l'âne , laquelle n’appartient ee plus à Pun qu'à 
l’autre. | 

Les étoiles, dit- iL sont de même nature que le corps 
qui les porte, si ce n’est qu'elles sont plus épaisses et 
plus compactes. Elles:sont la cause de la chaleur et de 
la lumière sur la terre, en frottant l’air avec rapidité, 
comme uu grand Mir ect enflamme le bois et Hi- 
quéfie le plomp. Ce n’est pas lt, comme vous voyez, 
une physique bien saine. bis 

CALLICRATE. — Je vois qu'il faut que nos Grecs 
étudient encore long-tems sous vos barbares. 

ÉVHÉMÈRE. — Je suis fâché qu'ayant assuré que le 
monde est éternel, il dise ensuite que les élémens ne 
le sont pas; car certainement si mon jardin est éternel, 
la terre de mon jardin l’est aussi. Aristote prétend que 
les élémens ne peuvent durer toujours, parce qu'ils se 
transforment continuellement l’un en l’autre. Le feu , 
dit-il, devient air, l’air se change en eau, et l’eau en 
terre; mais ces élémens , en changeant perpétuellement, 
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n'empéchent pas que le monde qui en est composé ne 
subsiste toujours. 
. J'avoue que je ne crois pas. avec.lui que La deviënne 
feu, et que le feu devienne air : 1l m'est encore très- 
difficile d'entendre ce qu’il dit de la génération et de 
la corruption. Toute corruption, dit:l, succède à la 
génération : cette corruption est le terme auquel, et 
la génération est le terme duquel. ; 

S'il veut dire par là que tout ce qui a recu la nais- 
sance se détruit à la mort, ce n’est qu’une vérité tri- 
viale qui ne vaut pas la peine d’être dité , encore moins 
d’être annoncée mystérieusement. 

CALLICRATE. — J'ai peur qu'il n’entende ce que le 
sot peuple entend, qu’il faut que toutes les semences 
pourissent et meurent pour germer. Cela ne serait 
pas digne d’un sage observateur tel que lui. Il n'avait 
qu’à examiner un gran de blé confié depuis quelque 
tems à la terre. Il l'aurait trouvé frais , bien nourris, 
appuyé sur ses racines, et n'ayant nul signe de pour- 
- riture. Un homme qui dirait que le blé vient de corrup- 
tion aurait le jugement bien corrempu. Cela n’est per 
mis qu'aux paysans grossiers des bords du Nil. Ils ont cru 
voir des rats moitié fange, moitié animés, qui n'étaient 
cependant que des rats crottés. | 

ÉVHÉMÈERE. — Renoncez donc à votre Épicure ) qui 
a fondé sa philosophie sur cette absurde méprise. Il a 
prétendu que les hommes venaient originairement de 
pouriture, comme les rats d Égypte, et que la crotte 
leur tenait lieu d’un Dieu créateur. 

CALLICATE. — J’en suis un peu honteux pour lui ; 
mais revenez, je vous prie, à votre Aristote :ila, ce 
me semble, comme tous les autres hommes, mêlé 
maintes erreurs avec quelques vérités. 

ÉVHÉMÈRE. — Hélas ! il en a tant mêlé, qu’en par- 
Jlant des animaux nés par hasard, 1l dit expressément : 
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Quand la chaleur naturelle est chassée, ce qui se sé- 
pare de la corruption s'efforce de s'unir, aux petites 
molécules qui sont prêtes a recevoir la wie par l’action 
du soleil ; et c’est ainsique sont engendrés les vers, 
les guépes., les puces et les autres insectes. Je lui sais 
bon gré du moins de n’avoir pas placé homme dans le 
rang de ces guêpes , de ces puces nées si fortuitement. 

Je souscris volontiers à tout ce qu'il dit sur les de- 
voirs de l’homme. Sa morale me paraît aussi belle 
que sa rhétorique et sa poétique ; mais Je n'ai pu le 
suivre dans ce. qu'il appelle sa ot RUE sique, et quel- 
quefoissa théologie. L’être qui n’est qu'être, la substance 
qui n’a qu'une essence, les dix catégories, m'ont paru 
d’inutiles subtilités ; c’est en général l'esprit de la Grèce; 
jen excepte Dénesthioe et Homére. Le premier ne 
présente jamais à à ses auditeurs sue des raisons fortes 
et lumineuses; le second n offre à ses lecteurs que de 
grandes images : mais la plupart des philosophes grecs 
sont plus occupés des mots que des choses. Ils s’enve- 
loppent dans une multitude de définitions qui ne défi- 
nissent rien, de distinctions qui ne développent rien , 
d matos qui n'éclaircissent rien, ou bien peu de 
chose. é 

CALLICRATE. — Faites donc ce qu ils n'ont point 
fait; expliquez-moi ce qu "Aristote n’explique point 
sur lame. | 

ÉvHÉMÈRE. — Je us donc vous dire ce qu'il disait, 
sans l’expliquer, etje vous réponds que vous ne m’en- 
tendrez pas; car je ne m’entendrai pas moi-même. 

L’ame est quelque chose de très-léger ; elle ne se 
meut point'elle-méme, elle est mue par les objets. 
Elle n’est point, comme tant d’autres Pont supposé, 
une harmonie; car elle éprouve continuéllement la 
discordance des sentimens contraires. Elle n’est pas 
répandue partout ; car le monde est plein de choses 
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inanimes ;.elle est une entéléchie renfermant le prin- 
cipeet l'acte, ayant la vie en puissance. C’est ce qui 
sert & nous faire vivre, sentir et raisonner. 

CALLICRATE. — J'avoue que, si dans mon chemin 
je rencontrais une ame toute seule , au sortir de: cette 
Conversation, je ne.pourrais guére la reconnaître. Hélas! 
que m'apprendrait une ame grecque avec ses subtilités 
inintelligibles ! J’aimerais bien mieux m'instruire avec 
ces philosophes barbares dont vous m'avez parlé. Se- 
rez-Vous assez complaisant pour nvapprendre ce que 
c’est que la sagesse des Huns, des Goths et des Celtes ? 

ÉVHÉMÈRE. — Je tâcherai de vous débrouiller le 
peu que j'en ai appris. 


SEPTIÈME DIALOGUE. 


FN 


Sur les philosophes qui ont fleuri chez les 


barbares. : 


ÉVHÉMÈRE. — PUISQUE vous appelez barbares tous 
ceux qui n’ont pas vécu à Athènes, à Corinthe où à 
Syracuse, je vous répéterai donc qu'il y a parmi ces 
barbares des génies qu'aucun Grec n’est encore en état 
d'entendre, et dont nous devrions tous nous faire les 
disciples. 

Le premier dont je vous parlerai est une espèce de 
Hun ou de Sarmate qui habitait chez les Cimmériens 
au nord-ouest des monts Riphées ; il s'appelait Perco- 
nic (1) : cet homme a deviné et prouvé le vrai système 
du monde, dont les Chaldéens avaient confusément 
entrevu quelque imparfaite idée. | 

Ce vrai système est que, tous tant que nous sommes, 
quand nous disons que le soleil se lève et se couche, que 
notre petite terre est le centre de l’umivers, que toutes 


(1) Anagramme de Copernic ; il en est de inême des autres 
noms. 
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les planètes, toutes les étoiles fixes, tous les cieux 
tournent autour de notre -chétive habitation, nous ne 
savons pas ‘un mot de ce que nous disons. Quelle ap- 
parence en effet que tant d'astres, éloignés de nous 
de tant de millions de milliards de stades ét de tant 
de milliards de fois plus gros que la terre, ne fussent 
faits que pour réjouir notre vue pendant la nuit ; dan- 
sassent autour de.nous dans Fimmensité de l’espace À 
un branle de vingt-quatre heures chaque jour, pour 
nous amuser! Cette ridicule ehimère est fondée sur 
deux défauts de la nature humaine auxquels aucun 
philosophe grec n’a jam ais pu remédier, la faiblesse de 
nos petits yeux et l’enflure de notre orgueil; nous 
croyons voir les étoiles et notre soleil marcher, parce 
que nous avons la vue mauvaise; et nous croyons que 
tout, cela est fait pour nous, parce que nous sommes 
vains. 

Notre Sarmate Perconic a soutenu son système avant 
de le publier par écrit. H a bravé la haine des druides 
qui prétendaent que cette vérité fermt grand tort au 
gui de chêne. De vrais savans li ont fait une objection 
qui aurait embarrassé un homme moins persuadé ét 
moins ferme que lui ; il assurait que la terre et les pla- 
nètes fesaient leur révolution périodique en des tems 
différens autour du soleil. Nons marchons, disait-il , 
Vénus, Mercure et nous autour du soleil, chacun dans 
notre cerele. Si cela était, lmi disaient ces savans, Vé- 
nus et Mercure devraient vous montrer des phases 
semblables à celles de la lune : aussi em ont-ils, répon- 
dait le Sarmate ; et vous les verres quand vous aurez 
de meilleurs yeux. | 

}L est mort sans avoir pu leur donner les nouveaux 
eux dont ils avaient besoin. CRE | 

‘Un plus grand. homme nommé. Leéliga (1), né cher 


(1) Galilée. 
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lés Étruriens nos voisins, a trouvé ces yeux qui de- 
vaient éclairer toute la terre; ce barbare, plus poli, plas 
philosophe, et plus mnt que tous les Grecs, 
sur le.simple récit qu'on lui a fait d’un badinage d’en- 
fans, a taillé et arrangé des cristaux avec lesquels on 
voit de nouveaux cieux : 1l a démontré à la vue ce que 
le Sarmate avait si bien deviné. Vénus s’est montrée avec 
les mèmes phases que la lune ; et si Mercure n’en a pas 
fait autant, c'est qu'il est se plongé dans les rayons 
. du soleil. | 

Notre Étrurien à fait plus : 1l a découvert de nou- 
velles planètes. Îl a vu et fait voir que ce soleil, qui 
se levait, dusait-on, comme un époux, et comme un 
géant pour courir sa voie, ne sort jamais de sa place, 
et tourne seulement sur lui-même en vingt-cinq et 
demi de nos jours, comme nous tournons en vingt- 
quatre heures. Les hommes ont été étonnés PAPER 
dre dans l'Occident ce secret de la création qu’on n’a- 
vait jamais su dans POrient. Les druides ont éclaté 
contre mon Étrurien encore plus violemment que con- 
re mon Sarmate : peu s’en est fallut qu'ils ne lui aient 
fait avaler de la ciguë assaïisonnée de jusquiame, comme 
cés fous d’Athémens en ont fait boire à Socrate. 
© CALLICRATE. — Tout ce que vous dites là me pé- 
trifie d’adniration. Pourquoi ne m'en avez-vous pas 
parlé plus tôt. 

_ ÉVHÉMÈRE. — Cest que vous ne me l’avez pas de- 
mandé. Vous ne me parliez que des Grecs. 

CALLICRATE. — Je ne vous en parlerai plus. Cette 
Etrurie, qui a de si grands philosophes, a- “telle aussi des 
poétes. 

ÉVHÉMÈRE. — Elle en a qui mg paraîtraient fort 
supérieurs à Homère, si Homère ne les avait pas de- 
vancés de quelques siècles ; car c’est béancoup d’être 
venu le premier. 
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cazxicrATE. — Mais ne me direz-vous point pour- 
quoi vos vilains druides ont tant persécuté Leéhga, ce 
respectable sage d’'Etrurie. 

ÉVHÉMÈRS. — Par la raison qu'ils avaient lu, dans 
je ne sais quel livre d'Hérodote, que le soleil avait 
deux fois changé son cours en Égypte : or, s’il avait 
changé son cours, c’était donc lui qui courait, et non 
pas la terre. Mais la véritable raison est qu'ils étaient 
jaloux. | | 

CALLICRATE. — Jaloux, et de quoi ? | 

fvréimÈËre. — Ils prétendaient qu'ils n’appartenait 
qu'aux druides d'enseigner les hommes, et c'était 
Leéliga qui les instruisait sans être druide ; cela ne 
se pardonne point. La fureur druidale surtout a 
été extrême quand les vérités annoncées par ce grand 
Leéliga ont.été démontrées aux yeux dans une répu- 
blique voisine. Le | 

CALLICRATE. — Comment ! est-ce dans la républi- 
que romaine ? Il me.semble que jusqu'ici elle ne s’est 
pas trop piquée d'étudier la physique. | 

ÉvrémMèRE. — C’est dans une république toute dif- 
férente de la romaine. Celle dont je vous parle est 
entre lIllyrie et l'Italie. Loin de ressembler à Rome, 
elle lui est souvent un peu contraire, surtout dans la 
manière de penser. La république de Rome passe pour 
être envahissante , et lillyrienne ne veut point être en- 
vahie. Rome surtout a une singulière manie, elle veut 
que tont le monde pense comme elle; lillyrienne , 
pour penser, ne consulte que sa raison. Leéliga a eu 
le plaisir de faire voir aux sages de l'état tout l’artifice 
du ciel. 11 a été l'interprète de Dieu auprès des plus 
respectables hommes de la terre. Cette scène s’est 
passée sur la plate-forme d’une tour qui domine sur 
la mer Adriatique. (était le plus beau spectacle qu’on 
donnera jamais. On y jouait la nature. Leéliga repré- 
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sentait la terre; le chef de la république , Sagredo, 
fesait le rôle du soleil. D’autres étaient Vénus, Mer- 
cure, la lune; on les fesait marcher aux flanbbiud 
dans le même ordre que ces astres tournent dans les 
cieux. | 

Alors qu'ont fait les druides ? Ils ont fait condam- 
ner le vieux philosophe à jeûner au pain et à l’eau, 
et à réciter tous les jours un certain nombre de lignes 
qu’on apprend aux enfans, pour expier les vérités qu’il 
avait démontrées. 

CALLICRATE.— La ciguë d'Athènes est pire. Gheche 
pays a ses druides. Ceux d’Étrurie se sont-ils js D 
comme ceux d'Athènes ? | 

ÉVHÉMÈRE. — Oui, ils side: à présent quand 
on leur dit que le soleil ne court pas; et ils permet- 
tent qu’on re qu'il est le centre du monde plané- 
taire, pourvu qu'on ne pose pas cette vérité en fait : 
Si VOUS assuriez que le soleil reste à la place où Dieu 
la mis, vous scriez long-tems au pain et à l’eau, aprés 
quoi on vous forcerait d’avouer à haute voix que vous 
êtes un impertinent. | 

CALLICRATE. — Ces drudes-là sont étranges 
gens. | 
ÉVHÉMÈRE. — C'est un ancien usage : chaque pays 
a ses cérémonies. 

CALLICRATE. — Je crois que cette cérémonie a un 
peu dégoüûté les philosophes étruriens, goths et celtes, 
de faire des systèmes. 

ÉVHÉMÈRE. — Pas plus que la mort de Socrate n’a 
rebuté Épicure. Depuis la mort de mon Étrurien, le 
nord de lOccident a fourmillé de philosophes. Cest 
ce que j'ai appris dans mes voyages en Gaule, en Ger- 
-manie et dans une île de l'Océan : il est arrivé à la phi- 
losophie même chose qu’à la danse. 
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CALLICRATE. <— Comment cela 2j 

ÉvuémèRE. — Les druides, dans un des petits pays 
les plus sauvages de l'Europe, avaient proscrit la danse, 
etavaient-sévèrement puni un magistrat et sa femme (1) 
pour avoir dansé un menuet. Depuis ce tems tout le 
monde a appris à danser ; cet art agréable s’est perfec- 
tionné partout. Cest ainsi que l'esprit humain a pris 
un essor nouveau : chacun a étudié la nature ; où à fat 
des expériences : on a pesé l'air ; on l’a chassé des lieux 
où il était enfermé; on a inventé des machines utiles 
à la société, ce qui est le vrai but de la philosophie : 
de grands philosophes ont éclairé et servi l’Europe. 

CALLICRATE. — Je vous prie de m’apprendre qua 
sont ceux dont la réputation a été la plus grande. 

EVHÉMÈRE. — Je m'attendais que vous me deman- 
deriez , non pas qui a fait le plus de bruit, mais qui à 
rendu le plus de services. | 

CALLICRATE, — Je vous demande lun et l’autre. 

ÉVHÉMÈRE. — Celui qui a fait le plus de fracas , : 
après mon homme d'Étrurie , a été un Gaulois, nommé 
Cardestes ; il était fort bon géomètre, mais MAUVAIS 
architecte; car il a construit un édifice sans fonde- 
ment, et cet édifice était l univers. 1 ne demandait à 
Dieu, pour bätir cet univers , que de lui prêter de la 
matière : ilen a fait des dés à six faces, et il les a 
poussés de facon que, malgré limpossibilté de remuer, 
äls ont produit tont d’un coup des soleils, des étoiles, 
des planètes, des comètes, des terres, des océans. 
{l n’y avait pas un mot de physique, ni de géométrie, 
ni de bon sens dans cet étrange roman : mais Îles 
Gaulois alors n’en savaient pas davantage ; ils étaient 


(1) Jean Chauvin, dit Calvin, fiteneffet condamner un prin- 
cipal magistrat, pouravoir dansé après souper avec sa femme. 
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fort renommés pour les grands romans. Ils ont adopté 
celui-là si universellement, qu’un déscendant d'Esope 
en droite higne a dit : 

Cardestes, cé mortel dont on eñt fait un Dieu 

Dans les siècles passés, et qui tient le milieu 

Entre l’homme et l'esprit , comme entre l’huitre et l’homme 

Le tient tel de nos gens, franche bête de somme. | 

Ce discours d’un Celte de la famille d’Ésope est la 
xoix du peuple, mais non pas la voix du sage. 

CALLICRATE. — Votre créateur Cardestes n’était que 
la moitié de Platon; car ce Gaulois ne formait la 
terre qu'avec des dés de six côtés, et Platon deman- 
dait des dés de douze. Sont-ce là vos philosophes à 
Vécole desquels tous nos Grécs devraient s’instruire ? 
Comment une nation entière a-t-elle pu croire de telles 
extravagances ? | 

ÉVHÉMÈRE. — Comme Syracuse croit aux folies ab- 
surdes d'Épicure, aux atomes déclinans, aux inter- 
mondes, aux animaux formés de boue par hasard, et 
à millé autres sotlises qu'on débite avec autant de 
confiance. De plus, il y avait une forte raison secrète 
qui engageait la meilleure partie de la nation à donner 
tête baissée dans le système de Cardestes. Cest qu'il 
semblait contraire en plusieurs points à la doctrine des 
druides Je ne sais comment il est arrivé qu’on ne les 
aime, ces druides, ni en Îtalie, ni en Gaule, ni en 
Germanie, mi dans le Nord. C’est peut-être parce que 
le peuple, qui se trompe si souvent, les croit trop 
puissans , trop riches et trop orgueilleux ; aussi ont-ils 
persécuté ce pauvre Cardestes comme ils ont persécuté 
Leéliga : il y a des Socrate et des Anytus en plus 
dun pays. L'Europe septentrionale a long-tems re- 
tenti des disputes élevées sur trois espèces de matières 
qu'on n'a jamais vues, sur des tourbillons qui n’ont 
jamais pu exister, sur une gréce versatile, kb sur 
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cent autres fadaises plus chimériques que les formes 
substantielles d'Aristote, et que les androgynes de 
Platon. PATIO ; 

CALLICRATE. — S'il en est ainsi, quelle supériorité 
vos barbares peuvent-ils avoir’sur les philosophes de 
la Grèce ? 

ÉVHÉMÈRE. — Je vais vous le dire. Au milieu des 
disputes sur les trois matières, ét sur tant d'idées 
creuses qui s’ensuivaient ; il y a eu des gens de bon 
sens qui n'ont voulu reconnaître de vérités que celles 
qu'ils sentaient par l'expérience , ou qui leur étaient 
démontrées par les mathématiques : c’est pourquoi Je 
ne vous parlerai ni d’un homme de génie dont le sys- 
tème a été de s’entretenir avec le verbe, ni d’un autre 
de plus de gémie encore , qui a eu d’étonnantes imag1- 
nations sur l'ame. ea | 

CALLICRATE. — Comment dites-vous ? des conver- 
sations avec le verbe ! est-ce avec le verbe de Platon ? 
cela serait curieux. 

ÉVHÉMÈRE. — C’est avec un verbe, dit-on, plus res- 
pectable; mais comme on n'y entend rien, et que per- 
sonne n’a jamais.été en tiers dans cette conversation, 
je ne puis savoir ce qui s’y est dit. ; | 

CALLICRATE. — Et cet autre barbare qui a dit 
des choses si surprenantes sur lame, que nous Te | 
appris ? af 

ÉVHÉMÈRE. — Qu'il y a une harmonie. 

CALLICRATE.——Fi donc ! il y a long-tems qu'on nous 
a rompu la tête de cette prétendue harmonie de Pame 
qu'Epieure a si bien réfutée. 


ÉVHÉMÈRE. — Oh ! celle-ci est tout autre chose ; 
c’est une harmonie préétablie. | 

CALLICRATE. — Préétablie ou non, je n’y entends 
rien. “ai HORS) 


ÉVHÉMÈRE, — Ni auteur non plus : maïs ce qu'il a 
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dit ; c’est que ni le corps ne dépend de lame , ni lame 
du corps; et que l’ame sent et pense de son côté, tan- 
dis que le corps agit du sien conformément : de sorte 
qu'un corps peut être à un bout de l’umivers et son 
ame à l’autre bout, tous deux d’une intelligence par- 
faite ensemble, sans se rien communiquer : l’un joue 
du violon au fond de l'Afrique, l’autre danse en ca- 
dence dans l’Inde. Cette ame est toujours d’accord avec 
le corps, son mari, sans lui parler jamais, parce qu’elle 
est un muroir concentrique de lumivers. Vous com- 
prenez bien ? 

CALLICRATE. — Pas un mot, Dieu merci. Mais ces 
belleschoses sont-elles prouvées ? | 

ÉVHÉMÈRE. — Non pas que je sache; mais les ga- 
zettes de Ne qui sont les miroirs concentriques 
de tout: ce qu’on appelle science , en parlent une 
fois lan pour trente: oboles, et cela suffit à la gloire 
de linventeur et à-la satisfaction de ses zélés par- 
tisans. 

Je ne vous ai parlé des gens qui causent avec. le verbe, 
et de ceux dont l’ame est un nuroïr concentrique, que 
pour vous faire voir qu'il y a de la chaleur d’imagina- 
tion dans les climats glacés: Ce soir , si vous voulez, 
je vous dirai des choses beaucoup plus solides et pe 
brillantes. 

CALLICRATE. — Je suis impatient de les apprendre; 

vous me transportez dans un nouveau monde. 


HUITIÈME DIALOGUE 


Grandes découvertes des philosophes barbares ; les 
Grecs ne sont auprès d’eux que des enfans. 


ÉVHÉMÈRE. — Depuis que dans différens pays quel- 
ques hommes ont commencé à cultiver leur faculté de 
raisonner, on a toujours recherché en vain pourquoi les 
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corps, quels qu'ils soient, tombent de Pair sur la terre, 
et pourquoi ils iraient au centre du globe s'ils n'étaient 
pas arrêtés par la superficie, comme on l’a expérimenté 
aux fameux puits de Memphis et de Sienne, dans les- 
quels on a vu retomber les corps les plus pesans et les 
plus légers, lancés au plus haut des airs par les plus 
fortes machines. Le vulgaire ne s’est pas plus étonné 
de voir un corps en l'air, le quitter pour aller chercher 
la terre, qu'il n’est surpris de voir la nuit succéder au 
jour, quoique ces phénomènes méritassent. sa cur10- 
sité. Les philosophes ont tourné autour des causes de 
la pesanteur sans pouvoir la trouver. Enfin; dans Pile 
Cassitéride , pays ignoré de nous, île sauvage où les 
hommes allaient tout ous il n’y a pas long-tems, 1l 
s’est trouvé un sage qui, profitant des découvertes 
des autres sages , et y joignant les siennes, bien supé- 
rieures , a montré à l’Europe surprise la solution et la 
démonstration d’un problème qui occupait vainement 
l'esprit de tous les savans depuis la naissance de la 
philosophie : il a fait. voir que la loi de la pesanteur 
n’était qu'un corollaire du premier théorème de Dieu 
même, cet éternel géomètre. 

Pour parvenir à cette connaissance, il a fallu con- 
paître le diamètre de la terre, et de combien de ces 
diamètres la lune, son satellite, est éloignée du cen- 
tre de la terre à son zénith. Ensuite il a fallu calculer 
la chute des corps, et prouver que ce n’est pas le flmde 
de Pair qui les fait tomber comme on le croyait. Le phi- 
losophe de l’île Cassitéride a démontré que le pouvoir 
de la gravitation, qui fait la pesanteur, agit propor- 
tionnellement aux masses à la quantité de matière, et 
non pas proportionnellement aux superficies , comme 
agissent les fluides; qu'ainsi cette gravitation agit comme 
cent sur un corps qui a cent de matière, et comme dix 
sur un carps dont la matière n’est qu'un dixième. 

Il a fallu découvrir qu'un cerps ; quel qu'il soit, étant 
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près de la terre, parcourt en tombant, cinquante- 
quatre mille pieds en une minute, et s’il tombait du 
haut de soixante rayons terrestres , il ne tomberait que 
de quinze pieds dans le même tems. Or il a été prouvé 
par le calcul que la lune est précisément le corps qui, 
étant à soixante rayons terrestres, parcourt dans son 
méridien, en une minute, une petite ligne de quinze 
pieds dans le sens de sa direction vers la terre. | 

: 1] a été démontré que non-seulement cet astre gra- 
vite, est attiré, pèse en raison directe de sa matière , 
mais encore qu'il pèse sur la terre d'autant plus qu’il 
s’en approche, et d'autant moins qu'il s’en éloigne, 
et cela selon le carré de sa distance. 

Cette même loi est observée par tous les astres les 
uns vers les autres, toute la loi dela nature-étant uni- 
forme , de sorte que chaque planète est attirée, gravite, 
pèse sur le soleil , et le soleil sur elle, suivant ce que 
chacun de ces astres contient de matière, et suivant le 
carré de son éloignement. i 

Ce n’est pas tout : ces barbares ont encore décou- 
vert que si un corps se meut vers un centre, il décrit au- 
tour de ce centre des aires proportionnelles au tems 
dans lequel il les parcourt, et que, s’il décrit ces aires 
proportionnelles au tems, il gravite, il est attiré, il 
pèse vers ce centre. De cette loi, et de quelques au- 
tres encore, l’homme de la Cassitéride a démontré 
Jimmobilité du soleil et le cours des planètes, et même 
des comètes qui circulent dans les ellhipses autour de 
Jui. : 

” Cette création n’a été faite ni comme celle de Pla- 
‘ton avec des triangles et des dodécaèdres , ni COMME 
celle de Pythagore avec les sept tons de la musique ; 
‘mais avec la plus sublime géométrie. Vous paraissez 
surpris, vous devez l'être. Vous le serez peut-être en- 
core davantage quand vous saurez qué le barbare a mon- 
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tré aux hommes ce que c’est que la lumière, et qu'il 
a su anatomiser les de hi du soleil avec plus de äex- 
térité qu'Hippocrate n’a jamais dévoilé les ressorts du 
corps humain. Enfin c’est avec raison qu’un grand as- 


D 
tronome de son pays, qui est aussi un grand poëte, 


a dit de lui: 


C’est de tous les mortels le plus semblable aux dieux (1). 


CALLICRATE. — Et vous, de tous les mortels vous 
êtes celui qui m'avez fait le plus de bien ; car vous m'a- 
vez Ôté tous mes préjugés : notre Epicure, qui était 
un très-bon homme, et qui possédait toutes les vertus 
sociales, n’était qu’un ignorant hardi, qui a eu la va- 
nité de faire un système. Je me doute bien que votre 
insulaire, qui est un si grand homme, a eu beaucoup 
de disciples et de rivaux chez les nations voisines de 


la sienne. 


ÉVHÉMÈRE. — Vous avez raison, il a causé plus 
de disputes qu'il n’a enseigné de vérités. 
CALLICRATE. — Quelqu'un des CAES sans 


doute, aura trouvé ce que c’est que lame; c’est là ce 
qui m'inquiète : c’est ce grand mystère Boni nos phi- 
losophes grecs ont tant parlé, et dont ils ne nous ont 
rien appris. À quoi me servira; s’il vous plaît, de sa- 
voir qu'une planète pèse sur-une autre, et qu'on peut 
disséquer la lumière , si je ne me COnnals pas MOI- 
même ? 

ÉVHÉMÈRE. — Vous apprendrez du moins à mieux 
connaître la nature et le grand Être qui la dirige. 

CALLICRATE. — Si notre ame est si difficile à ma- 
nier, du moins vos grands raisonneurs du Nord auront 
parfaitement connu notre corps; cela m'intéresse pour 
le moins autant que mon ame : je me flatte que des 
gens qui ont pesé des astres savent parfaitement com- 


(1) Nec propius fas est mortali attengere divos. HaxLer. 
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ment l’homme est produit sur la terre; comment cette 
terre a été formée ; quelles rÉOtiLibns elle a essuyées, 
et quand elle sera ditruite Je: veux apprendre tout le 
mystère de la génération des animaux. D'où vient 
cette chaleur qui anime toute la nature, et qui vit 
jusque dans la glace ? Je m’indigne di ignorer comment 
j'existe, et comment existent ce globe qui me porte, 
ces animaux , Ces végétaux qui me nourrissent , et les 
élémens qui composent ce grand tout. 

ÉVHÉMÈRE. — Je vois que vous avez de grandes 
prétentions. Vous ressemblez à n marquis pe que 
Jai connu dans mes courses. Il à fait des Mémoires 
dans lesquels il dit : Plus je me suis examiné ; plus 
J'ai vu que je n'étais propre qu a être roi (1). Pour 
vous, vous voulez tout savoir ; apparemment vous. 
vous croyez propre à être dieu. | “Hs 

CALLICRATE. — Ne vous moquez Dons de ma cu- 
riosité ; on ne saurait Ne rien si On n’était pas cu- 
rieux. FE ne puis aller m'instruire chez vos sayans bar- 
bares. Je suis retenu dans Syracuse par ma femme : 
dites-moi comment elle est parvenue à me donner 
un enfant, ne sachant pas plus que moi ce qui se passe 
dans ses A nine : VOS Savans, qui ont si bien vu le 
ressort par lequel Dieu fait aller tous les mondes, au- 
ront vu sans doute comment notre monde se perpé- 
tue. 

ÉVHÉMÈRE. — Très-souvent en plus d’un genre on 
connaît mieux ce qui est hors de nous que ce qui est 
dans nous-mêmes ; nous en parlerons dans notre pre- 
mier entretien. 


(1) Le marquis de Lassai , dans ses Mémoires , tome IV , pag. 
322. 
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NEUVIÈME DIALOGUE. 
Sur 2 génération. 


. CAÏLICRATE. — J'AI toujours été étonné qu'Hip- » 
pocrate, Platon et Aristote, qui: ont eu des enfans, | 
né fussent pas d’accord sur la façon dont la nature. 
opère ce miracle perpétuel; ils disent bien que les 
deux sexes y coopèrent , en fonrmssant chacun un peu » 
de liquide; mais Platon, mettant toujours sa théologie 
à la place de la nature, ne considère que Pharmonie 
du nombre trois , lengendreur , lengendré, et la fe. 
melle dans laquelle on engendre; ce qmn compose une 
proportion harmonique, et ce qu'une accoucheuse ne - 
comprend guère. Aristote se borne à dire que la fe- 
melle produit la matière de l'embryon, que Je mâle 
est chargé de la forme, et cela ne nous instruit pas 
davantage. KE PASS jé 
- N'y atil personne qui ait vu opérer la nature comme 
on Yoit un sculpteur opérer sur l'argile, sur du bois, 
sur du marbre ; et én tirer une figure ? SL: 208 

fvrémère. — Le sculpteur travaille au grand jour, 
ét La naturé dans lobscurité : tout ce qu’on a su jus- 

qu'à: présent de cette nature s’est réduit à cette H- 
queur que répandent toujours les mâles accouplés , et 
qu'on nie à plusieurs femelles; mais la physique des 
deux fluides générateurs admise. par Hippocrate est 

celle qui a prévalu. Votré Épicure afait de ce mélange 
uné espèce de divinité , et cette divinité est le plaisir. 

Ce plaisir est si puissant, qu'il n’a pas permis à la Grèce 
de chercher d’autres causes. . En À 

Enfin un grand physicien, encore de lile Cassité- 
ride , aidé par les découvertes de quelques physiciens 
d'Italie, a substitué des œufs aux deux fluides géné- 
rateurs. Ce grand disséqueur, nommé Arivhé, était 
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d'autant plus croyable qu'il a vu dans notre corps là 
rculation du sang que notre Hippocrate n’avait ja- 
mais vue, et qu'Aristote ne soupconnait pas : il a dis- 
_séqué mille mères de famille quadrupèdes qui avaient 
recu la liqueur du mâle : mais après avoir aussi exa- 
muné les œufs des poules, il à décidé que tout vient 
‘dun œuf; que la différence entre les oiseaux et les au- 
tres espèces est que les oiseaux couvent , et que les au- 
‘tres espéces ne couvent point ; uné femme n’est qu'uné 
poule blanche en Europe, et une poule noire au fond 
de lAfrique. On à répété après Arivhé : Tout vient 
d'un œuf. | re 
| CALLICRATE. — Ainsi voila done le mystèse décou- 
FT ÉTORNEET ol F 
ÉVHÉÈMÈRE, — Non, depuis peu tont a changé : nous 
ne venons plus d’un œuf. Il a paru un Batave qui, 
‘avec de secours d’un verte artistement taillé, a vu dans 
la liqueur séminale des mâles un peuple entier de petits 
enfans dejà tout formés, ét courant avec une agilité 
merveilleuse. Plusieurs curieux et curieuses ont fait la 
même expérience, et on a été pérsuadé que le mystère 
dé fa génération était enfin développé; ear on avait vu 
de petits hommes en vie dans la semence de leur pére. 
Malheureusement la vivacité avec laquelle ils nageaient 
les'a décrédités. Comment des hommes qui couraient 
avec tant de promtpitudg dans une goutte deliqureur, 
demeurerarent-ils ensuite neuf mois entiers presque 
‘immobiles dans la matrice de lenr mère? jé 
Quelques observateurs ont cru voir dans ces petits 
‘ammalcules spermatiques, non des étres vivans, mais 
des filamens de la Hqueur même, quelques particules 
de cette liqueur chaude agitée par son propre mouve- 
ment et par le souffle de Pair : plusieurs curieux ont 
cherché à voir, et n’ont rien vu du tout : enfin on s’est 
dégoûté, non pas de fournir à ces expériences, mais 
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d’user ses yeux à contempler dans une goutte de sperme 
un peuple si difhcile à saisir, et qui a re 
n existait pas. : 
| Un homme , et toujours de l’île de Cassitéride , mais 
qui ne doit pas être coiapté parmi les Phlétodiil a 
pris un autre chemin; c'était un de ces demi-druides 
auxquels il n’est pas permis de se connaître en liqueur 
sper matique ; ; il a cru qu'il suffisait d’un peu de farine 
de mauvais blé pour faire naître des anguilles (1). Il a 
trompé par cette expérieuce DITES les meilleurs 
naturalistes. Vos épicuriens de Syracuse s’y seraient 
laissé surprendre bien volontiers. Ils auraient dit : Du 
blé gâté fait naître des anguilles, donc du bon blé 
peut faire naître des hommes: donc on n’a D besoin 
d’un Dieu pour peupler le monde; cela ni ARS 
qu aux atomes. | | 
Bientôt notre créateur d’ anguilles a disparu : un autre 
homme à système s’est mis à sa place (2). Comme de 
vrais philosophes avaient reconnu et démontré qu'il: y 
a une gravitation, une pesanteur, une attraction réci- 
proque entre tous les globes du monde planétaire , cet 
homme a imaginé qu'il règne aussi une attraction entre 
tous les molécules qui doivent former un enfant dans 
le ventre de sa mère. L’œil droit attire l'œil gauche ; ét 
le nez, également attiré par l’un et par l’autre, vient se 
placer juste entre deux ; il en est de même des deux 
cuisses, et de la partie qui est entre les hanches. Il est 
difficile d'expliquer pourquoi, dans ce système, la tête 
se met sur le cou, au lieu de prendre sa place plus bas 
entre les épaules; c’est dans ces égaremens qu’on se 
précipite quand on veut en imposer aux.hommes au 


(1) Néedham,; voyez les notes.des sn volume des œu- 
vres physiques. 
(2) Maupertuis. 
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heu de es éclairer. On $’est moqué de ce système, ainsi 
que des anguilles nées de blé ergoté : car on est mo- 
queur en Gaule anssi bien qu'en Grèce. ca 

La chute de tant de systèmes n’a point A 
un nouvea! philosophe (1), digne en effet de ce nom , 
ayant passé sa vie entre les mathématiques et les expé- 
riences, les deux seuls guides qui peuvent conduire à 
la vérité. Convaincu de linsuffisance de tous ces sys- 
tèmes, quoique plusieurs eussent paru plausibles ; il à 
cruique les corpuscules observés par tant de physiciens 
et par lui-même dans lé fluide des semences, n'étaient 
point des animaux, mais des molécules en mouvement 
qui étaient pour ainsi dire aux portes de la vie. 

«La nature, dit-1l, me paraît tendre beaucoup plus 
à la vie qu’à la mort; il semble qu’elle cherche à vrga- 
niser les corps autant qu'il est possible, La multipli- 
cation des germes qu'on peut augmenter à l’infini en 
est une preuve, et l’on pourrait dire avec quelque fon- 
dement que si la matière n’est pas tonte organisée, 
c’est que les êtres orgamisés se détruisent les uns les 
autres : car nous pouvons augmenter autant que nous 
le voulons les êtres vivans et végétans : nous ne pou- 
vons pas augmenter la quantité des matières brutes. » 

CALLICRATE. — Îl a raison; ce passage. que vous 
me citez me paraît aussi vrai que nouveau : nous semons 
des hommes, et ils se détruisent à la guerre comme les 
_ guerriers que Cadmus fit naître des dents d’un dragon. 
La terre est un vaste cumetiére qui se couvre sans césse 
de mortels entassés sur leurs prédécesseurs. I n° a point 
d'animal qui ne soit la victime et la pâture d’un autre 


(1) M. de Buffon ( Æistoire naturelle des animaux ; chapi- 
tre2, imp. royale, in-12, 1774, tome ITT, page 54.) ; voyez 
les notes de? Homme aux quarante écus. Ces moules intérieurs 
sont difficiles à comprendre, et ils n’ont réussi ni chez les ana- 
tomistes ni chez les géomètres. 
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animal. Lés végétaux sont continuellement dévorés et 
reproduits; mais nous ne produisons point ies métaux, 
les minéraux, les rochers : J'aime votre Gaulois, je 
voudrais le connaître. Quel moyen tire-t-1l de cette 
observation pour faire des enfans ? 

ÉVHÉMÈRE. — Il a supposé que la nature peut pro- 
duire de petits moules, comme les sculpteurs en fonte 
pétrissent des modèles de terre autour desquels ils.lais- 
sent couler le métal embrasé qui se dessine sur ces fi- 
gures. Il imagine que ces modèles, ces moules organi- 
sés pag la nature, $ ‘appliquent non-seulement à tout 
l'extérieur des corps, mais encore à tout lenr intérieur: 
je ne puis neux vous représenter celte mécanique qu’ en 
me figurant Prométhée fesant le moule de Pandore pour 
le dehors et pour le dedans, de sorte qu’elle eut une 
belle gorge en même tems qu’elle eut un cœur et des 
poumons. 

L'inventeur de ce système se fonde sur ce qu il ya 
dans la matière des qualités inhérentes qui appar- 
tiennent à tout l'intérieur , comme la gravitation, lé- 
tendue. Il prétend que ces moules organiques intérieurs 
compose toute la matière vivante et végétante. 

« Se nourrir, dit-il (1), se développer, se repro- 
duire, sont les effets d’une seule et même cause : le 
corps organisé se nourrit par les parties qui:lui sont 
analogues ; il se développe par la susception intime des 
parties organiques qui lui conviennent, et il se repro- 
duit parce qu'il contient quelques parties organiques 
qui lui ressemblent... Lorsque la matière oganique 
nutritive est surabondante, elle est envoyée dans les 
réservoirs sous la forme d’ane liqueur qui contient 

tout ce qui est nécessaire à la reproduction d’un petit 
être semblable au premier. » 


(a) M. de Buffon, c. 3, pr 70: 
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I dit d’ailleurs (2) : : & Je pense que les molécules 

organiques renvoyées de toutes les parties du corps 
dans les testicules et dans les vésicules séminales du 
: mâle, et dans les testicules ou telle autre partie qu’on 
voudra de la femelle, y forme la liqueur séminale, 
_ laquelle dans l’un et dans l’autre sexe est une espèce 
extrait de toutes les parties du corps... et lorsque 
dans le mélange qui s’en est fait il se trouve plus de 
molécules organiques du mâle que de la femelle , il en 
résulte un mâle; et s’il y a plus de modécules orga- 
niques de la femelle que de ed il se forme une 
petite femelle. » | 
 CALTACRATE. — S1 cela est comme on le dit, un 
enfant pourra donc naître ayant deux tiers d'homme et 
un tiers de femme; et rien ne sera plus commun que 
des hermaphrodites, quand les femmes répandront 
autant de liqueur séminale que les hommes : mais 
malheureusement vous savez qu'il y a plusieurs femmes 
qui n’en fournissent point, qui ont en horreur les 
caresses de leur é EEE et ne CORPS ont plusieurs 
enfans. 

Ce sy stème d RATES qui m'avait tant séduit, et dans 

lequel je voyais beaucoup de sagacité et d'imagination, 
commence à m'embarrasser. Je ne puis me former une 
idée nette de ces moules intérieurs. Si les enfans sont 
dans ces moules, quel besoin de liqueur prohfique ? et 
s'ils sont formés de cette liqueur, quel besoin de ces 
moules ? De plus, il mé semble fort extraordinaire que 
des moules organiques, qui n’ont point nourri notre 
corps, deviennent ensuite un corps humain qui a le 
mouvement et la pensée, de sorte qu'un molécule 
organique peut devenir un Alexandre ou une goutte 
d'urine. Dites-moi comment ce système a été reçu. 


(1) Buffon, c. 4, p.85. 
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ÉVHÉMÈRE. — Ceux qui creusent” lé hügéaités 
philosophiques P ont combattu! et ont décrié; ceux qui 
ne creusent point l'ont rejeté sur lessimples‘apparences: 
mas tous ont. donné des éloges + à l’histoire naturelle de 
l’homme depuis son enfance ! jusqu’à sa mort, décrite 
par le même auteur. Ce petit ouvrage nous ps 
physiquement à vivre et à. mourir; c’est l’histoire de 
toute Pespèce humaine fondée sur des faits connus, au 
lieu que les moules organiques ne, sont qu’uné hypo- 
thèse : ainsi il faut, je crois, nous résoudre à ignorer 
notre origine : nous sommes comme les Égyptiens, qui 
tirent Lant de secours du Nil, et qui ne connaissent 
pas encore sa source ; peut-être la découvriront-ils 
un Jour. | 


DIXIÈME DIALOG UE... 


St la terre à cté race par une comète. 


CALLICRATE. — $r je désespère de savoir au.juste 
comment je suis né, comment je vis, comment Je 
pense, et comment je mourrai, je ne dois pas me flatter 
de connaître mieux le globe où je suis que je ne me 
connais moi-même ; cependant vous n'avez dit que les 
Égyptiens pourront découvrir un jour la source de leur 
Nil. Cela ranime ma faible espérance d'être instruit un 
jour de la formation de notre terre : Jal renoncé aux 
atomes déclinans d’ Épicure : vos pe barbares qui ont 
inventé tant de belles choses , ont-ils rien su de la 
facon dont la terre était faite ? On peut, en examinant 
un nid d’ O1seau , découvrir sa construction , Sans qu’ on 
connaisse AR mb ce qui donne à ces oiseaux leur 
vie, leur instinct et leurs plumes : n° \ a-tl personne 
qui ait bien observé ce nid dans lequel nous SOMMES , 


ce petit coin de Punivers où la nature nous à ren- 
fermés ? 


LI 
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* ÉVHÉMÈRE, — Cardestes, dont je vous ai parlé, a 

“deviné que notre nid a été d sord un soleil encroûté. 

CALLIORATE. — Un soleil encroûté! vous voulez 
rire; | 

ÉVHÉMÈRE. — C'est ce Cardestes, sans doute, qui 


riait quand il disait que nous avons été pra te un 
soleil: composé de matière subtile et de matière globu- 
leuse , mais que , nos matières s'étant épaissies , nous 
avons Herdé notre brillant et notre force ; nous sommes 
tombés d’un tourbillon dont nous étions le centre et 
fes maîtres, dans le tourbillon du soleil d’ aujourd’hui. 
Nous sommes tout couverts de matières rameuse, et 
cannelée ; enfin, d’astres que nous étions, nous sommes 
devenus lune, ayant par faveur autour de nous une 
autre petite lune pour nous consoler dans notre dis- 

/ 
grâce. : 

CALLICRATE. — Vous dérangez toutes mes idées ; 
jétais près de me rendre le cle de vos Habloit. 
Mais je trouve qu'Épicure, Aristote, Platon, étaient 
bien plus raisonnables que votre Caestes: Ce n’est pas 
la un système de philosophe, c’est le rêve d’un homme 
en délire. 

ÉVHÉMÈRE. — C'est ce qu’on appelait il y a quelques 
années la philosophie corpusculaire, la seule vraie phi- 
losophie. Ces chimères ont eu des commentateurs : on 
croyait qu'un géomètre qui avait donné sur l’optique 
quelque chose d’assez bon pour son tems, ne pouvait 
jamais avoir tort. | 

CALLICRATE. — (Qu’a-t-on trouvé depuis lui sur 
la formation de notre globe? | 

ÉVHÉMÈRE. — Voici la découverte d’un ne 
sermain dont je vous ai dit quelques mots; cest 
Phomme de l'harmonie préétablie, par laquelle lame 
prononce un discours, tandis que le corps, qui n’en sait 
rien, fait les gestes : ou bien ce corps sonne lheure , 


“z 


| 


” 
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L] | é 
quand l'ame la montre sur le cadran sans entendre son- 
ner. Il a trouvé par les mêmes principes que l'existence 
de notre globe avait commencé par un embrasement. 


Les mers furent envoyées pour éteindre le feu , et tout 


ce qui était terre, ayant été vitrifié, resta une masse de 
vèrre. On ne croirait pas qu’un mathématicien eût con- 
cu un tel système : la chose est arrivée pourtant. 
CALLICRATE. — Vous m’avouerez qu'on ne peut re- 
procher à mon Fpicure de pareilles facéties. Je vous 
demandais des vérités , et non des extravagances. 
ÉVHÉMÈRE. — Hé bien done, je vais encore vous 
parler du philosophe qui a si bien écrit l’histoire na- 
turelle de l’homme. Il a fait aussi l’histoire naturelle de 
la terre; mais il ne la donne que pour un roman, une 
HYpÉtR ASE 
1 suppose (1) qu'une comète passant un Fe sur la 
surface du soleil... so 
* CALLICRATE. A une comète qu'Aristote 
et mon Épicure ont déclarée exhalaison de:la terre ? 
ÉVHÉMÈRE. — Aristote et votre Épieure se connais- 
saient fort mal en comètes. Ils n'avaient aucun instru- 


: ment qui püt aider leurs yeux à les voir et à mesurer 
‘leurs cours. Les Gaulois, les Cassitérides, les Germains, 


les peuples voisins de la Grèce se sont fait des instru- 
mens de vérité; ils ont su par ces instrumens que les 
comètes sont dés planètes qui circulent autour du so- 
leil dans des courbes immenses, approchantes de la 
parabole : ils conjecturent qu'il y a tel de ces astres 
qui n’achève sa course qu’en plus de cent cinquante 
années. On a prédit leur retour comme on prédit des 


éclipses; mais on n’a pu les prédire avec lamèême préci- 


sion : il s’en faut de beaucoup. 
CALLICRATE.— Je les prie d’excuser monignorance. 
(1) Buflon, Théorie de la terre, preuves, art. IT, tome F, 
pag. 194. 


# 
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Vous disiez qu’une comète tomba sur le soleil : qu’en 
arriva-t-1l ? ne fut-elle pas brûlée ? ER, vs} 

ÉVHÉMÈRE. — Le philosophe des Gaules suppose 
qu’elle ne fit qu’effleurer la superficie de ce puissant 
astre, et qu’elle en empoñta un morceau dont la terre 
se forma (1). Il y en eut même encore assez pour four- 
nir à d'avtr es planètes. On peut juger si de grosses 
pièces détachées ainsi du soleil étaient chaudes. On 
conte qu'une certaine comète, passant auprès de cet 
astre, devint deux mille fois plus brülante que le fer 
rouge, et ne put se refroidir qu’en cinquante mille an- 
nées. De là on peut conclure que notre terre, qui n’est 
pas trop chaude vers ses deux pôles, a mis plus de cin- 
quante mille ans à se refroidir, puisque ses pôles sont 
froids comme glace. Elle arriva du soleil dans la place 
où elle est, toute vitrifiée, comme l'avait dit le philo- 
sophe allemand; et c’est depuis ce tems-là qu'on fait 
du verre avec de sable. 

CALLICRATE. — Il me semble que je je les anciens 
poëtes grecs qui me disent pourquoi Apollon va se 
coucher tous les soirs dans la mer, et pourquoi Junon 
s’assied quelquefois sur larc-en-ciel. Franchement , 
vous ne voudriez pas me forcer à croire que la terre est 
de verre, et qu ’elle est venue du soleil si chaude, qu’elle 

n’est pas encore refroidie vers VE Ethiopie , tandis qu’on 
gèle dans le quartier des Lapons. 

ÉVHÉMÈRE. — Aussi l’auteur ne vous donne cette 
histoire de la terre que poùr une hypothèse. 


(1) Ces parties détachées du soleil n'auraient pu décrire des 
orbites très-peu excentriques comme le sont celles des pla- 
_mètes, et il est mème presque impossible qu’elles ne tombas- 
sent point sur ‘le soleil après une révolution. Ainsi la comète 
n'aurait produit tout au plus que d’autres comètes ; ce sys- 
tème, qui d’ailleurs est dénué de toute probabilité, dt con- 
traire aux lois du système du monde. 
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CALLICRATE. — En vérité, hypothèses pour hypo: 
thèses, n’aimez-vous. pas autant les grecques que les 
gauloises ? Pour moi ; je vous avoue que Minerve , la 
déesse de la sagesse, sartie du cerveau de Jupiter; Vé- 
nus née d’une semence divine, tombée sur le rivage des 
mers pour unir à Jamais l’eau, Pair et Ja terre ; Promé- 
thée qui vient ensuite apporter le feu céleste à Pan- 
dore; l'Amour, son bandeau, ses flèches et ses ailes ; 
Cérès enseignant aux hommes l’agriculture; Bacchus 
qui soulage leurs peines par Son breuvage délicieux , 
tant de fables charmantes , tant d’ingénieux-emblèmes 
de la nature, valent bien l’harmonie préétablie, les en- 


tretiens avec le verbe, et la comète qui vient produire 


notre terre. 

ÉVHÉMÈRE. — Je suis aussi touché que vous de ces 
allégoriés enchanteresses : elles feront la gloire éter- 
nelle des Grecs et le charme des nations : elles seront 
gravées dans tous les esprits, et seront chantées par 
toutes les bouches , malgré les changemens de gouver- 
nement, de religion, de mœurs , qui bouleverseront 
continuellement la face de la terre; mais ces belles, 
ces éternelles fables , tout admirables qu’elles sont., ne 
nous instruisent pas du ford des choses : elles nous 
ravissent , mais elles ne prouvent rien. L’Amour et son 


bandeau, Vénus et les trois Grâces ne nous apprendront 


jamais à prédire une éclipse, et à connaître la différènce 
entre l’axe de l’écliptique et l'axe de l'équateur. La 
beauté même de ces peinturés détourne nos yeux et nos 
pas des sentiers pénibles de la science; c’est une volupté 
qui nous amollit. | A eo) AL? 

CAULICRATE, — Dites-moi donc tout ce'que vos 
philosophes barbares, qui ne sont point amollis comme 
nos Grecs, ont inventé d’utile. 


ÉVHÉMÈRE.-—Je.vais vous conter ce que j'ai vu dans, 


la Gaule à mon dernier voyage: 


Xe, 


re 
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ONZIÈME DIALOGUE. 
Sr Les montagnes ont été formées par la mer. 


 ÉVHÉMÈRE. — À HUIT cent quarante stades de 
Océan, près d’une ville nommée Fours , on trouve, 
a dix sivd de profondeur sous terre, une étendue 
d'environ cent trente millions de toises cubiques d’une 
uatière un peu marneuse qu ressemble à du talc pul- 
vérisé. Les cultivateurs s’en servent pour fumer leurs 
champs : on trouve dans cette miné excavée , souvent 
imbibée de pluie et d’eau de source, plusieurs dé- 
pouilles d'animaux , soit bd soit crustacées , Soit 
testacés. | | 
Ün virtuose, potier de son métier, qui s’intitulait 
inventeur des figulines rustiques du roi des Gaules, 
prétendit que cette mine de mauvais tale, mêlé d’une 
terre marneuse, n'était qu'un amas de poissons et de 
coquilles qui ete là du tems du déluye de Deucalion: 
quelques philosophes ont adopté ce système ; s1ls se sont 
seulement écartés de la doctrine du potier, en soutenant 


que ces coquilles devaient avoir été déposées dans ce 


# 


souterrain plusieurs milliers de siècles avant notre dé- 


luge grec (1). 

On leur à répondu : Si un déluge umversel a porté 
dans cet endroit cent trente millions de toises cubiques 
de poissôns , pourquoi n’en a-t-1l pas porté la millième 
parte dans les autres terrains également éloignés de 


l'Océan ? pourquoi ces mers , toutes couvertes de mar- 
‘ SN à. 


(1): Voyez les notes dela Dissertation sur les changemens 
arrivés à notre globe, et sur les articles des Œuvres physi- 
ques et du Dictionnaire philosophique , relatives à ces ques. 
tons. , 
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souins, n’ont - elles pas vomi sur ces rivages seulement 
une douzaine dei Marsouins. 

11 faut avouer que ces philosophes n’ont + pou éclairei 
cette difficulté; mais ils sont demeurés fermes dans 
l'idée que la mer avait couvert les terres, non-seulement 
jusqu’à huit cent quarante stades au-delà de son rivage, 
mais qu’elle s’est avancée bien plus loin. Les disputes 
n’ont point de bornes. Enfin le philosophe gaulois Tel- 
liamed a soutenu que là mer avait été partout pen- 
dant cinq ou six cent mille siècles, et qu’elle avait 
produit toutes les montagnes. 

CALLICRATE. — AE me dites des choses Biof 
extraordinaires : ; tantôt vous me faites admirer vos 
barbares, tantôt vous me forcez à en rire. Je croirais 
plus aisément que les montagnes ont fait naîtreles mers, 
que je ne penserais que les mers ont les montagnes 
pour filles. 

ÉVHÉMÈRE. — S1, selon Telliamed, les courans de 
VOcéan et les marées ont à la longue produit le Caucase 
etl’Immaüs en Asie, les Alpes et VA pennin eu Europe, 
ils ont aussi fait naître des hommes pour peupler ces 
montagnes et leurs vallées. | 

CALLICRATE. — Rien n’est plus juste ; mais ce Tel- 
laimed.me paraît un peu blessé du cerveau. 

. ÉVHÉMÈRE. — Cet homme, long-tems employé en 
Egypte par son roi, pour la sûreté du commerce, a 
passé pour un savant très-instruit. Il n'ose pas dire 
qu'il a vu des hommes marins, mais il a parlé à des 
gens. qui en ont vu : il juge que ces hommes marins, 
du plusieurs voyageurs nous ont donné la descrip- 
tion, sont devenus à la fin des hommes terrestres tels 
que nous sommes, lorsque la mer, se retirant des 
côtes pour aller élever ses montagnes, a laissé ces 
hommes dans la nécessité d’habiter sur la terre. Il.croit 
de même , ou il veut faire-croire que nos lions, nos 
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ours, nos loups, nos chiens sont venus des chiens, 
des loups, des ours, des lions marins, et que toutes 
.nos basses - cours ne sont peuplées que de poissons 
volans , qui à la longue sont devenus# canards et 


poules. | j'a AR 
(CALLICRATE. — Et sur: quoi a-t-1l Fi fonder ces 

extravagances ? | hs 
ÉVHÉMÈRE. — Sur Homère, qui à parlé des tritons 


ets des sirènes. Ces sirènes surtout, qui avaient une 
voix charmante, ont enseigné la musique aux hommes 
quand elles ont habité la terre au lieu de demeurer 
dans l’eau. De plus, tout le monde sait qu’en Chaldée 
il y avait autrefois dans l” Eupbr ate un brochet nommé 
Oannés, qui venait précher le peuple deux fois par 
jour : ne [ui qui est le patron: de ceux qui parlent 
en chaire. Le dauphin qui porta Ârion est devenu le 
patron des postillons. Voilà sans doute assez d’auto- 
torités pour établir une nouvelle plilosophie. 

Mais le plus grand appui qu’elle ait eu est Phisto- 
rien de l’homme, du monde entier et du cabinet 
d’un grand roi : il a pris du moins sous sa protection 
les montagnes formées par les courans et par le flux 
+ des mers. Il à fortifié cette idée de Telliamed. On la 
comparé à un grand seigneur qui élève dans ses do- 
maines un orphelin abandonné. Quelques physiciens 
se sont joints à lu; et ce sn est devenu assez 
problématique. 

CALLICRATE.—Je voudrais bien savoir ce qu’ils disent 
pour prouver que le mont Caucase à été créé par le 
Pont-Euxin. | 

ÉVHÉMÈRE.— ls alléguent qu’on a trouvé un brochet 
pétrifié au milieu du pays des Cattes en Germanie , 
une ancre de vaisseau sur les grandes Alpes, et'un 
vaisseau tout entier dans un précipice des environs. 
Il est vrai que l’histoire de ce vaisseau n’a été contée 
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que par un de ces pauvres compilatéurs qui veulent 
gagner quelque argent par leurs mensonges : mais les 


gens à système n’ont pas manqué de dire que ce vais. 


seau , avec bons ses agrés, était dans cette fondière de- 


puis plus de dix à douze cent mille siècles avant qu’on. 


eût inventé la navigation ; et que ce vaisseau fut bâti 


dans le tems que la mer se retirait de la cime des 


grandes Alpes pour aller faire le mont Caucase. 

 CALLICRATE. — Et c’est vous, Évhémère, qui me 
dites ces puérilités ? | | 

ÉVHÉMÈRE. — Je vous les rapporte pour vous faire 
voir que mes barbares se sont quelquefois livrés à leur 
imagination tout autant que vos Grecs. | 

CALLICRATE. — Jamais aucun philosophe grec 
n'a rien dit qui Nan: de ce que vous venez de me 
conter, 

ÉVHÉMÈRE. — LE hier donc !oubliez-vous ce nr à 
écrit depuis peu l’astronome Bérose der j'ai tant \ vu à 
la cour d'Alexandre ? | 


CALLICRATE.. — Quoi donc ! st -t- il écrit de si 
extraordinaire ? ; 
ÉVHÉMÈRE. — 1] à prétendu , FRS ses “Antiquités 


du genre humain , peu Saturne apparut à Âussutre, - 


et lui dit : » Le 15 du mois d’œsi, le genre humain 
« sera détruit par le déluge. Enfermez bien tous vos 
« écrits dans Sipara , la pilbi du soleil , afin que la mé- 
« moire des choses ne se perde pas ( car quand il n y 
(aura plus persoñne sur la terre, les écrits seront 
« très-nécessaires );batissez un vaisseau ; entrez-y avec 
«€ vos parens et vos amis; faites-y entrer des oiseaux 
« et des quadrupèdes, mettez-y des provisions; et 
€ quand on vous demandera où vous voulez aller avec 
«voire vaisseau , répondez : Vers les dieux, pour les 
« prier de favoriser le genre humain. » 

Missutre ne manqua pas de bâtir son vaisseau, qui 
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était large de deux stades et long de cinq ; c’est-à-dire 
que sa largeur était de deux cent cinquante pas géomé- 
triques et sa longueur de six cent vingt-cinq. Ce vaisseau, 
qui devait aller sur la mer noire, était mauvais voilier. 
Le déluge vint. Lorsque le déluge eut cessé, Xissutre 
lâcha quelques-uns de ses oiseaux, qui, ne trouvant 
point à manger , revinrent au vaissean. Quelques jours 
après , 1] cha encoreses oiseaux, qui revinrent avec de 
la boue aux pattes ; enfinils ne revinrent plus. Xissutre 
en fit autant, il sortit de son vaisseau, qui était perché 
sur une montagne d'Arménie, et on ne le revit plus, 
les dieux Penlevérent. 
. Vous voyez que dé tout tems on a voulu amuser 
ou eflrayer les hommes, tantôt par des contes, tantôt 
par des raisonnemens. Les Chaldéens ne sont pas lés 
premiers qui aient menti pour se faire écouter. Les 
Grecs ne sont pas les dermiers. La Gaule a mélé les 
fictions aux vérités ,; comme les Grecs, et n’a pas 
été aussi agréable qu'eux dans ses fables : on a menti 
en. Germanie ét dans l’île Cassitéride. 

Le premier destructeur de la philosophie grecque en 
Gaule, le fameux Cardestes , avouait qu’il avait menti, 
et qu'il avait voulu que plaisanter en composant l’u- 
nivers avec des dés, et en créant la matière subtile, la 
globuleuse, la rameuse , la striée, la cannelée; d’autres 
ont poussé la raillerie jusqu’à dire qu’incessamment lu- 
nivers pourrait bien être détruit par la matière subtile , 
dont, selon eux, le feu est produit. | 

CALLICRATE. — Ce n’est pas apparemment un 
homme de la famille du roi Xissutre qui nous présage 
en riant cette catastrophe : il faut que ce soit quelqu'un 
de ces philosophes qui ont fait sortir notre monde 
d’une comète embrasée ; ils auront voulu lui donner 
la mort de la même facon dont ils lui ont donné la 
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vie ; mais une telle plaisanterie me paraît trop forte. 
Je n'aime point qu’on rie de la destruction... : + : 
ÉVHÉMÈRE. — Vous avez raison. Ce qu al y a de pis, 
c’est us cette idée de nous faire tous périr par le feu 
n’est qu un réchauffé de la fable de Phaéton. Il y a long- 
tems qu’on a dit que le genre humain avait été noyé une 
fois par inondation, et qu al avait une autre fois été 
détruit par un CRE | 
On conte même que les. premiers hommes érigè- 
rent deux belles colonnes, l’une de pierres et l’autre de 


briques, pour en avertir Lie descendans, et afin que; 
en cas de malheur, la colonne de briques résistàl au feu, 


et que celle de pierres résistât à l’eau. 


Nos philosophes barbares d'aujourd'hui, qui sont 


plus que philosophes puisqu ils sont prophètes , nous 


anonncent que les deux colonnes seront fort inutiles : 
car une comète ayant brisé la terre, une autre comète 
la brisera en mille pièces, elle et ses PCES monumens 


de pierres et de briques: On a fait sur cette prédiction 
des livres où il y a beaucoup de calculs et beaucoup 
d'esprit : ons ’est même tres-égayé sur cette catastr O- 
phe épouvantable (1). Ces savans gauiois ont fait 
comme les dieux, qu Homère nous a pos rians d’un 
rire héstinetible) pour des choses qui n’étaient Ras 
du tout plaisantes. | 
CALLICRATE. — Îl me sie: qu'il n ‘appartient de 
rire qu'aux dieux d’ Épicure : ils ne sont occupés que de 
leur bonne chère et de leurs plaisirs ; mais pour les 
dieux d'Homère, qui sont toujours en Lara Gens 


G)M. de La Lande, de l’Académie des sciences, ayant fait 
uñimémoire sur les comètes qui peuvent approcher de la terre, 
béapee de gens s'imaginèrent qu'il avait prédit l'arrivée 
d’une de ces comètes , et que la fin du monde était proche; mais 
cela ne produisit que des calculs et des plaisanteries , et per- 
sonne ne s’avisa de donner son bien à l’église, comme dans le 
bon tems, 
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le ciel et sur la terre, ils n’ont pas trop du de rire; 
vos philosophes Smeist encore moins : ne nm aie 
pas dit qu'ils sont presque toujours gourmandés par 
des druides ? cela doit les rendre très-sérieux. 

* ÉVHÉMÈRE. — Aussi plusieurs lont-ils été, et j'ose 
vous dire qu'ils se sont occupés sérieusement à à rendre 
de très-grands services. | 
CALLICRATE. — Cest de quoi je voudrais être ins- 
truit. Je n’aime que la philosophie d’usage : je préfère 
l'architecte qui me bâtit une maison agrésble et com- 
_ mode, au mathématicien qui carre une courbe à dou- 
ble courbure dont je n’ai que faire. 
ÉVHÉMÈRE. — Non seulement les barbares ont mon- 
tré leur sagacité en carrant les courbes, et même en 
se trompant quelquefois dans leurs calculs; mais ils 
ont inventé des arts nouveaux dont bientôt les Grecs 
ne pourront plus se passer ; et el vais vous én rendre 


compte. CEST : 


Li 
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Invention des barbares, arts nouveaux, idées nou- 
vellés. 


CALLICRATE. — Drrrs-Mot donc au plus tôt ce que 
ces barbares ont imaginé de si ütile au monde. 
ÉVHÉMÈRE. — Quand ils n'auraient inventé que des 
moulins à vent, nous leur devrions une éternelle recon- 
naissance ; ce ne sont m des Cassitérides , m1 des Goths, 
ni des Celtes qui ont été les auteurs de cette belle 
machine : ce sont des Arabes établis en Égypte; les 
Grecs n’y ont nulle part. | 
CALLICRATE. — Comment est faite cette belle ma- 
chine ? J'en ai oui parler, mais je ne lai jamais vue. 
ÉVHÉMÈRE. — Cest une maison montée sur un pi- 


vot, et qui tourne à à tout vent : elle a quatre: grandes 
SA qui ne peuvent voler , mais ‘qui servent à briser 
entre deux pierres le grain ci dans la campagne, 4 
Les Grecs et nous autres Siciliens , les Romains mêmes ; 
n’ont pas encore l’usage de ces maisons ailées : nous 
ne savons que fatiguer les mains de nos esclaves. à 
moudre grossièrement ce blé que nous arrachons à la : 
terre avec tant de peine. J'espère que le bel art des 
maisons «ilées parviendra. un Ale Nous.” +; 0t 0 
CALLICRATE. — On dit que:c’est à notre Sicile quë 
les dieux ont fait, la. ge de donner le blé, et que 
c’est de chez nous qu ñl s’est épais dans une partie 
du monde : nos épicuriens n’en croient rien; ils sont 4 
persuadés que les dieux sont trop occupés de leur 
bonne chère pour songer à la nôtré; et.en eflet, si 
Cérès nous ayait accordé le blé, elle aurait bien dû # 
nous faire présent aussi d’un bise a NentomifiAié Sie À 
ÉVHÉMÈRE. — Pour moi, je serai toujours Dessuadé ù 
non pas que Cérés ait apporté du froment à Syracuse, 
mais que le grand Démionrgos: à donné aux hommes 
et aux animaux les A nel et l’industrie nécessaires 
pour soutenir leur courte vie, selon les climats où 1l 
les a fait naître. 
Les peuples qui habitent és boss de la Seine et 
du Danube r’ont pas les fruits délicieux qui croissent 
vers le Gânge: La nature né fait pas croître chez eux 
ce ‘riz si savoureux et si nourtissant dont le goût est 
relevé par les äromates où par les cannes sucréés de 
l’Inde : notre Europe septentrionale est privée de ces+ ! 
beaux palmiers dont toute l’Asie est couverte, de ces 
pommes or de tant d'espèces différentes, qui four- 
nissent un aliment si léger et une boisson si rafrai- 
chissanite. Dés pays immenses, dont Alexandre n’a vu 
que Îles frontières, ont en partage le coco dont vous 
avez entendu parler; ce fruit fournit une amende su- 
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érieure à notre pain et à notre miel, une liqueur plus 
agréable que nos meilleurs vins, une huile pour les 
Tampes, et une coque très-dure dont on façonne les 
vases et mille petits bijoux ; une écorce filamenteuse, 
qui l'enveloppe est filée, tissue en toile, et taillée en voile 
de navire; on bâtit avec son bois des vaisseaux et des 
maisons, let ses feuilles larges et épaisses servent. à 
couvrir ces maisons. Ainsi une seule espèce de fruit 
nourrit, désaltère, habille, loge, voiture et meuble 
des bbubléd entiers à qui la terre PRE ces présens 
Sans culture. 

Dans lEur ps dont & Sicile est la partie la plus 
fortunée , nous n’avons jusqu’à présent que des fruits 
sauvages; car lés ponimes d’or des Hespérides , les 
beaux fruits de Perse, de Cérazonte et d’ Épire, ne sont 
pas encore cultiv és: dis notre île : notre ressource et 
notre gloire sont dans ce blé dont nous nous vantons : 
quelle triste gloire et quelle ressource pénible! ceux- 
là n'avaient peut-être pas tant de tort qui ont dit que 
nous avions offensé Cérés, et que pour nous punir elle 
nous enseigna l'eridaltiere. 

ll faut d’abord tirer du sein de la terre, et forger 
‘par les mams de nos cyclopes le fer qui déitehi dé- 
chirer. Les trois quarts des peuples de notre petite 
Europe sont obligés d'acheter de l'Asie et de l'Afrique 
des grains pour ensemencer leurs maigres champs; et 
ces champs, aprés plusieurs labours qui excèdent les 
hommes et les animaux, rapportent dix pour un dans 
les meilleures années, d'ordinaire cinq ou six, quel- 
quefois trois. Quand cette chétive moisson est faite, 
on est obligé-de battre les gerbes à grands coups de le- 
viers, et d'en perdre une partie dans ce rude travail. Ces 
travaux n’ont encore rien avancé pour la nourriture de 
Phomme. Il faut porter ce grain chétif à ceux qui Par- 
rosent de leur sueur en l’écrasant sous la meule à force 
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de bras. Ge n’est encore rien si dans cet état on ne 


l’expose au feu dans des antres voûtés, où.tr op de cha- 
leur peut le pulvériser, et où trop peu n’en ferait qu une | 


pâte inutile. 


Cest donc la ce pain dont Cérès a gratifié les … 
‘hommes , ou plutôt qu’elle leur a fait acheter si chère- M 
ment! il ne ressemble pas plus au gran dont il est 
formé qu’une robe d’ écarlate ne ressémble au mouion, 
dont elle est tirée. Ce qui. surtout est déplorable, c’est 
que le laboureur ne jouit qu'à peine de tant de tra 
vaux. Ce n’est pas pour lui que l'habitant des rives du 4 


Danube et du Boristhène a semé, c’est pour le bar- 


bare qui s’est em paré de son pays sans sayoir comment 1 
le blé germe en lerre; c est pour le druide ou pour le « 


Jama qui de la part de ciel exige une partie de la ré- 
colte, en attendant qu'il déflore ou qu'il sacnifie sur 
l'autel la fille du bon homme dont il dévore la sub- 
sistance. | 

Du moins vous m’avonerez que les mathématiciens 
qui ont inventé le moulin à vent ont soulagé le malheu- 
reux cultivateur de la plus rude de ses peines. 

CALLICRATE.— Je ne doute pas que la mode des 
moulins à vent ne prenne bientôt faveur chez tous les 
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peuples qui mangent du pain, et qu'ils ne bémissent la | 


philosophie. Continuez, je vous prie, de m'instruire des À 


nouvelles inventions de vos barbares. 


ÉVHÉMÈRE. — Je vous ai déjà dit qu'ils avaient « 


donné des yeux à ceux qui n’en avaient point : ils 
ont aidé les vieillards à lire ; ils ont fait voir à tous les 
hommes des étoiles qui leur PEAR toujours été cachées; 


et ces bienfaits , diversifiés admirablement , ne sont que | 
la suite d'un Len connu en Grèce, que l’angle 


d'incidence est égale à l'angle de réflexion. 


CALLICRATE. — Vous faites des dieux de vos phi- 


losophes : ils donnent le pain à l’homme, et ils disent 
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que la lumière se fasse. Qu’ont-ils créé encore ? dites- 
moi tout. 

| ÉVHÉMÈRE, — Ils ont créé l'art de COpier en un 
tour de main un livre entier. La science par ce moyen 
peut devenir universelle; les livres coûteront moins 
que les comestibles au marché. Chacun aura un Æris- 
tote à moins de frais qu’une poularde. Une partie même 
de ce grand art s'étend. jusqu’à mulüplier un tableau 
mille et dix mille fois, de sorte que le plus pauvre des 
citoyens peut avoir chez lui les ouvrages de Zeuxis et 
d'Apelle. Cela s'appelle des gravures. 
 CALLCRATE. — Tout à l'heure vos inventeurs phi- 
losophes étaient des dieux , à présent 1ls sont des ma- 
giciens. 

ÉVHÉMÈRE. — Vous dites plus vrai que vous ne 
croyez. Il y a des pays en Europe où cet art encore peu 
connu de multiplier les tableaux etles livres a été pris 
pour un sortilége : mais cet art deviendra beaucoup plus 
commun que les moulins à vent dont j'ai parlé. Chacun 
voudra faire un livre, chacun voudra multiplier son 
portrait; nous serons inondés de livres insipides ; la 
littérature deviendra un vil métier; et, l’'orgueil aug- 
mentant dans la tête d’un auteur en proportion de sa 
sotuse, 11 n°ÿ aura point de barbouilleur de papier qui 
ne se fasse graver à la tête de son recueil. | 

CALIICRATE. — Je conviens bien que la grande 
quantité de livres pourrait avoir son danger; maïs on 
doit être bien obligé à ceux qui ont trouvé le secret 
d’en rendre le débit si facile. On choisit ses amis dans 
la foule. \ | 
 ÉVHÉMÈRE. — Ïl y a en eflet dans cette foule un 
grand nombre de marchands de pensées ; les uns ven- 
dent les rêveries de Platon, les autres les impudences 
de Diogène : on voit dans la même boutique un Her- 
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mes Trismégiste el nn Aristophane. Depuis péu, plu- 


sieurs de ces marchands se sont associés pour vendre 


un extrait, en trente volumes immenses, de fout ce que 
les philosophes grecs et barbares ont jamais mventé, ou 
innté, ou critiqué dans les sciences et dans les arts, 
Avec cet ouvrage où peut, dit-on, se passer de tous 
Les autres : car dépris Ïa manière de faire fa sain ue 
terrminante pas à celle d’enfiler des éguilles, 1l n’y a 
rien que vous n ’appreniez , t-on, en lisant cet ex- 
trait. 


munante ? est-ce quelque poisoninventé par Les Anytus 
et les Mélitus pour délivrer la terre des philosophes ? 

ÉVHÉMÈRS. — Non, c’est une adnurable expérience 
de physique, faite par un bon prêtre qui n’y entendait 
pas finesse : cette expérience, réduite en art, imite 


parfaitement les éclairs et la foudre. Elle a même de 


bien plus terribles effets. Elle embrase, et elle détruit 
jusqu'aux plus solides remparts. Si notre Alexandre 
avait connu cette invention, 1l n'aurait pas eu besoin 
de sa valeur pour conquérir le monde. Ce qui vous 
étonnera, c’ést que cet art de tout écraser est employé 
dans les solennités et dans les plaisirs. Célèbre-t-on les 
noces d'un prince, ce n’est point avec des harpes et 
des lyres, comme chez les Grecs, c’est an feu des 
éélnèrs et au retentissement du tonnerre, comme lors- 


que Jupiter vint coucher avec Sémélé sit tout F appa- 


reil de sa gloire. 

teen TE que vous me dites n'épouvante ; 
c’est un monde nouveau où l’on est à tout moment 
prés d' être foudroyé ; mais ceux qui échappent jouissent 
d'un grand spectacle. | 

ÉVBÉMÈRE. — Si je rassemblais en effet tout ce qne 


ces modernes élrangers ont inventé en divers tems, 


CALLICRATE. — Que parlez-vous de poudre exter+ 
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vous les prendriez pour des géans auprès de qui nos 
Grecs ne sont que des enfans qui promettent d’être tin 
jour des hommes. 

Ne vous étonnerais-je pas si je vous disais que ces 
prétendus barbares ont su faire avec du simple sablé 
des espèces de diamans polis de plus dé cinq pieds de 
haut et de large, qui réfléchissent tous les objets mieux 
que le petil miroir d'argent consacré par la belle Phry- 
né dans le temple de Wéhs: et qui laissent un libre 
passage à la lumière dans les maisons , en les garantis- 
sant des injures de l’air. Vous dirai-je à à quel point ils 
perfectionnent tous les arts qui flattent les sens et qui 
côntribuent à Ja douceur de la vie ? M’en croirez-vous 
quand je vous apprendrai que leurs villes éapitales sont 
dix fois plus grandes, plus peuplées que celles d'Athènes 
et de Syracuse, et qu’elles sont remplies, dans Pespace | 
de plus de frètité stades , d'ouvrages magnifiques en 
tout gente, qui surpassent tous cés chefs-d” œuvre de 
luxe qu’on vante dans Suze et dans Babylorie ? 

Ce qui vous surprendra encore davantage, ©” ést que la 
plupart des découvertes de tous ces arts ingénieux n’ont 
été faites que dans des tems d’ignorancé et de gros- 
siéreté. Il me semble que Dieu aït donné à certairis 
hommes un instinct supérieur à la raison or dinaire, 
corne on voit des éléphans naître dans des pays pet- 
plés de petits singes : : Mais peu à peu la raison se formé. 
Elle examine à la fin ce que l'instinct a inventé, elle 
fait des systèmes; ellese perd enfin en argumens éhez 
les barbares comme chez les Grecs. 

CALLICRATE. —- Vous me dites toujours le pot ét 
le contre dans toutes les choses que vous m’apprenez. 

ÉVHÉMÈRE.-— (est que toutes les choses de ce monde 
ont un bon et un mauvais côté. Chez nos barbar es, 
par exemple , les uns ont la politesse et la douceur des 
Athéniens, les autres la cruauté supertitiéuse des 
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Scythes. Des particuliers out eu le génie et le jt goût 
en partage ; mais 1ls ont été élevés Ke des actes qui 
n’avaient pas le sens commun : ils commencent à sur- 
passer les Grecs en peinture et en musique, s'ils ne les 
égalent pas tout-à-fait en sculpture. Ils ont une physi- 
que expérimentale dont la Grèce n’a jamais connu les 
premiers élémens ; mais en métaphysique ils sont quel- 
quefois plus ous que les Platon, les Pythagore, 
les Zoroastre , les Mercure nl 

CALLICRATE. — Je voudrais bien raisonner méta- 
physique avec un Gaulois où un Cassitéride. 

ÉVHÉMÈRE. — Quand vous apprendriez leur langue, 
À quoi aboutirait cette controverse ? on ne s’entendja- 
mais en disputant de vive voix; un des contendans 
s'explique mal, l’autre répond plus mal encore, Un 
faux argument est réfuté par un argument plus faux ; 
c’est pourquoi les disputes dans les écoles ont long-tems 
perverti la raison humaine. Sans cet heureux instinct 
qui a inventé et perfectionné les arts; sans les expé- 
riences faites loin des déclamateurs scolastiques, la so- 
ciété serait encore sauvage. 

Ce que les honnêtes gens ont le plus reproché aux 
savans, et à ceux qui prétendent l'être, soit grecs, soit 
barbares , c’est d’avoir voulu aller plus loin que la na- 
ture. Ils ont creusé des abiîmes , et le terrain est retom- 
bé sur eux.‘ 

L'un (1), qui pourtant était un vrai Le ,) examine 
ce que serait un homme sans tête, et à qui les dieux 
auraient donné tout le reste. L'autre emploie toute la 
sagacité d’un esprit supérieur à rechercher quel person- 
nage ferait un homme qui n'aurait de sens que celui du 
nez (2). Un autre philosophe de cette première classe 
a fixé le jour et l’heure où il n’y aurait plus ni hommes 


(1) Pascal. — (2) L'abbé de Condillac. 
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pi anmmaux (1). Que voulez-vous ? ce sont des Hercules 
qui jouent aux. osselets; 1ls n’en sont pas moins ‘des 
Hercules. Trois illustres mathématiciens de l’île Cassi- 
téride ont démontré, chacun à leur manière, comment 
le monde était fait avant le déluge de Deucalion et de 
Pyrrha ; leurs résultats sont absolument différens : ainsi 
il a bien fallu que leurs calculs fussent erronés ; cepen- 
dant is ne les ont point corrigés, et ils ont laissé là ce 
monde qu als avaient créé. Il aurait mieux valu en lais- 
ser le soin à Dieu. 

Que direz-vous de celui quia trouvé le secret d’exal- 
ter son ame au point de prédire précisément l'avenir; et 
cela sur ce bel argument que si on pense au passé qui 
west plus, on peut penser au futur qui n’est pas en- 
core (2) ? 

Vous voyez que je ne suis pas un fade admirateur 
des étrangers que j'ai vus; je leur rends justice comme 
aux Grecs : il y a partout des erreurs et des abus ; le 
ciel én est plein, si l’on en croit Homére. Deux Fm 
multiplient furieusement les livres chez nos barbares, 
la vanité et l’indigence. L'art d’écrire est devenu un mé- 
tier d'autant plus universel qu’il est plus facile. 

Il n’y a pas long-temps que tous les auteurs étaient 
des druides, qui expliquaient dans d'énormes volumes 
comment les propriétés mystérieuses du gui de chène 
se trouvaient dans Æristote et dans Platon. À présent 
un grand nombre d'écrivains se consacrent à réformer 
les empires et les républiques. Tel homme qui ne $ait 
pas gouverner un poulailler, qui même n’en à point, 
Étend la plume, et donne des lois à un royaume. 

D’autres élèvent la jeunesse dans leurs écrits, après 
lui avoir donné de grands exemples par leur conduite. 


(1) M. de Buffon. — (2) Maupertuis. 
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- Vous avez lu le roman de l’Athénien dr ec sur 
l'éducation de Cyrus ? 

CALLICRATE.—-Qui , ét je vous avoue qu'il m’a don- 
né encore meilleure opinion de Xénophon qe de Cy- 
rus même. | 

ÉVHÉMÈRE. — Hé bien, un noi barbare à cru de- 
puis peu instituer une méthode d'élever les princes 
bien supérieure à l'éducation du vainqueur de Baby- 
lone. | 

D'abord l’auteur demi-gaulois, demi-allemand, dé- 
clare qu’un grand prince Pa supplié de vouloir bien lui 
faire l'honneur d’être précepteur de son fils; qu Al Pa 
refusé, et qu'il ne sera jamais précepteur. Aussitôt 1l 
nous niet qu'il l’est d’un jeune homme de qualité. 
Savez-vous quelles lecons 1l donne à son élève? il en 
fait un garcon menuisier ; 1l accompagne au b.....(1) 
I lui persuade qu’un prince , un souverain doit épouser 
la fille du bourreau, si les convenances sy trouvent (2). 
Enfin 1] lui dit qu'il est bien plus sage d’assassiner son 
ennemi que de le combattre noblement (3). 

CALLICRATE. — Est-ce ainsi qu’on élève la jeune 
noblesse dans la Gaule ? Vraiment vous ne m’avez pas 
trompé quand vous m'avez promis que vous me diriez 
ce que vos barbares ont de bon et de mauvais. 

ÉVHÉMÈRE. — Comme je me suis engagé à tout dire, 
jajouterai que vous trouverez dans ce Xénophon des 
Gaules un épisode qu’on appelle /e Druide savoyard, 
contre lesidées scolastiques des druides aan épisode 
est plein de choses excellentes. 

CALLICRATE. —— Qu'est-ce qu’un Sasmaid ? 


(1) Émile, tom. Hi, pag. 261, édition de Neaulme , à 
Amsterdam. !— (2) Toni: IV, pag. és ax Tom. 1, 
pag: 297. 
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+ ÉVHÉMÈRE. — C'est le nom d’un peuple qui habite 
certaines montagnes des Alpes. Ps à 
CALLICRATE. — Êt les druides de ces Alpes mont 
pas brûlé votre Xénophon ? Mare 
ÉVHÉMÈRE. — Non : ils ont-imité les Athéniens, 
qui, ayant fait mourir Socrate, se sont mis à rire de 
 Diogène. ; 
CALLICRATE. — Vos Gaulois sont donc aussi une 
drêle de nation ? 
ÉVHÉMÈRE. — Très-drôle, après avoir été horrible- 
ment sauvage, sotte et cruelle. 
CATLICRATE. — C'est précisément ce qui est ar- 
rivé à nos Grecs péliges. Et dans la capitale de vos 
Gaules, qui est, dites-vous, dix fois plus grande , 
- plus peuplée, plus riche qu’Athènes , y a-t-1l, comme 
dans Athènes, des tragédies , des comédies, des spec- 
acles en musique, des danses semblables à la Pyrrhique 
_et à la Cordace ? | 
 ÉVHÉMÈRE. — S'il y en a ! tous les jours de l’année 
sont consacrés à ces beaux-arts. Les Gaulois ont eu 
leurs Sophocle , leurs Euripide , leurs Ménandre, 
Icurs Timothée. Ils sont surtout aujourd’hui le peuple 
de la terre le plus habile dans la danse ; il y'a plus de 
danseurs que de géomètres : mais il est arrivé dans la 
métropole des Gaules ce qui arriva il y a quarante à 
cinquante mille ans dans la ville de Zoroastre , à ce que 
disent les sages Parsis, qui ne mentent jamais. Le 
ciel, étant irrité contre la terre, où l’on ne songeait 
qu'à se divertir, envoya vers le Gange une grosse cou- 
leuvre qui était enceinte de dix-mille Envies. Elle ac- 
coucha, et dès-lors les hommes furent malheureux. Il 
faut qu'il y ait eu plus de cent mille de ées Envies 
dans la grande ville gauloise; car dès qu'un homme 
réussit dans quelque genre que ce puisse être, toutes 
les filles de là couleuvre s'élèvent contre lui. Il y a 
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des boutiques où les Envies vendent la diffamation 
quatre fois par mois. L'art de mettre sa pensée par 
écrit, art admirable, inventé d’abord pour instruire, 
est devenu le grand partage de PEnvie. Ce n’est pas 
de tous les arts le plus honorable, mais c’est le plus 
cultivé : on achète les injures dites au prochain avec 
plus d’empressement que les vins délicieux et le nel 
divin de Syracuse. FT À. 

CALLICRATE. — N'importe. Dès que je pourrai m’é- 
chapper de ma famille, j'irai voir cette capitale de bar- 
bares aimables, où l’on passe son tems à danser ou à 
médire. Les filles de la couleuvre n’épouvanteront pas 
un voyageur. 


XXX. 


ENTRE UN PRÊTRE ET UN 
ENCYCLOPEDISTE. 


1761. 


LE PRÊTRE.—Hé bien, malheureux, jusqu’à quand 
voulez-vous donc outrager la religion, et décrier ses 
ministres ? 

L’ENCYCLOPÉDISTE. — Je n’outrage point la reli- 
gion, que je professe et que je respecte; Je me tais sur 
ses ministres, et je ne comprends point ce qui peut al- 
‘ lumer ainsi votre bile et m’attirer ces mjures. De quel 
droit d’ailleurs me faites-vous ces questions ? quelle est 
votre mission ? 

LE PRÊTRE. — Quelle est ma mission ? la piété, le | 
zèle, la charité chrétienne. Vous triompheriez bientôt, 
messieurs les athées, s’il ne se trouvait pas encore des 
hommes religieux qui ont le courage de s'opposer à vos 
pernicieux desseins ; je me suis Jigué avec deux prêtres 
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comme moi pour soutenir les autels que vous vouliez 
renverser. Tous trois pleins de l'amour de Dieu et de 
l'avancement de son règne, nous avons déclaré une 
guerre éternelle à tous ceux qui examinent, qui discu- 
tent , qui approfondissent , qui raisonnent, qui écrivent, 
et surtout aux encyclopédistes. 

Nous fesons un journal chrétien, dans lequel, après 
avoir premiérement critiqué leurs Ouvrages , NOUS Exa- 
minons ensuite leur conduite, que nous trouvons ordi- 
nairement vicieuse et criminelle; et lorsqu'elle nous pa- 
rail innocente, nous disons que la choseest impossible , 
puisqu'ils ont travaillé à l’'Encyclopedie. 

L'ENCYCLOPÉDISTE, —Voilà un projet qui me paraît 
bien raisonnable , et rien assurément ne sera plus 
chrétien que cet ouvrage. Mais dites-moi, je vous prie, 
ne Craignez-vous point la police ? croyez-vous qu’elle 
tolère une entreprise de cette nature ? À quel titre 
osez-vous sonder les cœurs et faire la confession de foi 
des auteurs qui vous déplaisent ? pensez-vous qu’abu- 
sant de votre caractère , et sous le prétexte trivial et 
spécieux de défendre la religion, que personne ne songe 
à attaquer, dont les fondemens sont inébranlables , et 
qui est sous la protection des lois et du gouvernement, 
vous puissiez établir une inquisition, et que l’on souffre 
une pareille témérité ? 

_ LE PRÊTRE. — Une inquisition ! Ah! sil y en avait 
une en France, vous seriez un peu plus contenus, vous 
autres 1mpies | mais je n’en désespére pas ; le pape, 
qui occupe si glorieusement la chaire de saint Pierre , 
vient de se brouiller avec la cour de Portugal en pro- 
tégeant les jésuites, auxquels elle voulait contester le 
droit de corriger les rois; il a envoyé un visiteur apos- 
tolique en Corse sans consulter la république de Gènes; 
et depuis son arrivée dans ce pays-là, le zèle des mé- 
contens s’est bien ranimé : tout cela me donne de grandes 
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espérances; et si son prédécesseur avait pensé comme 
lui , nous aurions la consolation de voir ce sage tribunal 
établi parmi nous. | 

Vous parlez dela police ? ne s dcr pas déclarée 
assez hautement en proscrivant Encyclopédie, ce 
dépôt d’hérésies et de schismes, ce recueil d impiétés 
et de blasphèmes , qui respire à chaque page la révolte 
contre la région et contre lautorité ? ne vient-ellé 
pas en die lieu de permettre qu’on exposât sur le 
théâtre toutes les horreurs de votre morale ? Les con- 
clusions du procureur-général contre l’Encyclopedie 
n'ont-elles pas été plus fortes que le mandement de 
notre archevêque ? les discours académiques, qui sont 
lus du roi et de tout l'univers , ne sont-ils pas des dé- 
clamations contre vous ? EE vous comptez encore sur 
la police ! trémblez que sa main ne $’arme contre les 
auteurs, après avoir sévi contre Pouvrage; tremblez 
quelle ne vous plonge dans des cachots, d’où vous 
ne sortirez que pour être traînés à la Grève, et préci- 
pité de là dans le feu éternel qui est préparé au diable 
et à ses anges. | 

L'ENCYCLOPÉDISTE. — Voilà une terrible déclara- 
tion; et je ne m'attendais pas, en travaillant in- 
nocemment à cet ouvrage, où j'ai inséré quelques 
articles sur les ar ts, de travailler pour la grève et 
pour lenfer. 

Ea police a en effet su FRERE P Encyclopédie ; ; peut- 
être y avait-il des choses qui n'étaient pas de Pessence 
d’un dictionnaire, et qu il atrait été plus convenable 
de ne pas y mettre ; mais ke réponds que les éstimables 
auteurs de cet ouvr sde n’ont eu que les intentions les 
plus pures, et n’ont cherché que la vérité : si quel- 
quefois elle leur a échappé, cest qu'il est dans la 
naturé humaine de se tromper : la vérité ne s ’eflraié 
point des recherches, elle reste toujours debout, et 
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triomphe toujours de l'erreur. Voyez les Anglais, cette 
mation sage et éclairée à livré les questions les plus 
délicates à la discussion et à l’examen. M. Hume , ce 
fameux sceptique, est anssi honoré parmi eux que 
l’homme le plus soumis à la foi; vous savez aussi bien 
ue mot qu'elle est un don de Dieu, et qu'il ne faut 
pes s’emporter contre ceux qui, manquant de ce 
précieux flambeau, veulent y suppléer par la convic- 
tion qui résulte de l'examen. Nos magistrats, dont la 
rehgion surprise s’est alarmée trop légèrement, ren, 
dront justice aux vues utiles de ces hommes éclairés ; 
qui travaillaient à la gloire de la nation, en instruisant 
l'univers. L'Europe entière demande avec tant d’empres- 
sement la continuation de cet ouvrage, qu'ils seront 
forcés de se rendre à ce cri général. 

LE PRÊTRE. — Vous nous citez sans cesse les An- 
glais, et c’est le mot de ralliement des philosophes ; 
vous avez pris à tâche de louer cette nation féroce, 
pie et hérétique; vous voudriez avoir comme eux le 
privilége d'examiner, de penser par vous-même, et 
arracher aux ecclésiastiques le droit immémorial de 
penser pour vous , et de vous diriger. Vous voulez qu'on 
admire des gens qui sont nosennemis dé toute éternité à 
qui désolent nos colonies , et qui ruinent notre com- 
merce ; vous ne vous contentez donc pas d’être infidèle 
à la religion , vous l’êtes encore à l’état ! Le ministère 
aura peut-être la faiblesse de fermer les yeux sur 
votre trahison, mais nous trouverons les moyens de 
vous punir. | | 

On ne prononcera plus de discours à académie qui 
ne soit une satire des philosophes anglais, et lon n’a 
doptera dans lé conseil de Versailles aucune des maxi- 
mes de celui de Kensington. 

L’ENCYCLOPÉDISTE. — Ce sera bien fait; mais c’est 
assez parler des Anglais ; et, pour abréger notre conver- 
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sation, dites-moi, je vous prie, d’où vient votre dé- 
chaînement contre les encyclopédistes ? avez-vous lu 
leur ouvrage avec attention ? 

LE PRÈTRE. — Non assurément , je ne suis pas assez 
scélérat pour avoir souillé mon esprit de la lecture d’un 
ouvrage aussi profane : je n’en aï pas lu un mot, je n’en 
lirai jamais rien; je me contenterai de le décrier dans 
mon journal, et de faire imprimer toutes les semaines 
que c’est Le livre le plus dangereux qui ait jamais été 
cor posé. | , | 

L’ENCYCLOPÉDISTE. — Votre projet est très -sensé 
assurément ; mais ne serait-il pas plus ‘équitable de le 


juger aprés l'avoir lu, que de vous en fier à des rap- ! 


ports peut-être infidèles, et pent-être intéressés ? 

A quel égard encore vous a-t-on dit qu al fût dan- 
gereux ? | 

LE PRÊTRE. — À tous égards, la théologie n’est 
point celle de la Sorbonne ; la morale n’est point celle 
des jésuites ; la médecine n’est point celle de la faculté 
de Paris ; l’art militaire est composé sur des mémoires 
prussiens ; la marine et le commerce eur des mémoires 
an plaidé en un mot, tout est détestable. 

Ë. ne bi — Voilà qui est raisonner à la 
fin ; et si vous m’aviez dit tout cela d’abord, notre dis- 
pute aurait été plus tôt terminée. 

LE PRÊTRE. — Je vois que si je disais encore un 
mot, vous abjureriez la philosophie pour afficher la 
dévotion; mais nous ne voulons plus de toutes ces 
palinodies qui font rire les incrédules, et qui vous 
raccommodent avec les bonnes gens de notre parti, 
qui sont dupes de vos simagrées : les ouvrages que 
vous avez faits contre la religion et ses ministres 
restent , et la rétractation périt. Il faut que vous soyez 
toute votre vie un objet de scandale, que vous mouriez 
dans l’impénitence , et que vous soyez damné éternel- 
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_ lement, Je ne veux plus de commerce avec vous, et 
_je vous déclare que louvrage est abominable d’un 
bout à l'autre, qu'il fallait non-seulement le Suppri- 
mer, mais encore le brûler ; ; qu 71 fallait faire le procés 
à tous ceux qui y ont ou. à ceux qui l’ont imprimé; 
à ceux qui l'ont acheté, et que vous êtes des athées, 
des déistes, des socimiens , des ariens, des semi-péla- 
giens, des mamichéens, etc., etc. , etc. 

N'avez-vous pas eu l’irréligieuse affectation de louer 
les anciens qui étaient dans les ténébres du paganisme, 
aux dépens des modernes qui sont éclairés du flambeau 
de la révélation ? N’avez-vous pas poussé limpiété jus- 
qu'a comparer le siècle idolàtre d’Auguste au siècle 
chrétien de Louis XIV ? 

L’ENCYCLOPÉDISTE. — Je me retire enchanté de 
votre érudition et de votre douceur , en vous exhor- 
tant à ne pas laisser refroidir lé zèle dont je vous 
vois animé ; voici un de vos adversaires dont je vous 
recommande la conversion, puisque vous avez dédaigné 
la mienne, 


XXXL. 


ENTRE UN PRÈTRE ET UN MINISTRE 


PROTESTANT. 
1761. 
LE PRÊTRE. — ENTREZ, entrez, Monsieur; vous 


me trouvez ici bien échauffé ; ne croyez pas, je vous 
prie, que ce soit en parlant de controverse que ma 
bile s’est allumée; je ne songe plus ni à Calvin ni à 
Luther : ce n’est plus contre les réformateurs que je 
veux écrire; ce ue sera plus le mot d’hérétique que 
je ferai raisonner dans mes écrits et mes sermons. Je 
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veux poursuivre les philosophes , les encyclopédistes , À 
et voilà les vrais schismatiques. Il faut que nous 
oubliions tous nos démélés, que nous nous passions 
mutuellement nos dogmes et notre doctrine, et que 
nous nous réunissiONS contre cette engeance perni- 
cieuse qui à voulu nous détruire : car, ne vous ÿ 
trompez pas, ils en veulent également à tous les ec- 
clésiastiques , à à toutes les religions ; ils prétendent éta- 
bbr lempire de la raison: et nous resterions tr ranquilles 
dans ce danger ! 

LE MINISTRE. -— Mbéetiis je loue infiniment le 
dessein où vous êtes de perdre ceux qui veulent nous 
décréditer , mais jen blûime la manière; 1] faut s’y 
prendre plus doucement, et par là ps sûrement ! 
presque toujours on se nüit à soi-même en poursuivant 
son ennemi avec trop de passion ét d’acharnemént. 
Je sais bien aussi qu'il ne faut pas tr Op raisoner , et 
que ces gens-là sont assez subtiles pour en imposer à 
ceux qui examinent ; mais il faut décrier les auteurs, 
et alors l’ouvrage netd certainement son crédit. Il faut 
adroitement empoisonner leur conduite ; il faut les 
traduire devant le public comme des gens vicieux, en 
feignant de pleurer; sur. Jeurs vices ; de faut présenter 
uts actions sous un jour odieux, en feignant de les, 
disculper ; si les faits nous manquent , il faut en sup- 
poser, en feignant dé Laire une partie de leurs fautes. 
C’est par ces moyens-là que nous contribuerons à la- 
vancement de la religion et de la piété, et que nous 
préviéndrons les maux et les scandales que les philo- 
sophes causer aient dans le monde s'ils é trouvaient 
quelque, créance. 

LE PRÈTRE. — Voilà qu'on vous surpr end toujours 
dans: ce malheureux défaut de la tolérance qui vous 
a séparés de nous, et qui s'oppose aux progrès de votre 
religion. Ah! si, comme nous, vous brühez, vous eni- 
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voÿiez à la potence , aux galères , 1l y aurait un peu plus 
de foi parmi vous autres, et l'on ne vous reprocherait 
| pas de tomber dans le idéchoïet. 

Vous me direz peut-être que notre zèle s’est bien 
ralenti, et que si nous n’avions pas les billets de confes- 
sion, on ne distinguerait plus notre religion de la vôtre ; 
mais laissez faire les jansémistes et les auteurs du 

Journal chrétien. 
LE MINISTRE. — Îl est vrai que nos idées sont dif 
_rentes sur les moyens d'étendre [a foi, mais nous avons 
eu quelques-uns de ces momens brillans que vous re- 
grettez, et le supplice de Servet doit exciter votre ad- 
muiralon et votre envie. La corruption des mœurs met 
des entraves à notre zèle, mais je réponds de moi et de 
mes confrères; et si l'autorité séculière voulait seconder 
1e zèle ecclésiastique, nous offririons de bon cœur sar le 
même bûcher un sacrifice à Dieu, dont l'odeur lui serait 
certainement bien agréable. 

LE PRÊTRE. — Je suis enchanté de ce que vous me 
‘dites , et je vois que nous ne différons que par la con- 
duite , et non par les intentions. Puisque nous pensons 
de même, exterminons donc les philosophes, tout est 
permis contre eux; supposons-leur des crimes, des 
blasphèmes; déférons-les au gouvernement comme en- 
nemis de la religion et de l'autorité ; excitons les magis- 
trats à les punir, -en ÿ mtéressant fé salut ; et s'ils se 
refusent à nos pieux desseins, flétrissons les VER ape 
distes dans ‘nos écrits , Math She IE dans la 
‘haire, et poursuivons-les sans relâche. 

LE MINISTRE.—Je le veux bien, et je crois même que 
notre nnoîin secrète produira un très-bon eflet : ce pieux 
syncrétisme ne sera point soupçonné du public, qui, 
voyant les deux partis acharnés contre ces gens-là, ne 
manquera pas de les croire très-criminels ; maïs cepen- 
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‘dant que gagnerons- nous à tout cela ? Je VOUS avoue 
que j'aime bien à décrier ceux qui attaquent laxeligion 4 
et ses ministres; mais si l’on gagnail davantage à les 
Jouer, cela FR pie embarrassant. Nous autres mi- 
nistr es protestans, nous sommes mariés, nOS bénéfices 
sont des plus minces ,. et nous nous pen 3: à notre fa- 
mille; on n’a point de considération dans le monde sans 
ar on et on doit procurer de la considération à à ses 
RES Si en disant du mal des philosophes et du bien 
.de leurs ouvrages, ou:du bien de leurs personnes et du 
mal de leurs ouvrages, ou même si en louant le tout 
‘on vendait mieux ses feuilles, : il faudrait bien se sou- 
mettre à cette nécessité. 
.:, S'ils voulaient même acheter la paix, cote dépen- 
drait des conditions : si, par exemple, on pouvait les 
-engager à n’attaquer que les luthériens, ce serait un. 
moyen d'accommodement, et ce serait. les faire tra- 
vailler pour nous; mais, s'ils veulent absolument que 
cela soit plus oi ne pourrait-On pas, moyennant 
une petite redevance, leur abandonner la morale ) qui 
dans le fond tent trie à la ] PArIsBE udence qu'à la ré cd 
sion, et les moines que vous n'aimez pas mieux .que 
nous ? Par ce léger sacrifice nous sauverions nos dog- 
mes et les prêtres, ce qui est pourtant l’essentiel ; 
nous occupérions les philosophes, et nous aurions la 
gloire de les rendre nos tributaires. 

LE PRÊTRE. — Ah, fi donc! quoi! lintérèt out 
trouver place dans ve cœur, quand il s’agit de celui 
de la religion ? Vous pouvez balancer entre Dieu et, 
Mammon ? Il s’agit bien de vendre ses feuilles, il s’agit 
de. les faire ie 5 je vendrais plutôt mon manteau 
pour acheter du papier et des plumes, et écrire contre 
eux. Dailleurs que voulez-vous qu’ils vous donnent ? 
ce sont des gueux qui ne vivent: que de ce qu'ils 
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volent. Je suis si fort indigné de vos vues. sordides que 
je romprais pour jamais avec vous si J'avais moins à 
cœur. l’écrasement de cette canaille ; mais vous m'êtes 
nécessaire pour lexécution de mon projet; et puis- 
qu 11 vous faut de Pargent, je vous ferai avoir une pen- 
sion de mille écus sur b caisse des nouveaux COnvertUis : 

] ’exigerai seulement une petite condition, C est que vous 
me fassiez quelques sermons dont j'ai re contre les 
Dopedstes., pour les gens d'une certaine espèce; 
et vous m'en ferez bien aussi trois ou quatre sur la con- 
troverse pour le peuple. 

- LE MINISTRE. — Je le veux bien ; je ferai le tout en 
conscience : je n'ai jamais prêché contre les encyclopé- 
distes ; 1l faudra des sermons tout neufs : ma santé est 
fable, et pourrait se ressentir de ce travail; ainsi je ne 
vous en ferai pas sur la controverse; mais je pourrai 
vous en retourner trois ou quatre dès miens sur celie 
matière. 

Vous vous êtes scandalisé de ce que je pensais à l’in- 
térêt, mais vous cesscrez bientôt de l'être, lorsque vous 
saurez que j'applique: cet argent à de bonnes œuvres , 
et que je destine cette pension à l'entretien d’un pau- 
vre homme auquel je m'intéresse très-particulière- 
ment. Ne vous étonnez donc pas si É vous demande 
qu'elle soit payée réguliéremeut, et même d avance SI 
oc la se peut. | 

LE PRÈLRE. — Je vous le promets, et Pusage que 
vous fuites de cet argent vous rend toute mon estime; 
mais n’avez-vous jamais lu ce livre dont je né saurais 
prononcer le nom sans frémir ? Je ne Pai pas vu, mais 
on dit qu'au mot J’%, l’article de Je heureuse fait 
dresser les cheveux. Tolère-t-on cet ouvrage de satan 
dans 1e pays où vous vivez ? 

LE MINISTRE, —— J'en «1 lu quelque chose, et en effet 
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ce livre est plein de blasphèmes, et d'i impiétés. Le mot 
T° ze que vous citez n’est pas encore fait ; mais sans doute 
qu àl serait affreux s’il. était imprimé. "4 

On a souffert cet ouvrage dans ma patrie, quoique 1 
j'aie bien fait quelques tentatives pour en faire saisir 
une cinquantaine d exemplaires qui y sont répandus, . 
et que je voulais faire confisquer au profit des ecclé- ! 
siastiques, parce qu’ils sont à l’abri de la contagion, et 
que l’ayant entre leurs mains, ils lauraient mieux ré- 
faté. La chose a souffert quelque difficulté ; et, pour 
diminuer au moins la grandeur du mal, j jen al em- 
prunté sous main quelques exemplaires que je n’ai point 
rendus : j'ai imaginé, pour les retrancher de la société, 
de les envoyer en Espagne, où je les ai fait payer le 
double de leur valeur aux libertins qui les ont achetés ; 
après quoi jen ai donné avis au grand inquisiteur , qui 1 
a fait saisir et brûler les exemplaires, mettre à li Jnqui- 
sition les gens qui en étaient possesseurs, et ‘qu m'a 
envoyé cent pistoles d'e or pour Le : service que J'ai rendu 
à Ja religion. 

LE PRÈTRE. — Îl y à bien da chose à dire con- 
tre Ja délicatesse dans ce que vous me racontez là ; 
mais la fin de Paction en sanctifie les moyens , ef Je 4 
vous absous pour toutes celles de Ja méme nature 
passées , pr ésentes et à venir. … 

LE MINISTRE. — Puisque vous approuvez mon zèle, 
et que vous croyez qu ‘on peut se permettre quelques 
négligences en morale lorsqu' il s’agit des intérêts de la 
religion, } Je vais VOUS narrer un petit fait que vous enten- 
drez dans son vrai sens, et qui pour rait être mal inter- 
prêté par le vulgaire, qui ne juge jamais que sur les : Je 
rences. J'avais vu, dans une bibliothéque qui m'était 
oùverte, un manuscrit dont la publication pouvait # 
nuire à la cour de Rome, et qui inquiétait fort sa sain- 4 
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telé ; un premier mouvement de zèle me porta à m'en 
Saisir pour le faire imprimer, et combattre nos enne- 
mis ; Mais Je pensai qu'il serait plus politique d’en faire 
un be au saint-pêre , qui m'en saurait gré, ct 
respecterait une religion dont les ministres se condui- 
saient avec cette modération et ce désintéressement j 
car je le laissais absolument maître des conditions : il 
fut en effet très-sensible à ma démarche, me fit re- 
mercier, et m'envoya mille écus en échange du manus- 
crit, dont j'ai gardé une copie à tout événement. Il ne 
s’en tint pas là, 1l donna un bénéfice de cinq cents 
écus à un prêtre de ma connaissance que je lui recom- 
nd. et qui en à partagé le revenu avec moi jus- 
qu'a sa mort. 

LE PRÊTRE. — J’approuve infiniment votre con- 
duite; mais, comme vous le dites, il faut avoir une 
piété bien éclairée pour démêler ke mérite de cette 
action, et je ne serais pas surpris que les gens du 
monde s’y trompassent. Il y a HAE oi cette copie 


LE MINISTRE. — Puisque nous sommes sur le ton de 
la confiance, 1l faut que je vous fasse une confession en- 
lière, et que je vous montre jusqu'où j ai poussé le zèle 
et la charité. J’écrivais contre les philosophes; et, 
voyant que mes ouvrages m'élaient pas un préservatif 
suffisant contre la mahgnité des leurs, je tentai une 
autre voie : je m’adressai au plus dangereux et au plus 
écouté d’entre eux; je cherchait à gagner sa confiance ,. 
et après y avoir réussi, je lu proposai d’être léditeur 
de ses œuvres; je pensäi que le public, rassuré en 
voyant mon. nom à côté de celui de l’auteur ct à 
la tête de l'ouvrage ( dans une préface composée avec 
cette pieuse adresse qu'inspire la vraie dévotion aux 
gens de notre état ), le lirait non-seulement sans dé- 
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fiance, mais même:avec édification ; tant 1l faut peu de 
chose pour se rendre maître des opinions par là je pa- 


rais le coup que lon voulait porter à la religion, je sanc- 


üfiais les choses profanes, et je changeais en un beaume 
salutaire le poison que nos ennemis avaient préparé. 


La chose était prête à réussir, l’auteur allait me fare 


présent d’un de ses manuscrits , le marché était fait 


avec un libraire qui devait n’en donner un louis d’or 


par feuille , et deux cents exemplaires que J'aurais ven- 
dus ,, Lol que j'aurais fait faire quelques changemeus 
aux siens , lorsqu'on m'a traversé ; mais aussi J ai bien 
dit du mal du livre, et ce n’est nas ma faute si je n’en 
al pas fait à Vauteur. à | 

LE PRÊTRE. — Cela est très-bien encore; mais je 


vois toujours de l’argent dans tout ce que vous faites, 


et jaimerais mieux qu'il n’y en eût pas. 

LE MINISTRE. — Vous avez donc oublié ce que je 
vous at dit tout à l'heure de l’usage que j'en fais : vous 
me forcez à vous répéter que je le consacre à de bonnes 
_œuvres, et je puis vous assurer avec vérité que les pe- 
tites sommes que jai reçues ont élé remises fidèle- 
ment éntre les mains de ce pauvre homme dont je 
vous ai parlé. J’aurais bien des choses à vous raconter 
encore, si je vous disais tout ce que j'ai fait pour lui, 
mais je craindrais d’abuser de votre complaisance, et 
ce sera pour la première entrevue. 

LE PRÊTRE. — J’ approuve tout ce que vous avez 
fut; les motifs en sont louables , et je vous estimerais 
fort si vous aviez un peu plus de chaleur contre nos en- 
nenns. Chacun a sa manière : Je vous avoue que Je 
préfère les voies abrégées ; j'aime mieux persécuter : 
tr “oaaliier tout bent par. la sape, tandis que; ral 

ec. le fer et le feu renverser et brûler tout ce qui 
Fe a quelque résistance. 
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à LE MINISTRE. — Bonjour, Monsieur ; j'avais oublié 
de vous dire que tout ceci doit être fort secret entre 
nous, et que tout ce que Jj'écrirai doit être anonyme : 
n'oubliez pas non plus la pension, et souvenez- vous 
qu'elle est destinée à un pauvre homme. 

LE PRÊTRE, — Bonjour, Monsieur, n'oubliez pas 
les sermons, et souvene#vous qu'ils ne sauraient être 
trop forts. | 
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